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AVERTISSEMENT. 


Nous  devons  expliquer  comment  cet  ou- 
vrage ,  qui  formera  cinq  volumes  au  lieu  de 
trois  que  nous  avions  annoncés ,  s'est  étendu 
au-delà  des  limites  dans  lesquelles  nous  pen- 
sions pouvoir  nous  renfermer. 

Les  personnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  nous 
lire  avec  quelque  attention,  verront  bientôt 
que  nous  n'avons  rien  changé  à  notre  plan  pri- 
mitif, et  que  tout  le  fond  des  deux  volumes 
que  nous  publions ,  y  entroit  nécessairement. 
Mais  notre  dessein  étoit  d'abord  de  ne  présen- 
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ter  que  des  résultats  généraux ,  en  négligeant 
les  détails  que  nous  supposions  bien  connus. 

Les  discussions  qu'a  fait  naître  une  ques- 
tion philosophique  traitée  dans  le  XIIP  cha- 
pitre de  V Essai,  question  d'une  extrême  im- 
portance et  qui  tient  à  la  racine  même  du  chri- 
stianisme et  de  la  raison  humaine,  nous  ont 
appris  ce  que  nous  ignorions ,  c'est  qu'aujour- 
d'hui l'on  s'occupe  très  peu  d'étudier  l'anti- 
quité ,  qu'on  la  connoît  à  peine ,  et  que  si  nous 
ne  donnions  pas  toutes  les  preuves  des  propo- 
sitions les  plus  incontestables ,  et  que  jusque- 
là  il  nous  avoit  paru  suffisant  d'énoncer,  on 
les  regarderoit  comme  des  paradoxes ,  et  que 
nous  manquerions  entièrement  notre  but.  11 
ne  nous  étoit  plus  dès  lors  permis  d'hésiter. 

Au  reste ,  en  exposant  la  tradition  du  genre 
humain  sur  les  dogmes  qui  sont  le  fondement 
de  la  Religion  chrétienne ,  en  citant  les  textes 
au  bas  des  pages ,  afin  qu'on  puisse  juger  de 
notre  exactitude  et  de  notre  bonne  foi ,  nous 
avons  bien  prévu  qu'on  nous  accuseroit  de 
prouver  longuement  ce  qui  n'avoit  pas  besoin 
de  preuves  ;  mais  si  nous  nous  étions  épargné 
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le  travail  do  les  recueillir,  ceux-là  même  qui 
nous  feront  ce  reproche  auroient  dit  que  nous 
avançons  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Placés  ainsi 
entre  deux  inconvéniens ,  celui  d'ennuyer  peut- 
être,  et  celui  de  ne  convaincre  qu'un  petit 
nombre  de  nos  lecteurs,  nous  nous  sommes 
décidés  pour  le  parti  qui  ne  pouvoit  compro- 
mettre que  notre  amour-propre ,  et  qui  nous 
sembloit  le  plus  favorable  aux  intérêts  de  la 
vérité. 

Que  cette  vérité  sainte  pénètre  dans  les  es- 
prits :  il  importera  peu  ensuite  qu'on  critique 
ou  qu'on  approuve  la  méthode  que  nous  avons 
adoptée. 
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ESSAI 

SUR  L'INDIFFÉRENCE 


EN    MATIERE 


DE  RELIGION. 


CHAPITRE  XXL 

Première  conséquence  du  principe  de  V autorité  :  la  vraie 
religion  est  nécessairement  révélée  de  Dieu. 

Nous  avons  prouvé  qu'il  existe  une  véritable  reli- 
gion, qu'il  n'en  existe  qu'une,  qu'elle  est  absolument 
nécessaire  au  salut,  et  que  l'autorité  est  le  moyen 
général  que  Dieu  a  donné  aux  hommes  pour  la  dis- 
cerner des  religions  fausses.  Il  nous  reste  à  montrer 
qu'en  effet,  depuis  l'origine  du  monde,  la  plus  grande 
autorité  visible  a  constamment  appartenu  à  une  seule 
religion ,  dont  la  vérité  a  pu  toujours  être  reconnue  à 
ce  caractère. 

Avant  d'entrer  dans  les  développemens  qu'exige  un 
sujet  d'une  importance  si  universelle,  nous  devons 
prier  ceux  qui  nous  liront  d'éloigner  de  leur  esprit 
foute  espèce  de  préjugés,  toutes  les  vaines  opinions 
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ijui,  l'enveloppant  comme  un  nuage,  empôcheroient 
la  lumière  d'y  pénétrer.  Elle  se  répand  dans  les  cœurs 
sincères  :  et  voilà  pourquoi ,  tandis  que  tout  paroîl 
obscur  à  la  raison  disputeuse  et  hautaine,  tout  est 
clair  pour  les  âmes  droites,  du  moins  tout  ce  qui  in- 
téresse véritablement  l'homme .  C'est  de  l'orgueil  que 
sortent  les  ténèbres,  de  l'orgueil,  père  des  préventions, 
des  secrètes  répugnances  contre  la  vérité,  des  doutes 
désolai] s  et  des  passions  sans  nombre  qui  maîtrisent 
l'entendement  et  l'entraînent  loin  du  soleil  des  intelli- 
gences, loin  do  la  source  de  la  vie,  loin  de  Dieu.  Il 
nous  a  faits  pour  le  connoître,  mais  il  a  voulu  que 
notre  foi  fût  libre;  et  surtout  abaissant  la  présomption 
de  notre  esprit,  il  s'est  plu  k  lui  faire  sentir  sa  salu- 
taire dépendance  :  il  l'a  créé  foible  par  lui-même  et 
fort  parla  société  ;  <"t ,  attachant  à  la  plr.s  dilTuile  vcrhi 
la  récompense  la  plus  haute,  il  a  fondé  la  certitude 
sur  la  défiance  de  soi ,  et  notre  bonheur  tout  entier 
sur  une  humble  obéissance. 

Aussi  avons-nous  vu  qu'on  ne  rejette  les  croyances 
nécessaires  qu'en  se  séparant  de  tous  les  peuples,  et 
niant  h'  témoignage  du  genre  humain  ;  en  mettant  sa 
raison  à  la  place  de  la  raison  générale,  cl  se  procla- 
mant seul  infaillible  au  milieu  de  fous  les  hommes 
qu'on  suppose  avoir  erré  pendant  quarante  siècles. 
Si,  au  contraire,  on  suit  fidèlement  le  principe  que 
nous  avons  établi,  et  qu'on  ne  peut  ébranler  sans 
renverser  la  base  de  nos  connoi^sances  et  de  nos 
jugemens,  on  avance  d'un  pas  sûr  dans  la  route  de  la 
vérité,  elle  se  dévoile  pleinement;  les  ombres  qui  lobs- 
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curcissoient  s'évanouissent.  Parmi  les  religions  di- 
verses qui  se  partagent  le  monde ,  on  discerne  la  vraie 
aussi  aisément  qu'on  s'éloit  assuré  de  son  existence  ; 
et  l'on  est  chrétien  comme  on  est  homme,  en  croyant 
ce  qu'atteste  la  plus  grande  autorité  (1).  ((  Il  n'y  a, 
»  dit  saint  Augustin,  aucune  voie  certaine  par  où 
))  les  âmes  puissent  arriver  à  la  sagesse  et  au  salut,  à 


(1)  «  Quand  une  fois  les  hommes  onl  secoué  le  joug  de  l'autorité,  y 
»  a-t-il  parmi  eux  sur  la  religion  quelque  règle  flxe  et  immuable  » 
{Quesl.  sur  l'Incrédulité ,  par  M.  l'évêqiie  du  Puy-,  IF'^  quest., 
pag.  260)  ?  «  L'on  n'établit  poiut  le  pyrrhonisme  en  se  fixant  à  la  tra- 
«  dition  constante ,  uniforme ,  universelle  de  tous  les  peuples  dans 
»  leur  origine  qui  atteste  une  révélation.  C'est,  au  contraire ,  en  sui- 
»  Tant  une  route  différente,  en  donnant  tout  au  raisonnement  et  rien 
»  à  la  tradition,  que  les  philosophes  ont  fait  naître  le  pyrrhonisme. 
»  Tous  ceux  qui  veulent  retenir  la  même  méthode ,  aboutiront  au 
«  même  terme  :  Dieu  a  voulu  nous  instruire  par  la  tradition  et  par 
»  la  voie  d'autorité,  et  non  par  le  raisonnement  »  [Bergier,  Traité 
de  la  vraie  religion,  tome  I'^,  pag.  616.  Éd,  de  Besançon,  1820).  Le 
premier  auteur  qui  ait  entrepris ,  depuis  la  renaissance  des  lettres  , 
de  défendre  la  religion  chrétienne  contre  les  athées,  les  déistes  et  les 
hérétiques,  établit  le  principe  d'autorité  comme  la  seule  base  sur  la- 
tpielle  on  puisse  élever  solidement  l'édifice  de  nos  connoissances ,  de 
quelque  ordre  qu'elles  soient.  «  Par  Tinclination  naturelle  des  hommes, 
»  dit-il,  ils  sont  continuelleme  it  en  cherche  de  l'évidence,  de  la  vé- 
»  rite  et  de  la  certitude,  et  ne  se  peuvent  assouvir  ni  contenter  qu'ils 
«  ne  s'en  soient  approchés  jusques  au  dernier  point  de  leur  puissance. 
»  Or  il  y  a  des  degrés  en  la  certitude  et  en  la  preuve ,  qui  font  les 
»  unes  preuves  plus  fortes,  les  autres  plus  foibles,  quelque  certitude 
»  plus  grande,  quelque  autre  moindre.  L'autorité  de  la  preuve  et  la 
»  force  de  la  certitude  s'engendrent  de  la  force  des  témoins  et  des 
»  témoignages,  desquels  la  vérité  dépend-  et  de  là  vient  que  d'au- 
»  tant  que  les  témoins  se  trouvent  plus  véritables,  apparens  et  indu- 
»  bitables,  d'autant  y  a-t-il  plus  de  certitude  en  ce  qu'ils  preuvent. 
»  Et  s'ils  sont  tels  que  leurs  témoignages  par  leur  évidence  ne  puis- 
»  sent  tomber  en  nul  doute,  tout  ce  qu'ils  vérifleront  nous  sera  très 
»  certain,  très  évident  et  très  manifeste.  »  La  théologie  naturelle  de 
Raymond  Sebon,  chnp.  [,  p.  l  et  2.  Paris,  1611. 

1. 
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»  moins  que  la  foi  ne  les  prépare  à  la  raison  (1).  )> 
Les  faux  syslèmes  ik;  philosophie  adoptés  lour-à- 
tour  depuis  Aristote,  et  dont  l'influence  s'étendit 
jusque  dans  les  écoles  chrétiennes,  avoient  tous  une 
tendance  commune.  Ils  jetèrent  les  esprits  dans  le 
Tague,  en  suhstituant  de  pures  abstractions  à  la 
réalité  des  choses.  Ne  considérant  jamais  que  Thomme 
isolé,  et  le  privant  ainsi  de  l'appui  de  la  tradition,  ils 
l'obligèrent  de  chercher  en  lui-môme  toutes  les  vérités 
nécessaires,  et  la  certitude  de  ces  vérités,  attribuant 
à  la  raison  de  chaque  individu  les  droits  de  la  raison 
universelle ,  delà  raison  divine  elle-même,  et  l'affran- 
chissant de  toute  dépendance  comme  de  toute  auto- 
rité. De  ce  moment  l'homme  fut  l'unique  m.aître  de 
ses  croyances  et  de  ses  devoirs  :  il  fut  infaillible,  il  fut 
Dieu,  puisqu'il  s'arrogea  la  plénitude  de  la  souveraineté 
intellectuelle,  et  qu'au  lieu  de  dire,  comme  la  religion 
cl  le  sens  commun  le  lui  commandent,  Dieu  est,  donc 
je  suia,  il  se  plaça  insolemment  cà  la  tête  de  toutes  les  vé- 
rités et  de  tous  les  êtres,  en  disant  :  Je  stu's^  donc  Dieu  est. 
Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  développer  les 
conséquences  de  cette  grande  et  fatale  erreur.  Nous 
devons  néanmoins  en  remarquer  une  qui  se  lie  au 
sujet  que  nous  traitons  en  ce  moment.  Après  avoir 
svstématiqucment  séparé  l'homme  de  la  société  ,  il  a 
fallu  ou  l'abandonner  à  un  athéisme  irrémédi.ible ,  ou 
soutenir  qu'il  existe  en  lui  une  loi  morale  et  reli- 

(1)  Ntilla  ccrla  ad  sapionliam  sahUomquc  aniinis  via  est,  nisi  cjim 
pos  lalioni  pr.Tcolil  fidos.  Dr  iililit.  crrdrnfli.  cap.  XI'II.  Opor. 
loin.  Vin,(ol.  (;!l. 
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g^ieuse,  iDtlépendanle  de  la  tradition;  loi  certaine  et 
connue  de  tous  ,  sans  révélation  primitive  et  sans  en- 
seignement extérieur  qui  la  perpétue.  Une  juste  lior- 
reur  de  l'athéisme  a  porté  la  plupart  des  philosophe* 
à  prendre  ce  dernier  parti.  Ils  ont  donc  imaginé  une 
religion  qu'ils  appellent  »a/i<r<?//e  parce  que  la  nature, 
disent-ils,  l'enseigne  à  tous  les  hommes,  de  sorte  que 
chacun,  en  consultant  sa  raison  seule,  y  découvre 
ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit  pratiquer.  On  s'est 
hahitué  dès  lors  à  distinguer  deux  religions  diffé- 
rentes par  leur  origine ,  lune  naturelle  et  nécessaire  , 
l'autre  contingente  et  révélée,  opposant  ainsi  la  na- 
ture et  la  révélation  ;  comme  si  la  révélation  qui  n'est 
que  la  manifestation  de  Dieu  à  l'homme,  le  Créateur 
parlant  à  sa  créature  intelligente,  le  pouvoir  à  ses  su- 
jets, le  père  à  ses  enfans,  n'étoit  pas  tout  ce  qui  se 
peut  concevoir  de  plus  conforme  à  la  nature  de 
l'homme,  qui  ne  sait  rien  que  ce  qu'on  lui  a  appris,  et 
à  la  nature  de  Dieu  qui  n'a  créé  l'homme  que  pour 
en  être  connu,  aimé  et  servi. 

Mais  les  idées  les  plus  simples,  et  que  tous  les 
peuples  ont  comprises,  sont  précisément  celles  qui 
choquent  l'orgueil  philosophique.  Le  philosophe  ne 
veut  point  de  maître  dans  la  recherche  de  la  \érité  ; 
elle  doit  être  sa  possession  propre,  sa  conquête,  ou  il 
la  repousse  avec  mépris.  Nul  n'aie  droit  de  lui  dire  . 
Croyez;  et  s'il  consent  à  reconnoître  quelque  chose 
au-dessus  de  lui,  s'il  daigne  admettre  un  Dieu,  il 
faut  qu'il  se  soit  fait  lui-même  ce  Dieu,  et  que  sa 
raison  d'un  jour  ait  créé  rÉternel. 
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Certes  il  est  permis  de  s'étonner  que  l'absurde 
hypothèse  d'une  religion  que  chacun  trouve  en  soi 
sans  instruction  précédente  ait  pu  être  adoptée  par 
des  Chrétiens.  Cette  religion,  qui  n'est  que  le 
déisme  (1),  n'auroit  aucune  base,  ou  reposeroit  soit 
sur  le  sentiment,  soit  sur  le  raisonnement  individuel  ; 
et  même  toujours,  en  dernière  analyse,  sur  le  raison- 
nement :  car  que  feroit-on,  que  devroit-on  faire,  si  ce 
que  l'on  pense  ne  s'accordoit  pas  avec  ce  que  l'on 
sent?  et  n'est-ce  pas  la  raison  qui  juge,  qui  décide, 
qui  affirme?  La  religion  jiaturelle  ne  seroit  donc  ni 
certaine,  ni  obligatoire  (2)  :  elle  ne  seroit  pas  cer- 
taine, puisque  sa  certitude  n'auroit  d'autre  fondement 


(1)  Voyez  tom.  I,  chap.  IV  et  V. 

(2)  Voyez  lome  II,  chap.  XVIII  et  XIX. 

Ralio  hiimana  in  rébus  humanis  est  multum  deficieiis:  cujus  si- 
gnura  est,  quia  philosophi  de  rébus  humanis  naturali  invesligatione 
perscrulanles,  in  multis  erraverunt,  et  sibi  ipsis  contraria  senserunl: 
ut  ergo  esset  indubilata  et  ccrta  cognitio  apud  homines  de  Deo,  opor- 
tuisse  quod  dirina  eis  per  modum  fldei  traderenlur,  quasi  à  Deo  di- 
cta, qui  mentiri  non  potest:  S.  Ttwm.  2.  2"^,  q.  2,  a.  4.  Explicatiocrc- 
dendoruin  fit  per  reyelationcui  divinam.  Credibilia  enim  naturalcni 
rationera  excedunt.  Ib.  art.  6.  —  Long-temps  avant  saint  Thomas  , 
saint  Athanase  avoit  dit  :  «  Divinitas  non  demonstratioue  rationum  tra- 
»  ditur;sedfide,et  piàcogitatione,cumreligione:  y>  Athan.adSerap. 
lom.  I.p.SfJO.  Et  saint  Jean Damascène:  «  NemounquàmDeumcogno- 
»  vit,  nisi  cul]  ipse  revelaverit.  «  ExposiL  accurala  fldei  orlhodoxœ. 
lib.  I,  cap.  I,  Opor.  tom.  I,  p.  123. — Lactance  est  encore,  s'il  se  peu!, 
plus  précis  :  «  NuUa  est  humana  sapicntia,  si  per  se  ad  notionem  vei  i 
»  scienliamque  nltatur;  quoni:im  mens  hominis  cum  fragili  corpore 
-.  illig.ila  et  in  lenebroso  domicilio  inclusa,  ncque  liberiùs  evagari,^ 
«  iieqtio  dariiis  pprspicerc  veritalem  potest,  cujus  notio  diviniv 
»  coiidilionis  est.  Deo  criim  soli  opéra  sua  nota  sunt  :  homo  auteni 
»  non  cogitando,  aut  disputando  assequi  eam  potest;  sed  discendo, 
»  et  audiendo  ab  co,  qui  scire  solus  potest,  et  docerc.  »  De  Vita 
bcalà,  lib.  Fil.  n.  2. 


(lii'unc  raison  faillible  ;  elle  ne  seroit  pas  non  plus 
obligatoire,  car  pourquoi  seroit-on  obligé  de  croire 
vrai  ce  qui  pourroit  être  faux?  ((Notre  doctrine,  dit  un 
»  ancien  Père ,  ne  seroit  qu'une  doctrine  humaine ,  si 
n  elle  n'étoit  appuyée  que  sur  le  raisonnement  (1).  » 
Or  quelle  obligation  morale  peut-il  résulter  d'w»e 
doctrine  humaine^  ou  d'une  opinion  ? 

Supposez,  d'ailleurs,  que  ce  soit  un  devoir  pour 
chaque  homme  de  regarder  comme  la  vérité  ce  qui 
paroît  tel  à  sa  raison,  et  d'agir  conformément  à  ce 
qu'il  pense  et  ce  qu'il  sent,  il  y  aura  autant  de  vé- 
rités diverses,  autant  de  religions  et  de  morales  qu'il  y 
a  de  têtes.  L'ignorance  qui  obscurcit  l'entendement , 
le  fanatisme  qui  le  subjugue,  les  passions  qui  le 
corrompent ,  détermineront  pour  chacun  des  lois 
opposées  et  néanmoins  également  certaines,  égale- 
ment obligatoires;  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  qu'on  ne  donne  à  l'esprit  d'autre  règle  que  ses 
propres  jugcmens.  ((  Il  n'y  a  point  de  particulier,  dit 
»  Bossuet ,  qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à 
»  adorer  ses  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs,  à 
»  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense  (2).  » 

(1)  Âllieuag.  Apolog.  n.  9. 

(2)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.— Hosmel  parle  dans 
ce  passa<;e  de  la  docUiue  des  proleslans,  qui  veuleul  que  chacun 
soit,  pour  soi,  l'unique  interprète  de  l'Ecriture.  Les  cousétjucoccs 
•jn'il  tire  de  ce  faux  principe  du  protestantisme  s'appliquent  avec 
beaucoup  plus  de  force  encore  aux  hommes  privés  de  l'Ecriture 
sainte,  ou  qui  n'en  recomioissent  point  l'autorité.  Car  enfin  l'Ecri- 
ture est  la  parole  de  Dieu,  elle  est  un  secours  immense  oiVerl  à  la 
raison;  et  si  ce  secours  est  insufiisaut,  si  la  paiole  de  Dieu  écrite 
n'empêche  pasThomme,  qui  veut  l'interpréter  seul,  de  loujher  dans 
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Nul  moyen  d'exiger  la  croyance  d'aucun  dogme , 
ni  l'obéissance  volontaire  à  aucune  loi,  dès  qu'on 
admet  le  principe  sur  lequel  repose  ce  qu'on  appelle  la 
religion  naturelle ,  et  qui  n'est  que  le  renversement 
de  toute  religion  :  car  ma  religion,  dans  ce  système, 
c'est  ma  pensée,  mon  sentiment,  comme  le  sentiment, 
la  pensée  d'un  autre  est  sa  religion  ;  d'où  il  suit  que 
toutes  les  religions  sont  vraies,  ou  qu'aucune  ne 
l'est  :  or  soutenir  que  des  religions  contraires  sont 
toutes  vraies,  c'est  affirmer  qu'elles  sont  toutes 
fausses,  c'est  établir  l'indifférence  absolue  des  reli- 
gions, et  ne  laisser  aux  esprits  conséquens  d'autre 
refuge  que  Tathéisuie. 

Voilà  où  les  philosophes  de  toutes  les  écoles  ont 
été  conduits,  en  rêvant  un  chimérique  état  de  nature 
qu'ils  se  sont  efforcés  de  trouver  partout  où  ils  ont 
cherché  l'origine  et  la  raison  de  tout,  môme  de  la 
religion,  même  de  la  pensée;  état  qui,  s'il  pouvoit 
exister,  ne  seroit  que  l'isolement  absolu  ou  la  des- 
truction de  l'homme  moral  et  intelligent.  Et  ils  n'ont 
pas  vu  ou  voulu  voir  ce  que  les  plus  sages  des  anciens 
avoicnt  reconnu  :  que  l'homme  est  fait  pour  la  so- 
ciété ,  hors  de  laquelle  il  ne  peut  vivre  ;  que  c'est  là 
sa  vraie  nature  (I),  et  qqe  dès  lors  on  ne  doit  jamais 


les  abiinos  que  liossuet  nous  luoulrc  ouveiis  sous  ses  pas,  que  sera- 
ce  donc  quand  ce  nièiuc  honune ,  saiis  guide ,  sans  conseil ,  sans 
flanil>eau  qui  l'éclairé,  sera  coniplèleuienl  abandonné  à  son  propre 
esprit  ?  I-a  raison  aidée  de  l'Ecrilure  ne  peut  que  s'égarer,  on  l'a- 
voue ;  mais  sans  l'Kcrilure,  c'est  autre  chose  :  alors  elle  est  toule- 
]>uissanle  pour  découvrir  la  vérité. 
(1)  Arislole  le  reconnoit  lonnelleiueul  :  «Nous  regardons  connue 
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le  considérer  seul  pour  découvrir  les  lois  de  son  être , 
le  fondement  de  sa  raison ,  la  règle  de  ses  croyances 
et  de  ses  devoirs  ;  qu'ainsi  sans  doute  il  existe  une 


»  l'état  de  nature  pour  toutes  choses  ,  celui  où  elles  parvienneiil 
»  par  un  développement  naturel  et  complet;  d'où  il  suit  clairement 
»  que  les  sociétés  politiques  sont  dans  la  nature.  »  [de  Jiepuhl.,  lib. 
I,  cap.  2).  «  L'homme,  dit  Cicéron,  sent  qu'il  est  né  pour  la  société. 
«  Cùmque  se  ad  civilem  socielalem  naium  senscril,  «  etc.  [de  Legib., 
lib.,  I,  cap.  VII).  Mais  comment  la  société  civile  s'est-elle  éta- 
blie? comment  se  conserve -t- elle?  Elle  s'est  établie,  parce  que 
l'homme,  être  intelligent,  a  d'abord  été  en  société  avec  Dieu  :  elle 
se  conserve  par  les  lois  de  la  souveraine  raison,  de  la  raison  uni- 
vprselle  (  communis  ) ,  qui  unit  les  hommes  entre  eux  et  avec 
Dieu  même.  Prima  homini  cum  Deo  rationis  sociclas.  Inler  quos 
aulem  ralio,  inler  eosdem  ctiam  recta  ralio  communis  est.  Quœ 
cùm  sit  lex,  loge  quoque  consociati  homines  cum  diis  puta7idi  su- 
mus...  Universus  hic  mundus  una  civilas  communis  dcorum  atque 
hominum  [ibid.).  C'est  la  doctrine  de  l'antiquité.  Cinq  siècles  avant 
Cicéron,  Ocellus  Lucanus  enseignoit  aussi  que  l'homme  est  membre 
de  deux  sociétés,  l'une  j^olilique,  l'autre  divine  ;  -rti  7to).i7i/.y;i  y.v.lzrn 
èdxi  (cap.  IV,  n.-3).  «  Outre  la  faculté  de  raisonner,  l'homme  pos- 
»  sède,  dit  Épicharme,  une  raison  divine...  Il  n'a  inventé  aucun  art, 
»  ils  lui  viennent  tous  de  Dieu,  et  la  raison  humaine  est  née  de  la 
»  raison  divine.  » 

Où  yùp  civôpâ-itoi  ré^vocv  ziv   sxjpsv ,  ô  âè  Qsdi  txûtyiv  tfépzi 

Oâè  ys  ToC  à-jOpoinou  Xdyo7  ■Ré^uxî-j  v.nà  ■/£  ^zio'j  J.oyou. 

Epicharm.  ap.  Euseb.  Prœpar.  Evang.,  lib.  XIII,  C.  XIII, 
p.  582. 

Pythagore  enseignoit  la  même  doclrine,  qu'il  teuoit  des  Egyptiens 
et  des  Phéniciens  :  «  Nés  de  Dieu,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  en  hii 
»  nos  racines  :  c'est  pourquoi  nous  périssons  en  nous  séparant  de 
»  lui,  comme  le  ruisseau  séparé  de  sa  source  tarit;  comme  la  plante 
»  séparée  de  la  terre,  sèche  et  tombe  en  pourriture.  » 

PtbWTSTSs  éx  0£5y  xat  yi/si/rs?  t^;  à.uzSiv  pi%Tii  è'^ùij.i-:ot.;  xo(.i  yôcp  ùo- 
axoc,  ■Kpoyj'-''*-'';  xv.l  zv.  ciXXv.  '^uzcf.zruyra  /î»Ç'/!5  û.-oxOTli'Jza.  à.v<x.ijézxi  xcf.i 

^yJTtszv.t. 

Demophili  scnlentiœ  pythagoricœ,  p.  -40.  Lipsiœ,  I7ii.  f^id.  eu 
Plalo.,  de  Legib.,  lib.  III,  sub  inil.  et  Strabo.  lib.  XVI. 
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religion  naturelle ,  ou  conforme  à  la  nature  de 
riiomrae  et  de  tous  les  hommes,  appropriée  à  leurs 
besoins,  à  leurs  facultés,  religion  dont  les  bases  es- 
sentielles se  retrouvent  par  conséquent  chez  tous  les 
peuples,  ou  dans  la  société  du  genre  humain,  et  qui  se 
perpétue  par  la  tradition  ,  comme  toutes  les  connois- 
sances  nécessaires. 

On  ne  sauroit  trop  faire  remarquer  cet  ordre  uni- 
versel de  transmission ,  en  sorte  que  tout  se  conserve 
pur  un  enseignement  extérieur,  et  que  tout  com- 
mence par  une  véritable  révélation ,  même  la  pensée  ; 
car  elle  ne  se  développe  en  chacun  de  nous  qu'à 
l'aide  de  la  parole,  qui  nous  révèle  ou  nous  manifeste 
la  raison  d'autrui.  Et  puisque  cette  loi  est  noire  na- 
ture même ,  toute  religion  qui  y  seroit  opposée  seroit 
une  rehgion  contraire  à  la  nature,  et  la  religion 
naturelle  est  nécessairement  révélée.  Comment  con- 
noissons-nous  les  noms  mômes  de  religion^  de  Dieu, 
iïélernelj  (ïïnfim,  de  justice,  de  devoirs  y  etc.,  sinon 
parce  que  nous  les  avons  appris,  parce  qu'ils  font 
partie  du  langage  qui  nous  a  été  enseigné.^  Les 
aurions-nous  inventés  nous-mêmes?  ou  aurions-nous 
sans  eux  les  idées  qu'ils  expriment?  Et  s'il  est  impos- 
sible qu'ils  aient  été  jamais  inventés,  il  faut  donc  que 
le  premier  homme  qui  nous  les  a  transmis  les  eût 
lui-même  reçus  de  la  bouche  du  Créateur;  et  c'est 
ainsi  que  nous  trouvons  dans  l'infaillible  parole  de 
Dieu  l'origine  de  la  religion  et  de  la  tradition  qui  la 
conserve  (1). 

(I)«  Si  «niol(|ucs  peuples  jiioderiics  ont  une  croyance  inoijis  abgiirdc 
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En  effet,  remontez  vers  les  premiers  âges  du 
monde  :  au  milieu  des  erreurs  locales  et  passagèris, 
vous  verrez  toujours  les  mêmes  croyances,  celles 
qui  sont  encore  le  fondement  des  nôtres ,  répan- 
dues universellement  ;  et  à  quelque  époque  que 
vous  vouliez  en  fixer  l'invention ,  l'histoire  vous 
démentira. 

Non,  non,  l'homme  n'a  pas  inventé  les  lois  de  son 
être;  et  ce  n'est  pas  non  plus  en  se  contemplant  qu'il 
découvre  la  raison  infinie  d'où  la  sienne  émane ,  la 
cause  éternelle  de  tout  ce  qui  est(l).  Contingent  cl 

»  et  plus  raisonnable  que  celle  qui  régna  loug-lomps  dans  le  monde 
»  païen  ;  si  même  des  philosophes  de  l'antiquilc  ont  dicté  et  enseigne 
»  des  maximes  conformes  à  la  nature  do  Dieu  et  de  l'homme,  c'est 
»  à  la  véritable  religion,  ou  à  une  ancienne  tradition,  que  les  uns  et 
»  les  autres  sont  redevables  des  vérités  qu'ils  ont  embrassées  ou  sou- 
»  tenues.  Et  cette  tradition  venoit  originairement  d'une  révélation 
»  divine,  ainsi  que  l'ont  démontré  quantité  de  bous  écrivains,  tels 
»  que  les  Voisin,  les  Pfanner,  les  Bochart,  les  Huet,  les  Rircher,  les 
»  Thomassin,  les  Clarke,  les  Cudworth,  les  Stanley,  les  Brucker,  les 
')  Ramsay,  les  Purchass,  les  Slillingfleet,  les  Leland,  les  Burnel,  les 
»  Dickinson,  les  Schuckford,  les  Goguet,  les  Ansaldi,  et  d'autres  ha- 
»  biles  littérateurs  [Les  titres  primitifs  de  la  révélation,  par  le 
»  P.  Gabriel  Fabricy-,  tom.l'',  Disc,  prélim.,  p.  xxxix— xli: 
»  Borne ,  1772).  C'est  donc  une  souveraine  intelligence  créatrice  qui 
»  flt  connoître  elle-même  aux  premiers  hommes,  par  une  tout  autre 
»  voie  que  celle  du  raisonnement,  ces  vérités  fondamentales  éparses 
»  dans  les  monumens  des  nations.  Le  théisme  a  été  par  conséquent 
»  la  base  de  la  religion  primitive  des  hommes.  »  Jbid.,  p.  lviii. 

(1)  Parmi  les  chrétiens,  ceux  qui  prétendent  que  chaque  homme 
trouve  en  soi,  sans  le  secours  d'aucun  enseignement,  les  dogmes  et 
les  préceptes  de  la  religion  -primitive  qu'ils  nomment  naturelle  ; 
ceux-là,  dis-je,  s'appuient  de  l'autorité  de  saint  Paul,  dans  son  Épî- 
tre  aux  Romains.  Mais  si  l'on  examine  avec  attention  le  passage 
qu'ils  citent,  on  verra  qu'il  n'est  rien  moins  que  décisif  en  leur  fa- 
veur. Voici  le  texte  de  l'apôtre  :  «  Cùm  cnim  ijcnlcs  quœ  Icyem  non 
»  liabent,  naluraliler  caquœ  Icgis  siint,  faciunl  cjtisinodi  Icgcin  non 
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borné  ,  où  prendroit-il  en  lui-même  l'idée  de  la  sou- 
veraine perfection?  A  peine  les  meilleurs  esprits  la 


»  hahenlcs,  ipsi  sibi  sunl  lex  :  qui  oslcndunl  opus  legis  scriplum 
»  in  cordibus  suis,  teslimonium  reddcntc  illis  conscienlià  ipsorum, 
»  et  inler  se  invicem  cogilalionibus  accusanlibus ,  aul  eliam  de- 
»  fcndcnlibus  •  Les  nations  qui  n'ont  point  la  loi  (de  iMoïse),  accom- 
»  plissent  natureiieiueut  les  préceptes  de  la  loi;  ceux-là,  àozoï, 
»  n'ayant  pas  la  loi,  sont  à  eux-mêmes  la  loi;  ils  montrent  l'œuvre 
»  de  la  loi  écrite  dans  leur  cœur,  leur  conscience  leur  rendant  té- 
»  raoignage,  et  leurs  pensées  s'accusant  et  se  défendant  les  unes  les 
»  autres.  »  [Ep.  ad  Rom.  II,  14  et  15.) 

Il  résulte  des  paroles  de  saint  Paul,  1°  qu'il  existe  chez  toutes  les 
nations  une  loi  morale  ;  2°  que  celte  loi  est  nalurelle,  ou  conforme 
à  la  nature;  3°  qu'elle  est  écrite  dans  le  cœur;  4°  que  la  conscience 
la  reconnoît  et  lui  rend  témoignage.  Conclure  de  là  que  cette  loi, 
|K)ur  être  connue,  n'a  pas  besoin  d'être  enseignée,  c'est  faire  dire  à 
l'apôtre  ce  qu'il  n'a  point  dit,  c'est  ajouter  une  opinion  à  une  vérité 
certaine. 

La  loi  dont  parle  saint  Paul  est  universelle  ;  elle  appartient  à  tous 
les  peuples,  gcnles.  S'ensuit-il  que  la  connoissaixe  en  soit  iiuiée  dans 
chaque  homme  ?  Pourquoi  cette  conuoissance  ne  lui  viondroil-elle 
point,  comme  celle  de  toutes  les  autres  vérités  universelles,  par  la 
société  qui  en  conserve  le  dépôt:'  Une  fois  connue,  elle  se  grave  dans 
le  cœur  ;  elle  y  devient  un  sentiment,  et  c'est  ce  sentiment  qui  s'ap- 
pelle conscience. 

Cette  explication  très  simple  et  qui  concilie  le  texte  de  l'apôtre 
avec  d'autres  textes  formels  de  l'Ecriture  et  avec  ce  que  nous  mon- 
tre l'expérience  de  tous  les  temps,  acquiert  une  grande  force  en  com- 
parant le  passage  cite  avec  un  autre  passage  où  saint  Paul  dit  égale- 
ment, que  la  loi  évangélique  (loi  révélée  cl  connue  seulement  par 
le  moyen  extérieur  de  l'enseignement)  est  écrite  dans  nos  cœurs. 
Manifeslali ,  écrit- il  aux  Corinthiens,  quod  epislola  cslis  Chri- 
sli ,  minislrula  à  nobis,  et  scripta  non  alramento ,  scd  spirilu 
Dei  vivi  •■  non  in  labulis  lapidcis  ,  scd  in  labuiis  cordis  carna- 
libus  [Il  ad  Cor.  III,  3).  C'est  ainsi  que  Dieu,  annonçant  la 
loi  nouvelle  par  la  bouche  du  prophète  Jérémie,  disoit;  «Je  gra- 
»  vcrai  ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et  je  l'écrirai  dans  leur  cœur: 
»  Dabo  Icgem  meam  in  visccribus  eorum,  et  in  corde  eorum  scri- 
»  bam  eam  »  {Jcrcm.  xxxi,  ;}:j).  Connnent  celte  promesse  a-l-elle 
été  accompli»'  '  Par  la  prédicalion  évangéliqn(>.  C'est  la  parole  tpii  a 
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comprennent-ils,  quand  on  la  leur  explique;  et  la 
parole  qui  élève  noire  intelligence  jusqu'à  la  source 
(le  la  vérité  en  lui  montrant  Dieu,  assi'z  puissante 
pour  créer  la  foi,  ne  produit  pas,  à  beaucoup  près  , 
dans  l'entendement  de  tous  les  hommes,  le  même 
degré  de  lumière.  Ils  croient  tous  également  et  avec 
une  égale  certitude,  quoiqu'ils  ne  conçoivent  l'objet 
de  leur  croyance  ni  avec  une  égale  étendue ,  ni  avec 
une  égale  clarté. 

Les  déistes  et  ceux  qui,  sans  l'être,  soutiennent  im- 
prudemment le  même  système  sous  le  nom  de  religion 
naturelle  ,  font  de  cette  loi  nécessaire  de  l'homme 
intelligent  une  espèce  d'instinct  impossible  à  définir; 
comme  nous  l'avons  montré  au  commencement  de  cet 
ouvrage  ,  en  combattant  le  déisme.  Qu'on  se  rappelle 
les  innombrables  contradictions  de  ses  défenseurs , 
leurs  variations  perpétuelles,  et  leurs  impuissans  ef- 
forts pour  établir  une  doctrine  quelconque.  Ils  n'ont 
jamais  à  offrir  que  des  opinions  individuelles  dépour- 
vues d'autorité,  de  base  et  de  sanction.  Tantôt  ils 

écril  la  loi  de  Jésus-Christ  dans  les  cœurs.  Fides  ex  audUu,  audi- 
lus  auiem  per  vcrbum  Chrisli  [Ep.  ad  Rom.  X,  17). 

Si  l'on  conclut  du  premier  passage  que  tous  les  hommes  trouvent  en 
eux-raènios  la  religion  primitive,  il  faudra  conclure  du  second  ipie  tous 
les  chrétiens  trouvent  aussi  la  religion  de  Jésus-Christen  eux-mêmes, 
ce  qui  est  manifestement  faux.Saint  Paul  lui-même  enseigne  clairement 
que  la  vérité  est  d'abord  révélée  à  l'inlcUigence,  d'où  elle  passe  en- 
suite dans  le  cœur.  «  Le  Seigneur  a  dit  :  Je  mettrai  dans  leur  esprit 
»  la  connoissanco  de  mes  lois,  et  je  les  écrirai  dans  leur  cœur:  Dicit 
»  Dominus:  Daho  Icges  meas  in  mcnlcm  corum,  cl  in  corde  eorum 
»  suprrscribam  cas.  »  Ep.  ad.  I/ebr.  P'III ,  10.  —  Les  hommes  ne 
naissent  pas  chrétiens,  ils  le  deviennent;  fmnl,  non  nascuntiir  chri- 
sliaui,  ditTertullien  -.  Âpolog.  cap.  XVIU. 
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s'appuient  sur  le  sentiment,  tantôt  sur  le  raisonne- 
ment ;  et  aussitôt  chacun  vient  avec  sou  sentiment  et 
son  raisonnement  proposer  la  religiou  qu'il  a  faite  ,  et 
qu'il  n'a  pas  le  droit  de  supposer  meilleure  ni  plus 
certaine  que  celles  des  autres.  Les  déistes  ne  pouvant 
dès  lors  exiger  la  foi  d'aucun  dogme ,  ni  l'obéissance 
à  aucun  précepte,  ils  tombent,  s'ils  sont  conséquens, 
dans  l'indifférence  sur  toutes  les  vérités  et  sur  tous  les 
devoirs. 

Se  peut-il  qu'on  envisage  une  pareille  conséquence 
sans  effroi  ;  qu'il  y  ait  des  esprits  assez  hardis ,  ou 
assez  aveugles  pour  ne  pas  reculer  devant  cet  abîme  ? 
Quel  est  donc  le  pouvoir  des  préjugés  et  de  l'obsti- 
nation :  on  embrasse  un  principe ,  on  le  suit ,  on  ar- 
rive à  un  précipice ,  et  l'on  s'y  jette  plutôt  que  de  re- 
connoître  qu'on  s'est  trompé  î  Oîi  l'homme  prend-il 
cette  force  impie  .^  Je  me  le  demande  en  tremblant,  et 
je  tremble  encore  plus  de  la  réponse  :  En  lui-même , 
dans  son  orgueil. 

Que  d'égaremens  on  éviteroit  si ,  au  lieu  de  choisir 
sa  propre  raison  pour  guide ,  on  se  laissoit  conduire 
par  le  sens  commun  ou  la  raison  de  tous  !  Le  peuple, 
dans  son  ignorance,  est  plus  sage  que  les  philosophes, 
parce  qu'il  ne  ferme  point  les  yeux  à  cette  lumière  , 
véritablement  naturelle ,  qui  brille  au  milieu  du 
monde  (1).  Il  ne  s'imagine  point   trouver  en    lui- 


(1)  C'est  ce  que  dit  Rousseau  lui-même;  car  nul  philosophe  n'a 
mieux  jupe  la  philosophie.  I.a  justesse  de  son  esprit  l'alliroit  vers  la 
vérité  que  son  orgueil  repoussoit  toujours  :  triste  et  frappant  exem- 
ple de  ce  que  peut  la  volonté  sur  les  croyances.  «  Le  philosophe, 
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même  la  loi  qui  doit  le  régir  :  on  la  lui  enseigne ,  i! 
y  croit;  ot  lorsqu'il  s'abuse  ,  ses  erreurs  viennent  en- 
core de  ce  qu'il  viole  le  principe  même  de  ses  croyances, 
en  obéissant  à  une  autorité  particulière ,  soit  indivi- 
duelle, soit  nationale,  de  préférence  à  une  plus  grande 
autorité. 

Cette  considération  nous  fournit  une  nouvelle 
preuve  que  la  vraie  religion  a  été  révélée  originai- 
rement; car  puisque  l'autorité  est  le  moyen  général  > 
le  seul  moyen  par  lequel  tous  les  hommes  aient  jamais 
pu  la  reconnoître  avec  certitude  (t),  on  est  forcé  de 

»  dil-il,  qui  se  flatte  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu,  ose  asso- 
'1  cicr  sa  prétendue  sagesse  à  la  sagesse  éternelle  :  il  approuve,  i! 
»  blâme,  il  corrige,  il  prescrit  des  lois  à  la  nature ,  et  des  bornes  à 
»  la  Divinité;  et  tandis  qu'occupé  de  ses  vains  systèmes  il  se  donne 
»  mille  peines  pour  arranger  la  machine  du  monde,  le  laboureur  qui 
»  voit  la  pluie  et  le  soleil  lour-à-lour  fertiliser  son  champ,  admire, 
»  loue  et  bénit  la  main  dont  il  reçoit  ces  grâces,  sans  se  mêler  de  la 
»  manière  dont  elles  lui  parviennent.  11  ne  cherche  point  à  justifier 
»  son  ignorance  ou  ses  vices  par  son  incrédulité  :  il  ne  censure  point 
»  les  œu>Tes  de  Dieu,  et  ne  s'attaque  point  à  son  maître  pour  faire 
»  briller  sa  suffisance.  Jamais  le  mot  impie  d  Alfonse  X  ne  tombera 
»  dans  l'esprit  d'un  homme  vulgaire  :  c'est  à  ime  bouche  savante 
»  que  ce  blasphème  étoit  réservé.  Tandis  que  la  savante  Grèce  étoi! 
»  pleine  d'athées,  Élien  remarquoit  que  jamais  barbare  n'avoit  mis 
»  en  doute  l'existence  de  la  Divinité.  «  Réponse  au  Roi  de  Pologne; 
Mélangea,  (om.  IV,  pag,  252 ,  253  •  édil.  de  Paris,  1793. 

(1)  IVostra  opinio  et  noster  sensus  sœpe  nos  fallil,  et  modicinn 
videt:  «  >'otre  raison  et  notre  sentiment  voient  peu,  et  nous  trom- 
»  pcnt  souvent,  »  dit  le  pieuv  auteur  de  Y  Imitation,  au  chapitre  dr 
la  Doctrine  de  Vérité,  Iw.  I,  chap.  III;  et  le  passage  de  Fénelon 
qu'on  va  lire  n'est  que  la  conséquence  de  ces  paroles  simples  et  pro- 
fondes. «  Tons  les  hommes,  et  surtout  les  ignorans,  ont  besoin  d'unt^ 
»  autorité  qui  décide,  sans  les  engager  à  une  discussion  dont  ils  s  >nl 
»  visiblement  incapables...  Dicn  anroit  manqué  au  besoin  de  pres- 
»  que  tout  les  hommes,  s'il  ne  leur  avoit  pas  donné  une  antorité  in- 
»  faillible  pour  leur  épargner  une  recherche  impossi!)Ie,  et  pour  les 
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remonter  plus  haut  que  Thomme,  jusqu'à  une  autorité 
première,  qui  ne  peut  être  que  Dieu  même  enseignant 
à  sa  créature  tout  ce  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elle  sût, 
et  fondant  ainsi  la  société  qui  devoit  éternellement 
exister  entre  elle  et  lui.  Concevez,  en  effet,  s'il  vous 
est  possible,  une  société  sans  législateur  qui  parle  et 
qui  ordonne  ,  des  devoirs  qu'on  soit  obligé  de  décou- 
vrir par  la  raison  et  qui  ne  dépendent  que  d'elle, 
des  lois  obligatoires  qui  n'aient  point  été  promulguées 
et  dont  chacun  doive  trouver  en  soi  la  sanction  et  la 
certitude.  Nous  le  demandons ,  est-il  rien  qui  répu- 
gne davantage  au  bon  sens,  à  cette  raison  même 
qu'on  charge  de  créer  la  législation  tout  entière  de 
l'homme,  les  devoirs  de  son  esprit,  de  son  cœur  et 
de  ses  sens?  Et  qu'est-ce  que  ces  devoirs,  sinon  les 
rapports  qui  dérivent  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle 
de  riiomme?  Il  faut  donc  que  chaque  homme,  pour 


»  garanlir  de  s'y  tromper.  L'homme  ignorant  qui  coniioît  la  bonté 
»  de  Dieu ,  et  qui  sent  sa  propre  impuissance,  doit  donc  supposer 
»  cette  autorité  donnée  de  Dieu,  et  la  chercher  liumblement  pour 
»  s'y  soumettre  sans  raisonner...  D'un  autre  côté,  les  savans  mêmes 
»  ont  un  besoin  infini  d'être  humiliés  et  de  sentir  leur  incapacité.  A 
»  force  de  raisonner,  ils  sont  encore  plus  dans  le  doute  que  les 
»  ignorans  :  ils  disputent  sans  fin  entre  eux,  et  ils  s'entêtent  des  opi- 
»  nions  les  plus  absurdes  ;  ils  ont  donc  autant  de  besoin  que  le  peuple 
»  le  plus  simple,  d'une  autorité  suprême  qui  rabaisse  leur  présomp- 
n  tion,  qui  corrige  leurs  préjugés,  qui  termine  leurs  disputes,  qui 
»  fixe  '.eiirs  incertitudes,  qui  les  accorde  entre  eux,  et  qui  les  réu- 
»  nisse  avec  la  nuiltitnde.  »  Lellres  sur  divers  sujels  concernant  la 
Relig.  cl  la  Mèlaphys.,  /"  Lel.,  S""  partie.  —  «A  mesure  que  la 
»  raison  se  perfectionne...,  on  reconnoil...  qu'il  est  digne  de  la  sou- 
»  veraine  sagesse  de  conduire  les  hommes  par  la  voie  de  l'aulorilé, 
»  et  non  parcelle  de  riiitclligoncc.  »  Quest.  sur  l'IncrédulUc,  par 
M.  ''èvvquc  du  Puy,  pofj.  OS,  fiî). 
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apercevoir  ces  rapports ,  connoisse  clairement  sa 
propre  nature  et  la  nature  de  Dieu ,  qu'il  ne  puisse 
se  tromper  dans  les  conséquences  qu'il  déduit  de  ces 
deux  notions,  que  son  jugement  soit  infaillible,  et 
son  entendement  infini.  Quels  prodiges  d'absurdité  ! 
Enfin  voilà  ce  qu'il  a  plu  à  quelques  philosophes  d'ap- 
peler la  religion  naturelle  (1). 

Mais  il  y  a  une  voix  qui  fait  taire  toutes  celles  qui- 
osent  s'élever  contre  le  fait  éclatant  d'une  ré^  élation 
primitive ,  et  c'est  la  voix  du  genre  humain  (2).  Peu- 


(1)  Les  théologiens  catholiques  ont  un  motif  de  plus  pour  rejeter 
ce  faux  système  ;  car  si  la  religion  ne  repose  que  sur  le  témoignage 
de  la  raison  humaine,  où  trouveront-ils  le  fondement  de  la  foi  di- 
vine? ?ie  voient-ils  pas  qu'ils  exigent  de  l'homme  une  foi  infinie 
dans  sa  raison  ?  et,  quand  ils  l'obtiendroient,  croire  à  l'homme,  ce 
n'est  assurément  pas  croire  à  Dieu.  La  révélation  seule  explique  tout 
et  affermit  tout  en  plaçant  Dieu,  comme  créateur  et  législateur,  à  la 
tète  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  vérités,  et  de  toutes  les  lois. 

(2)  «  Il  est  important  d'observer  que  les  incrédules  qui  ne  sont 
»  que  déistes,  rejettent,  comme  les  athées,  la  créance  de  tout  le 
»  genre  humain.  En  est-il  beaucoup  parmi  eux  qui  avouent  le  libre 
»  arbitre  et  l'immortalité  de  l'âme,  ces  dogmes  généralement  reçus, 
»  et  si  odieux  à  l'incrédulité  ?  Ils  prétendent  au  moins,  et  sans  cela 
»  ils  ne  seroient  pas  incrédules ,  que  Dieu  n'est  point  honoré  par  une 
»  religion  particulière,  ni  outragé  par  tout  autre  culte;  qu'il  n'a  ja- 
»  mais  révélé  aucun  mystère,  ni  prescrit  d'autre  loi  que  celle  que 
»  nous  apportons  en  naissant.  Or  l'univers  entier  est  persuadé  du 
»  contraire.  Il  n'est  pas  encore  soumis,  dans  tous    les  peuples  qui 

»  l'habitent,  à  l'autorité  de  l'Évangile.  Mais  tous  ces  peuples , 

»  même  les  plus  barbares ,  adorent  une  divinité  ,  lui  offrent  des 
»  vœux  et  des  sacriOces,  et  croient,  en  les  lui  offrant,  obéir  à  sa  vo- 
»  lonté  expressément  déclarée.  Ainsi  quand  les  déistes  n'erabras- 
»  sent  aucune  religion  révélée,  ils  ne  sont  pas  moins  opposés  au 
»  genre  humain,  que  si,  se  déclarant  athées,  ils  ne  rcconnoissoient 
»  point  de  Dieu.  »  Quest.  sur  l'Incrédul.,  par  M.  Ivvcqup  (U(  Puy; 
III'  qiicsl.,  pag.  M7,  I3S. 
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pics  de  l'univers,  vous  qui  avez  reçu,  de  siècle  en 
siècle,  les  traditions  qui  remontent  à  l'origine  des 
temps;  nations  à  qui  fut  confié  ce  sacré  dépôt,  je 
vous  adjure  toutes ,  venez  et  dites  si  jamais  vous  avez 
pensé  que  la  religion  fût  l'ouvrage  de  l'homme,  une 
production  de  son  esprit,  ou  un  sentiment  de  son 
cœur  précédant  toute  instruction;  et  si,  au  contraire, 
vous  ne  crûtes  pas  toujours  que ,  primitivement  ré- 
vélée de  Dieu ,  elle  se  perpétuoit  dans  la  société  par 
un  enseignement  extérieur,  le  père  redisant  à  ses  en- 
fans  ce  qu'il  avoit  entendu  de  ses  pères ,  et  leur  trans- 
mettant la  vérité  comme  il  leur  avoit  transmis  la 
vie?  Dites  si  jamais  vous  avez  reconnu  dans  chaque 
particulier  le  droit  de  se  faire  lui-même  sa  religion , 
le  pouvoir  de  découvrir  seul  les  lois  de  son  intelli- 
gence ,  la  règle  de  ses  croyances  et  de  ses  mœurs? 
Dites  si  vos  idées  de  justice ,  d'ohligation  morale  et  de 
devoirs ,  ne  reposoient  pas  sur  celle  d'un  suprême 
législateur ,  qui  avoit  originairement  manifesté  son 
existence  et  promulgué  ses  coramandemens  ;  et  s'il  ne 
vous  sembloit  pas,  en  écoutant  la  tradition,  entendre 
encore  la  voix  de  Dieu  parlant  à  nos  premiers  pa- 
rens ,  et  instruisant  en  eux  tous  les  âges? 

Voilà,  n'en  doutons  point,  la  religion  naturelle, 
puisqu'elle  n'est  ni  moins  ancienne  ni  moins  inva- 
riable que  notre  nature ,  et  que  le  genre  humain  tout 
entier  la  proclame  et  lui  rend  hommage.  Vous  donc 
qui  refusez  de  la  reconnoître ,  ou  qui  voulez  la  placer 
sur  une  base  aussi  frôle  que  la  raison  individuelle, 
séparez-vous  du    genre  humain ,  démeniez   tous  les 
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peuples,  niez  ce  qu'ils  atleslent;  et,  semblables  à 
ces  princes  d'orgueil  qui  se  bâtissent,  dit  Job ,  des  so- 
litudes pour  y  reposer  dans  leur  sommeil  [\),  bâtissez 
loin  de  tous  les  hommes  Tédifice  solitaire  de  votre 
religion  qui  ne  sera  non  plus  qu'un  tombeau  où  votre 
âme ,  privée  de  la  vérité  ,  qui  est  sa  vie ,  reposera 
aussi  dans  son  sommeil ,  jusqu'au  jour  où ,  réveillée 
par  une  voix  formidable,  elle  se  trouvera  soudain  en 
présence  de  son  juge  et  de  son  Dieu. 

(1)  Job.  ni,  r^  et  14. 
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CHAPITRE  XXII. 

Seconde  conséquence  du  principe  de  Vaulorité  :  le  chri- 
stianisme esl  la  religion  révélée  de  Dieu. 

L'universalité  des  traditions  primitives,  la  facilité 
avec  laquelle  la  vérité  pénètre  dans  notre  esprit  qui 
la  reçoit  comme  l'œil  reçoit  la  lumière  parce  qu'elle 
est  conforme  à  sa  nature  (1),  sont  une  des  causes  de 
l'erreur  où  tombent  quelques  personnes  en  pensant 
que  notre  raison  découvre  en  elle-même  les  vérités 
nécessaires,  sans  avoir  besoin  d'être  aidée  d'aucun 
enseignement  :  tant  l'iiorarae,  aveuglé  par  son  or- 
gueil est  enclin  à  s'approprier  ce  qui  n'est  pas  à  lui , 
tant  il  a  de  peine  à  comprendre  cette  profonde  leçon  : 
Quavez-vous  qui  ne  vous  ait  pas  été  donné  (2)  ?  Mais , 
pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  ,  on  voit  clairement  que 
l'universalité  même  de  certaines  croyances  invariables 
prome  qu'elles  ont  une  origine  plus  haute  que  notre 
raison ,  et  que  ce  n'est  pas  celle-ci  qui  les  perpétue  ; 
car  elles  s'allèrent  et  se  détruisent  dès  que  l'homme  , 
les  déplaçant  de  leur  base,  veut  les  soumettre  à  son 
jugement. 


(1)  Quod  verum,  sincoiumque  sit,  id  esse  naluriP  homiiiis  aptissi- 
muin.  Cirer,  de  Officin.  lib.  I,  cap.  IF",  n.  (3. 

(2)  Quid  auU'in  halies,  <jiiod  non  accopisli  •'  si  autem  accepisli, 
quid  gloriaris  quasi  non  acccperis?  Kp.  l  ad  Corinlh.  If^,  7. 
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Les  croyances  universelles  ne  sont  en  effet  que  la 
religion  originairement  révélée  ;  elles  forment  cette 
raison  commune  qui  nous  établit  en  société  avec  Dieu, 
parce  que ,  indépendante  de  la  pensée  de  chaque 
homme,  elle  est  une  loi^  dit  Cicéron  (1),  qui  oblige 
tous  les  esprits  :  et  il  est  étonnant  qu'un  païen  ait  eu 
sur  ce  sujet  des  idées  plus  justes  et  plus  élevées  que 
les  philosophes  de  nos  jours,  et  même  que  plusieurs 
chrétiens. 

Or  toute  loi  suppose  un  législateur  dont  la  vo- 
lonté la  rende  obligatoire ,  et  une  autorité  visible  qui 
la  promulgue;  et  s'il  y  a  conflit  entre  des  lois  di- 
verses ,  ou  si  Ton  doute  quelle  est  la  véritable  loi ,  le 
moyen  naturel,  infaillible  de  résoudre  celte  question, 
le  seul  qui  soit  à  la  portée  de  tous,  n'est  pas  d'exa- 
miner les  lois  en  elles-mêmes  pour  juger  quelle  est  la 
meilleure ,  ce  que  très  peu  d'hommes  seroient  en  état 
de  faire  et  ce  qu'aucun  ne  feroit  avec  une  complète 
certitude  de  ne  se  point  tromper ,  mais  de  chercher 
quelle  est  celle  que  proclame  l'autorité  légitime  ou  la 
plus  grande  autorité.  Bossuet  le  reconnoît  en  termes 
exprès  :  <(  Je  dis  qu'd  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où 
»  il  n'y  ait  eu  sur  la  terre  une  autorité  visible  et  par- 
»  lante  à  qui  il  faille  céder. . .  Je  dis  qu'il  faut  un  moyen 
»  extérieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes,  et  que  ce 
»  moyen  soit  certain  (2).  » 

Niez  ce  principe ,  il  ne  reste  d'autre  base  à  toutes 


(1)  De  legib.  lib.  I,  cap.  VII. 

(2)  Confér.  avec  M.  Claude  ,  OEuvics  de  Bossue l  ,   lom.  XXIII-, 
p.  29'»  et  205  :  édjt.  de  Versailles. 
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les  croyances  que  le  jugement  de  la  raison  indivi- 
duelle. La  religion  devient  dès  lors  aussi  incertaine 
que  ce  jugement  :  elle  n'est  plus  une  loi ,  mais  une 
opinion.  Aucune  raison  n'étant  tenue  d'obéir  à  une 
raison  égale,  chacun  demeure  autorisé  à  ne  croire 
que  ce  qui  paroît  vrai  à  son  propre  esprit  (1).  On  est 
libre  de  tout  nier  et  de  tout  affirmer.  Plus  de  vérités, 
plus  d'erreurs,  nulle  société ,  nul  ordre  entre  les  in- 
telligences; mais  une  effroyable  confusion  de  pensées 
contraires,  d'où  sortira  bientôt,  avec  l'indifférence 
absolue,  un  doute  universel  et  irrémédiable. 

Ainsi  toujours  nous  sommes  ramenés  à  cette  im- 
portante conclusion ,  que  pour  discerner  avec  certi- 
tude la  religion  véritable  il  faut  considérer  quelle  est 
celle  qui  repose  sur  la  plus  grande  autorité  visible  (2). 
La  question  réduite  à  ce  point  est  extrêmement  facile 
à  résoudre  :  car,  d'abord,  pour  les  temps  qui  précèdent 
Jésus-Christ,  nous  avons  l'autorité  du  genre  huniiiin 
ou  le  témoignage  unanime  des  peuples  qui  tous, 
comme  nous  le  montrerons,  avoient  conservé,  au  milieu 
même  de  l'idolâtrie,  les  traditions  primitives,  la  notion 


(1)  «  N'cst-il  pas  manifeste  que  c'est  saper  les  fonderaens  de  toulo 
»  autorité  pour  la  religion,  que  de  la  rendre  dépeudanle  d'un  exa- 
«  mcn  philosophique  ?  C'est  ce  que  les  Pères  ont  dit  mille  fois  ;  c'est 
■>  cette  science  de  dehors  tpi'ils  ont  toujours  regardée  connue  sus- 
»  peclo  à  l'Eglise,  el  comme  profane.  «  Fénelon,  Réfutai,  du  P. 
Malebranche  ,  chiip.  XIX  ;  OEurrcs,  tom.  III,  p.  146  :  édition  de 
Versailles. 

(2)  «  La  religion  catholique  est  une  religion  d'autorité  ;  et  par  cela 
»  mémo,  elle  est  seule  une  religion  de  certitude  et  de  tranquillité.  » 
'i'errasson,  La  philosophie  applicable  à  toits  les  objets  de  irspril 
et  de  la  raison;  l"  pari.,  chap.  m,  sect.  11,  p.  88. 
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d'un  dieu  unique,  du  vrai  Dieu,  qu'ils  connoissomtt 
mus  le  glorifier  y  selon  la  parole  de  l'apôtre  (1);  la 
croyance  de  l'immortalité  de  l'àme,  des  peines  et  des 
récompenses  futures  et  de  la  nécessité  d'un  culte,  les 
préceptes  de  justice ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  vé- 
rités appartenantes  à  la  première  révélation  :  et  qui 
n'ignoroient  non  plus  ni  l'antique  dégradation  de 
l'iiomme  (2)  ni  le  besoin  qu'il  avoit  d'expiation , 
comme  l'usage  universel  des  sacrifices  le  prouve  in- 
\inciblement. 

Ce  qui  avoil  été  cru  toujours,  partout  et  par  tous  , 
telle  étoit  donc,  avant  Jésus-Christ,  la  vraie  religion  ; 
et  sa  certitude  reposoit  sur  le  témoignage  de  toutes 
les  nations  ou  sur  l'autorité  du  genre  humain ,  sans 
contredit  la  plus  grande  qui  eût  existé  jusqu'alors  : 
celle  de  Moïse,  qui  d'ailleurs  ne  lui  étoit  point  op- 
posée, ne  regardant  que  le  peuple  hébreux,  assujéti 
seul  à  la  loi  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  de  lui  imposer  dans 
les  desseins  de  sa  sagesse  éternelle. 

Depuis  Jésus-Christ,  quelle  autorité  oseroit-on  com- 
parer à  celle  de  l'Église  cathohque,  héritière  de  toutes 
les  traditions  primordiales ,  de  la  première  révélation 
et  de  la  révélation  mosaïque,  de  toutes  les  vérités  an- 
ciennement connues  dont  sa  doctrine  n'est  que  le  dé- 


(1)  Ita  ut  sint  inexcusabiles  :  quia  cùm  cognovissent  Deum, non  si- 
cul  Deuni  fflorificaverunt  aul  •^raliasegenuit ,  sccl  evaiiucrunt  in  co- 
^ilalionibus  suis,  et  obscuralum  osl  insipiens  cor  connu.  Jïp.  ad 
liom.,cap.  1,20  cl  2J. 

(2)  La  ohiilc  de  l'hoiume  dcëcucic,  dit  Voltaire,  est  le  iondcmcnt 
de  la  théologie  de  toutes  les  anciennes  nations.  Que^l.  surl'Ency- 
clopcdic. 
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veloppement,  et  qui,  remontant  ainsi  à  l'origine  du 
monde ,  nous  offre  dans  son  autorité  toutes  les  auto- 
rités réunies  (1)?  Frappé  de  ce  caractère  éclatant  qui 
lui  est  propre,  Rousseau  lui-même  n'a  pu  s'empêcher 
de  lui  rendre  hommage,  a  Qu'on  me  prouve  aujour- 
))  d'hui,  dit-il,  qu'en  matière  de  foi  je  suis  obhgé  de 
»  me  soumettre  aux  décisions  de  quelqu'un ,  dès  de- 

(1)  «  Si  noire  esprit,  naturellement  incertain',  dit  Bossuel',  et  de- 
venu par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raisonnenoens,  a 
besoin,  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut,  d'être  fixé  et  déterminé 
par  qu  Iquc  autorité  certaine,  quelle  plus  grande  autorité  que  celle 
de  l'Église  catholique  ,  qui  réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des 
siècles  passés  et  les  anciennes  traditions  du  genre  humain  jusqu'à  sa 

première  origine ?  Si  Dieu  a  créé  le  genre  humain;  si,  le  créant  à 

son  image,  il  n'a  jamais  dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le 
servir  et  de  lui  plaire,  toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession 
depuis  l'origine  du  monde  n'est  pas  de  Dieu.  Ici  tombent  aux  pieds 
de  l'Église  toutes  les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  hommes 
ont  établies  au  dedans  ou  au  dehors  du  christianisme...  Ainsi  quatre 
ou  cinq  faits  authentiques  et  plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil, 
font  voir  notre  rel-^ion  aussi  ancienne  que  le  monde.  Ils  montrent 
par  conséquent  qu'elle  n'a  point  d'autre  auteur  que  celui  qui  a  fondé 
l'univers,  qui,  tenant  tout  en  sa  main,  a  pu  seul  et  commencer  et 
conduire  un  dessein  où  tout  les  siècles  sont  compris. 

»  Une  faut  donc'plus  s'étonner, comme  on  fait  ordinairement, de  ce 
que  Dieu  nous  propose  à  croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui,  et 
tout  ensemble  si  impénétrables  à  l'esprit  humain.  Mais  plutôt  il  faut 
s'étonner  de  ce  qu'ayant  établi  la  foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si 
manifeste,  il  reste  encore  dans  le  monde  des  aveugles  et  des  incré- 
dules. 

»  Nos  passions  désordonnées, noire  attachement  à  nos  sens  et  notre 
orgueil  indomptable  en  sont  la  cause.  Nous  aimons  mieux  tout  ris- 
quer que  de  nous  contraindre  ;  nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre 
ignorance  que  de  l'avouer;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine 
curiosité,  et  nourrir  dans  notre  esprit  indocile  la  liberté  de  penser 
tout  ce  qu'il  nous  jdait,  que  de  ployer  sous  le  joug  de  l'autorité  di- 
vine. De  là  vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules,  et  Dieu  le  permet  ainsi 
pour  l'instruction  de  ses  enfans.  «  Disc,  sur  l'hisl.  univ.,  II*  pari., 
chap.  XIII. 
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»  main  je  rae  fais  catholique ,  et  tout  homme  consé- 
))  quent  et  vrai  fera  comme  moi  (1).  n 

L'Église  catholique,  seule  société  religieuse  con- 
stituée, est  aussi  la  seule  qui  lie  le  présent  au  passé  sur 
lequel  elle  s'appuie;  la  seule  qui  ait  succédé  et  n'ait 
point  commencé;  la  seule  qui  n'ait  jamais  varié;  la 
^eule  qui  ait  un  symbole ,  ou  qui  exerce  le  droit  de 
commandement  sur  les  esprits;  la  seule  qui  promette 
la  certitude,  puisqu'elle  seule  réclame  l'infaillibilité. 
Que  pourriez-vous  demander  de;plus?  La  voilà,  oui, 
la  voilà,  l'autorité  que  nous  cherchons  :  un  enfant  la 
reconnoîtroit  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  l'a- 
percevoir, elle  brille  comme  le  soleil  au  milieu  de 
l'univers.  Et  quelle  autre  autorité  essaieroit-on  de  lui 
opposer  ?  Seroit-ce  l'autorité  du  genre  humain  attes- 
tant les  vérités  révélées  originairement.^  mais  l'Église 
enseigne  toutes  ces  vérités,  elles  les  a  reçues  de  la  tra- 
dition, et  cette  tradition  lui  appartient  avec  toutes  ses 
preuves,  avec  l'autorité  qui  en  est  le  fondement,  et 
qui  est  devenue  une  partie  de  la  sienne.  Seroit-ce  l'au- 
torité des  religions  idolâtriques  .^  mais  elles  ne  s'en 
attribuent  elles-mêmes  aucune ,  puisqu'elles  n'ont  ni 
symbole ,  ni  loi  morale  qui  leur  soit  propre ,  ni  même 
aucun  enseignement.  Seroit-ce  l'autorité  du  mahomé- 
tisme?  mais  le  mahométisme  n'est  qu'une  hérésie,  une 
branche  détachée  du  christianisme  (2) ,  une  secte  en- 


(1)  Lettres  écriles  de  la  Montagne,  pag.  55.  Paris,  1783. 

(2)  C'est  ce  qu'ont  fort  l)ien  vu  Leihnitz,  AVilliam  Jones,  Nicole, 
.liirieu,  et  plusieurs  autres  Ihéoloj^iens,  tant  catholiques  que  proles- 
lans. 
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tièrement  semblable  à  celles  des  protestons  (1),  où  ja- 
mais l'on  n'a  pu  s'accorder  sur  la  doctrine,  où  chacun 
croit  ce  qu'il  veut,  et  rien  que  ce  qu'il  veut,  précisé- 
ment parce  qu'il  n'y  existe  aucune  autorité  :  et  il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  prétendues  églises  qui  se  sont  sé- 
parées de  l'Église  catholique.  Hors  d'elle  on  ne  trouve 
donc  qu'absence  d'autorité,  absence  de  loi,  absence 
de  religion;  on  ne  trouve,  en  un  mot,  que  la  raison 
individuelle  et  ses  opinions ,  ses  contradictions,  ses  er- 
reurs :  tant  Dieu  a  voulu  que  la  vérité  fût  manifeste  à 
tous  les  regards  dans  l'unique  société  qui  en  conserve 
le  dépôt. 

Ces  considérations,  aussi  simples  que  décisives,  suf- 
firoient  pour  les  âmes  droites;  mais,  dans  ce  siècle 
disputeur  et  nourri  de  sophismes ,  de  plus  longs  déve- 
lopperaens  sont  nécessaires  :  il  faut,  pour  ainsi  dire , 
éclairer  sur  tous  les  points  cette  grande  et  imposante 
autorité  que  les  passions  s'efforcent  d'obscurcir;  il 
faut  ôter  toute  excuse  à  ceux  qui  la  raéconnoissent ,  et 
forcer  du  moins  l'orgueil  à  avouer  hautement  sa  ré- 
^()lte,  et  à  prononcer  devant  Dieu  même  et  sous  sa 
laissante  main  cette  parole  qui  renferme  toutes  les 
erreurs  et  tous  les  crimes  :  Je  n  obéirai  point  :  JVmi 
serviam  (2)  ! 

Nous  avons  dit  que  la  rehgion  étoit  l'ensemble  des 
rapports  qui  dérivent  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle 
de  l'homme  ;  et  en  effet  les  attributs  essentiels  de  l'Etre 
divin  sont  en  même  tem,ps  les  caractères  propres  de  la 

(I)  Excepté  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique. 
(r,  Jcrem,  II,  30. 
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vraie  religion  et  les  marques  distinclives  de  la  société 
qui  la  professe ,  en  sorte  que  cette  société  et  la  religion 
dont  elle  est  dépositaire  portent  en  elles-mêmes  le  signe 
certain  et  à  jamais  ineffaçable  de  leur  céleste  origine. 

Ainsi  Dieu  est  un,  infini,  éternel,  saint  (1)  :  et  la 
religion,  comme  l'Eglise,  est  une,  universelle,  perpé- 
tuelle, sainte  ou  manifestement  divine. 

Toute  religion  qui  ne  posséderoit  pas  ces  caractères 
seroit  nécessairement  fausse,  comme  tout  être  qui  ne 
seroit  pas  un,  infini,  éternel,  saint,  nécessairement  ne 
seroit  pas  Dieu. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  choses  aussi  évidentes  par 
elles-mêmes  que  ces  propositions,  et  quoique  nous  de- 
vions bientôt  les  appuyer  sur  des  preuves  de  fait,  il 
nous  paroît  convenable  de  montrer  encore  avec  quelle 
clarté  elles  se  déduisent  de  ce  que  nous  avons  établi 
précédemment. 

La  vérité  est  une  :  Dieu  n'a  pu  révéler  aux  hom- 
mes des  dogmes  contraires ,  ni  leur  donner  des  lois 
opposées;  d'ailleurs  sa  nature  étant  invariable  ainsi 
que  la  nature  de  l'homme ,  les  rapports  qui  en  déri- 
vent sont  également  invariables  :  donc  la  religion 
révélée ,  la  vraie  religion ,  est  une  comme  la  vérité , 
une  comme  Dieu  même. 

Les  rapports  naturels  qui  existent  entre  Dieu  et 
Ihomme ,  et  les  devoirs  qui  en  résultent ,  étant  les 
mêmes  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  ont 
du  aussi  être  connus  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 

(1)  SancUis  siiin  ego  Dominus.  Lrvi!.,  XX,  iV>. 
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les  lieux ,  autant  qu'il  éloit  nécessaire  pour  que  Thom- 
me  pût  vivre  de  la  vie  morale  et  intellectuelle  ;  autre- 
ment Dieu  auroit  refusé  à  quelques-unes  de  ses  créa- 
tures le  moyen  de  se  sauver  et  de  le  glorifier.  Donc 
la  vraie  religion  est  universelle. 

Les  lois  de  notre  nature  intelligente  ayant  néces- 
sairement commencé  avec  elle,  et  devant  durer  autant 
qu'elle ,  ne  peuvent  pas  avoir  un  seul  moment  cessé 
d'exister  et  d'être  connues  depuis  la  création  de 
l'homme  :  donc  la  vraie  religion  est  perpétuelle. 

Enfin  la  vraie  religion  est  sainte  ou  divine ,  puis- 
qu'elle n'est  que  la  manifestation  de  Dieu  même  et 
l'expression  de  ses  volontés. 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  de  la  véritable 
religion  :  ils  appartiennent  tous  au  christianisme ,  et 
n'appartiennent  qu'à  lui;  et  quand  nous  parlons  du 
christianisme ,  on  ne  doit  pas  arrêter  son  esprit  aux 
temps  écoulés  depuis  l'incarnation  du  Verbe  divin, 
mais  il  faut  embrasser  la  suite  entière  de  la  religion , 
avant  aussi  bien  qu'après  Jésus-Christ.  Venu  ou  à 
venir,  il  fut  toujours  le  fondement  de  la  vraie  foi, 
l'unique  médiateur,  le  chef  suprême  de  la  société 
spirituelle  des  justes ,  et  jamais  les  hommes  n'ont  été 
sauvés  qu'en  vue  de  ses  mérites  infinis ,  et  par  la 
vertu  de  son  sang. 

Ainsi  le  christianisme  a  commencé  avec  le  monde  : 
se  développant ,  selon  les  promesses ,  sans  jamais 
changer  au  fond,  sans  jamais  varier,  il  a  demeuré 
dans  ses  divers  états  et  demeurera  perpétuellement 
le  même,  perpétuellement  un,  comme  en  croissant 
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rhorame  demeure  identiquement  le  même  homme  ;  et 
le  développement  de  la  vérité  dans  notre  raison ,  de- 
puis la  première  enfance  jusqu'à  l'âge  de  la  pleine 
maturité ,  représente  le  développement  de  cette  même 
vérité  dans  le  genre  humain  (1). 

Sous  différentes  formes  extérieures  le  christianisme 
a  donc  existé  toujours,  et  toujours  il  y  a  eu  sur  la 
terre  une  société  enseignant  et  proclamant  la  loi  à 
laquelle  les  hommes  dévoient  obéir.  «  Ne  croyez  pas, 
»  dit  un  ancien  Père,  que  le  céleste  époux  n'ait  eu 
»  une  épouse,  que  Jésus-Christ  n'ait  eu  une  Eglise 
»  que  depuis  qu'il  a  pris  ici-bas  notre  nature;  mais 
))  depuis  l'origine  du  monde.  Aussi  saint  Paul  nous 
))  dit-d  que  l'Église  a  pour  fondemens,  non  seule- 
»  ment  les  apôtres,  mais  encore  les  prophètes  et  les 
»  patriarches  ;  et,  parmi  les  prophètes,  il  compte 
»  Adam  lui-même  qui  a  prophétisé  le  grand  mystère 
»  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  (2).  » 

Qui  ne  scroit  frappé  de  ce  merveilleux  et  magni- 
fique accord?  Qui  n'admireroit  cette  religion  à  jamais 
immuable  qui  a  vu  s'écouler  toutes  les  générations 
humaines,  et  dans  laquelle  les  peuples,  civilisés  ou 


(1)  C'est  l'image  dont  se  serU'apôtie  saint  Paul,  dans  son  Épilre 
aux  Éphésiens.  El  ipsc  dedil  quosdam  quidem  aposlolos,  quosdam 
autem  prophelas,  alios  vero  evangdistas,  altos  aulem  paslores  et 
doclores  ;  ad  consummaiioncm  sanclorum,  in  opus  minislerii,  in 
œdificalioncm  corporis  Chrisli-.  donec  occurramus  omnes  in  unila- 
Icm  fidci,rl  agniliunis Fiiii Dci ,in  virum  pcrfccium,  in  menstiram 
œlalis  plcniludinis  Chrisli  -.  ul  jam  nos  simus  parvuli  fluctuantes  , 
etc.  Ep.  ad  Eph.,  cap  IV,  11  —  14. 

(2)  Origen.,  Cant.  cant.  lib.  2;  vide  etiam  Clem.  Alex.  Slrom. 
lib.  7. 
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barbares,  ont  puisé  tout  ce  qu'ils  possédoient  de  vé- 
rités? Qui  n'écouteroit  dans  le  silence  de  l'étonne- 
ment  et  de  l'amour  la  voix  d'Adam  prophétisant  aux 
races  futures  Jésus-Christ  le  réparateur  de  son  crime, 
et  la  voix  de  Jésus-Christ  pénétrant  à  la  fois  dans  h 
passé  et  dans  l'avenir  pour  annoncer  le  pardon  promis 
et  désormais  irrévocablement  accordé?  Qui,  sous  le 
poids  de  la  faute  qui  a  brisé  notre  nature,  oseroit  re- 
pousser ce  grand  pardon  ;  qui  oseroit  dire  :  Je  n'en 
ai  pas  besoin,  je  me  sauverai  moi-même  (1)?  Qui 
voudroit  se  séparer  d'une  société  aussi  ancienne  que 
le  temps,  aussi  étendue  que  l'univers,  aussi  forte  que 
la  vérité ,  aussi  sainte  que  Dieu  même  ?  Qui  refuseroit 
d'appartenir  à  cette  Église,  perpétuelle  dépositaire 
des  espérances  du  genre  humain ,  et  qui ,  en  passant  à 
travers  les  siècles,  recueille  les  élus  et  les  conduit 
dans  l'éternité  qui  est  son  partage?  11  faut  se  décider; 
quiconque  s'obstine  à  ne  pas  la  reconnoître  pour  mèro 
n'aura  point  de  part  à  l'héritage  de  ses  enfans.  Est-il 
possible  que  l'on  hésite?  Le  charme  de  l'indépendance 
est-il  si  puissant,  ou  l'ivresse  des  plaisirs  si  douce, 
qu'on  y  sacrifie  le  bonheur  même,  et  un  bonheur 
sans  mesure  comme  sans  fin  ?  Quel  aveuglement  in- 
compréhensible !  Vous  que  l'orgueil  domine  encore, 
vous  que  les  passions  courbent  vers  la  terre,  faites  un 
effort ,  levez  la  tête ,  jetez  sur  le  ciel  un  dernier  rc-- 


(1)  Il  n'y  a  point  iriu)nin)o,il  n'y  on  eut  janiiiis,qiii,cioyanl  à  iino 
autre  vie,  et  s'ociupanl  de  son  saint,  u'a'il prié  Dieu  de  le  sauver,  el 
tjni,  par  conséquent,  n'ait  reconnu  la  nécessité  d'un  secours  di\in 
et  l'impuissance  où  est  l'honnne  de  se  sau\er  Ini-nième. 
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gard,  cl  puis  (lomandez  à  votre  cœur  s'il  consent  à  y 
renoncer  pour  jamais  ! 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui  dé- 
montrent que  le  christianisme  reposa  toujours  sur  la 
plus  grande  autorité  visible ,  et  que  les  caractères  es- 
sentiels de  la  vraie  religion  lui  ont  constamment  ap- 
partenu ,  il  nous  paroît  convenable  de  faire  voir  que 
les  autres  religions ,  dépourvues  de  ces  caractères , 
n'ont  jamais  possédé  d'autorité  réelle,  et  qu'ainsi  on 
a  toujours  pu  en  reconnoître  aisément  la  fausseté. 

Si  on  excepte  le  mahométisme,  dont  nous  parle- 
rons à  l'article  des  sectes  chrétiennes,  toutes  les 
fausses  religions  n'ont  été  et  ne  sont  encore  que  des 
cultes  idolâtriques  fondés  sur  des  croyances  vraies, 
mais  que  les  passions  ont  plus  ou  moins  corrompues. 
C'est  ce  que  nous  montrerons  après  avoir  présenté , 
sur  le  peuple  juif,  des  réflexions  nécessaires  pour 
prévenir  plusieurs  objections,  et  qui  d'ailleurs  nous 
semblent  propres  à  éclaircir  l'important  sujet  que 
nous  aurons  ensuite  à  traiter. 
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CHAPITRE  XXllI. 

De  la  loi  mosaïque  j  et  du  peuple  juif. 

LoRSQu'au  moment  où  l'idolâtrie  pénétroit  de 
toutes  parts  dans  le  monde ,  Dieu  se  choisit  un  peuple 
pour  conserver  le  vrai  culte ,  il  ne  fonda  point  une 
religion  nouvelle ,  car  la  religion  est  une  ;  elle  se  dé- 
veloppe, mais  elle  ne  change  point.  Aussi  jamais  l'É- 
criture ne  parle-t-elle  de  la  religion  juive  (1).  Les 
Pères,  dont  le  langage  est  si  exact,  ne  se  servent 
point  non  plus  de  ce  mot ,  ou  s'en  servent  peu  (2)  ; 
ils  disent,  la  loi  ancienne  ^  la  loi  de  Moïse  ,  expression 
d'une  justesse  parfaite,  et  à  laquelle  peut-êlre  auroit- 
on  du  toujours  se  borner. 

Les  Juifs,  en  effet,  n'avoient  point  d'autre  rehgion 
ou  d'autres  croyances  ,  d'autre  loi  morale,  ni  même, 
dans  ce  qui  en  fait  l'essence ,  d'autre  culte  (3)  que  les 

(1)  Le  mot  de  religion  ne  se  trouve  que  six  fois  dans  le  Penta- 
tcuque  ,  et  trois  fois  dans  les  autres  livres  de  l'ancien  Testament. 
Jamais  il  n'y  a  le  sens  que  les  chrétiens  lui  assignent,  c'est-à-dire, 
l'ensemble  des  devoirs  de  l'homme,  ce  qu'il  doit  croire,  aimer,  pra- 
tiquer. 11  ne  sigiiitie  jamais  que  les  préceptes  et  les  cérémonies  de 
la  loi  mosaïque,  et,  en  plusieurs  endroits,  tel  ou  tel  rit  particulier. 

(?)  Nous  ne  pouvons  assurer  al)soIument  qu'aucun  Pire,  surtout 
des  moins  anciens,  n'ait  jamais  employé  ce  mol,  mais  nous  ne  nous 
en  rappelons  aucim  exemple  ;  et  toujours  est-ce  ur.o  expression  forl 
rare  dans  leurs  écrits,  si  elle  s'y  rencontre. 

(3)  Le  sacrifice,  par  exemple,  fait  partie  du  culte  universel  dû  à 
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hommes  plus  ou  moins  nombreux  dispersés  entre  les 
nations,  et  qui,  instruits  par  la  révélation  primitive 
dont  le  souvenir  ne  s'éteignit  jamais  dans  le  monde , 
obéissoient  fidèlement  à  cette  loi  générale  et  connue 
de  tous.  On  ne  trouve  pas  que  le  peuple  saint  ait  ja- 
mais eu  de  symbole  particulier  ,  ou  plus  étendu  ;  il 
n'avoit  même  aucun  symbole  ou  profession  de  foi  dé- 
terminée par  une  autorité  publique ,  et  l'on  en  verra 
plus  tard  la  raison.  Les  vérités  nécessaires  se  conser- 
voient  chez  lui  comme  chez  les  autres  peuples  par  la 
tradition  (1).  Ce  qui  le  dislinguoit,  c'étoit  première- 
ment une  connoissance  plus  développée  du  Médiateur 
attendu;  secondement ,  une  loi  rituelle ,  à  la  fois  reli- 
gieuse ,  politique  et  civile ,  qui  le  préservoit  de  l'ido- 
lâtrie et  maintenoit  dans  son  sein  un  culte  agréable 
à  Dieu. 

Cette  loi  étoit  si  peu  la  religion  proprement  dite  , 
qu'entièrement  ignorée  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  terre,  elle  n'obligeoit  que  les  Juifs  ;  tandis  que  la 
rehgion  ,  qui  est  une  et  universelle ,  oblige  sans  con- 
testation tous  les  hommes. 

Eusèbe  de  Césarée  en  faisoit  la  remarque  au  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  k  La  loi  de  Moïse,  dit-il, 


Dieu;  mais  les  Juifs,  en  Tcrtu  de  la  loi,  étoient  obliges,  de  plus, 
comme  le  remarque  saint  Thomas,  à  offrir  lois  sacrifices  particuliers. 
»  Il'i  qui  sunt  su!)  lege,  tenenlur  ad  dcterminata  sacrifitia  oficreuda, 
»  secundum  legis  prœcepta.  lUi  vero  qui  non  erant  sub  lege,  tene- 
')  bantur  ad  aliqua  exteriiis  facienda  in  honorcm  divinum,  secun- 
»  dum  condecentiara  ad  eos  intcr  quos  Iiabitabant,  non  auteni  dc- 
»  terminatè  ad  hacc,  vol  ad  illa.  »  ù.  S-^  Quœsl.  lxxxv.,  art.  4. 
(1)  Maimonide,  More  Nevochim,  pari.  I,  cap.  I.XXI. 
TOME    3.  3 
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»  n'étoit  faite  que  pour  les  Juifs ,  et  seulement  encore 
))  pour  ceux  qui  habitoient  la  Palestine.  Elle  les  obli- 
»  geoit  à  aller  trois  fois  chaque  année  à  Jérusalem  (  1  ). 
»  Il  falloit  donc  qu'ils  demeurassent  dans  la  Judée. 
»  Ceux  môme  qui  habitoient  aux  extrémités  de  la  Pa- 
))  lestine  ,  ou  dans  d'autres  contrées  plus  éloignées 
»  encore,  ne  pouvoient  accomplir  le  précepte  de  la 
»  loi  :  tant  il  s'en  falloit  que  la  loi  donnée  aux  Juifs 
))  pût  convenir  à  toutes  les  nations,  et  aux  peuples  qui 
»  habitent  aux  extrémités  du  monde  (2).  » 

Aussi  les  Juifs ,  liés  par  leur  loi ,  ne  pensoient  pas 
que  les  autres  hommes  fussent  tenus  de  l'embrasser  (3). 
Elle  leur  éloit  tellement  propre,  qu'en  se  propageant 
elle  se  fût  détruite  (4).  Les  prosélytes ,  à  moins  qu'ils 


(1)  Exod.  XXIII.  17. 

(2)  Dcmonstr.  cvangel.,  IiJ>  I. 

(3)  Le  Talinud  reconnoU  qu'il  existe  dans  toutes  les  nations  de  la 
terre  des  hommes  justes  et  pieux ,  et  qu'ils  auront  part,  aussi  bien 
{[ne.  les  Israélites,  au  monde  futur.  Maimonide  enseigne  la  même 
doctrine  {de  Pœnit.,  cap.  III).  Selon  la  Gemare  de  Babylon^,  au 
titre  Aboda  Zara,  cap.  I,  et  selon  Manasseh  Ben  Israël  [de  jResurr. 
mort.,  lib.  II,  cap.  VIII  et  IX,)  cesbomraes  pieux  sont  ceux  qui  ob- 
servent les  préceptes  donnés  aux  fils  de  Noé,  c'est-à-dire,  à  tout  le 
genre  humain.  Les  paroles  de  la  Gemare  sont  remarquables  :  Les 
Cenlils  mêmes  qui  observent  soigneusement  la  loi  doive^il  être  rc- 
(jaidés  comme  le  souverain  pontife,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  rece- 
vront pas  une  moindre  récompense  que  les  premiers  d'entre  les  Hé- 
l)reux.  Ainsi  l'explique  le  docte  Selden,  qui  a  réuni  plusieurs  autres 
témoignages  semb'ables.  f^id.  De  jure  naturœ  et  gcnl.,  lib.  VII, 
cap.  X,  p.  877.  Edit.  Lips. 

(4)  «  Pour  dire  un  mot  de  la  différence  des  deux  lois,  nous  re- 
»  marquerons  que  la  loi  mosaïque  ,  prise  liltéralemenl ,  n'enl  pu 
»  convenir  aux  Gentils  appelés  à  la  foi  et  soumis  aux  Romains,  puis- 
»  que  les  Juifs  mêmes  ne  pouvoient  plus  l'observer  sous  leur  em- 
»  pire.  »  Orig.  contr.  Cels.,  lib.  VII,  n.  3(i. 
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ne  fussent  auparavant  livrés  à  l'idolâtrie ,  n'étoient 
pas  des  convertis  selon  le  sens  que  nous  attachons  à 
ce  mot ,  mais  des  étrangers  que  l'on  consentoit  à  in- 
corporer dans  la  nation.  Quelque  idée  qu'eussent  les 
Juifs  de  leur  prééminence  sur  les  autres  peuples,  ilg 
reconnoissoient  que  le  vrai  Dieu  avoit  partout  des 
adorateurs.  Le  temple  leur  étoit  ouvert,  ils  y  venoient 
offrir  leurs  prières  et  leurs  sacrifices;  et,  de  la  mon- 
tagne de  Sion ,  Jehovah  bénissoit  tous  ceux  qui , 
en  quelque  partie  de  l'univers  qu'ils  habitassent , 
croyoient  en  lui  et  le  servoient  dans  la  droiture  du 
cœur  (1). 

Non  seulement  les  Juifs  n'avoient  point  de  dogmes 
particuliers,  mais  plusieurs  dogmes  universels,  claire- 
ment indiqués  dans  les  livres  de  la  loi,  n'y  sont  nulle 
part  énoncés  d'une  manière  expresse  (2).  Partout  elle 
suppose  la  foi  dans  les  vérités  nécessaires  révélées  ori- 
ginairement ;  et  voilà  pourquoi  elle  ne  dit  point,  Tu 
croiras  en  Dieu  :  elle  ne  présume  pas  que  l'on  puisse 
douter  de  son  existence  ;  mais ,  sous  les  peines  les  plus 


(1)  Docuerunt  etiara  aiitiqui  Judaeorum  raagistri  quôd,  quicumque 
confitclur  idolalriam,  habelur  pro  eo  ac  si  lotam  Icgem  abncgas- 
set  ;  el  quicumque  abnegat  idolalriam,  pro  eo  ac  si  lotam  legem 
confessus  essel.  Selden,  De  jure  nat.  elgent.,  p.  13G. 

(2)  Un  savant  apologiste  de  la  religion  se  sert  de  ce  fait  pour  expli- 
quer la  tolérance  dont  jouissoient  les  Sadduccens.  «  Encore ,  dit-il , 
»  que  les  vérités  qu'ils  nioienl  fussent  crues  de  tout  temps  dans  la 
»  nation,  et  visiblement  supposées  dans  tous  les  livres  delà  loi,  elles 
»  n'y  sont  pourtant  en  aucun  endroit  formellement  énoncées,  et  il 
»  n'j'  est  nulle  part  expressément  ordonné  de  les  croire  sous  peine 
»  de  retranchement.  Lellres  de  quelques  Juifs  portugais  et  alle- 
»  mands,par  M.  l'abbé  Guéncc,  tom.  II,  p.  l37.Édit.  in-12. 

3. 


3G  ESSAI  sur.  l'indifférence 

terribles ,  elle  défend  de  prostituer  à  d'autres  ôtres 
l'adoration  qui  n'est  due  qu'à  lui.  Et  Dieu  lui-même 
proclamant  ses  droits  :  «  Je  suis ,  dit-il ,  le  Seigneur 
»  ton  Dieu  ;  tu  n'auras  point  devant  moi  de  dieux 
>i  étrangers  (1).»  Une  révèle  aucun  dogme  nouveau  : 
il  rappelle  au  culte  antique  les  enfans  d'Abraham  ; 
et  formant  d'eux  un  peuple  à  part,  il  se  déclare  leur 
législateur  et  leur  roi. 

Une  faut  pas  juger  de  ces  temps  anciens  par  ceux  qui 
précédèrent  presque  immédiatement  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  beaucoup  moins  encore  par  les  siècles  qui 
l'ont  suivie.  Dans  cette  haute  antiquité  où  les  tradi- 
tions étoient,  pour  ainsi  parler,  si  vivantes,  et  inspi- 
roient  tant  de  respect  ;  où  Ton  n'avoit  pas  encore 
réduit  le  sophisme  en  art;  où  la  philosophie  n'étoit  que 
la  religion  ,  les  peuples  avoient  peu  à  craindre  les  er- 
reurs spéculatives  :  l'abus  de  la  raison  n'étoit  pas  alors 
la  grande  maladie  du  genre  humain.  On  ne  nioit  point 
la  vérité  ;  rarement  la  corruption  du  cœur  passoit 
jusqu'à  l'esprit;  mais,  esclaves  des  sens,  les  hommes 
s'emportoient,  avec  une  sorte  de  fureur  brutale ,  aux 
désordres  les  plus  excessifs ,  et  montroient ,  dans  Ta- 
veuglement  de  leurs  passions ,  autant  de  hardiesse  à 
violer  la  loi  morale,  que  de  penchant  à  s'abandonner 
à  tous  les  faux  cultes. 

Proportionnant  le  remède  au  mal.  Dieu  promulgua 
de  nouveau  la  loi  qu'on  méconnoissoit  ;  il  l'unit  inti- 


(1)  Egosum  Dominus  Deusluus...  Nonhabebis  deosalicnos  coiam 
me.  Exod.  XX,  2  cl  3. 
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inement  et  par  des  lieus  indissolubles  au\  lois  politi- 
ques et  civiles  qu'il  imposa  au  peuple  dont  il  s'établit 
le  chef  immédiat,  l'unique  souverain.  Il  prescrivit  à  ce 
peuple  un  culte  digne  de  sa  sainteté  :  il  lança  ses  ana- 
(hèmes  sur  les  adorateurs  de  la  créature,  et  les  menaça 
de  ses  vengeances  :  il  les  condamna  même  sur  la  terre 
au  dernier  supplice  ;  il  voua  des  nations  entières  au 
glaive  pour  faire  sentir  à  des  hommes  grossiers  la 
grandeur  des  crimes  qui  avoient  mérité  une  si  ef- 
frayante punition.  Afin  de  les  retenir  dans  le  devoir, 
il  employa  et  la  terreur  du  châtiment  et  l'espoir  de 
la  récompense;  et  il  voulut  que  ces  récompenses,  aussi 
durables  que  la  fidélité  à  qui  elles  éloient  promises , 
ces  châtimens,  aussi  prompis  que  l'oifense,  fussent 
comme  la  sanction  toujours  présente  de  ses  comman- 
demens ,  et  servissent  à  le  faire  rcconnoîlre  au  loin 
pour  ce  Dieu  de  l'univers  seul  éternel ,  seul  juste  , 
seul  puissant  ,  dont  la  tradition  prodamoit  en  tous 
lieux  l'existence ,  et  que ,  presque  en  tous  lieux ,  on 
oublioit  d'honorer  (1). 

(1)  Nunc  igitur  Doniinus  Deus  iiosler,  salvos  nos  fac  de  manu  cjus, 
ut  sciant  ouinia  régna  teirae,  quia  lu  os  Dominus  Deus  solus  (  If^. 
Reg.,  XIX,  19). —  Nous  voyons  en  efl'et  les  peuples  avec  qui  les  Juifs 
éloient  en  relalion  reconnoîtie  leur  Dieu  pour  le  souverain  maître  du 
ciel  et  de  la  terre,  comme  l'observe  l'abhé  Le  liatleux.  «  Quand  Sa- 
»  lomon  monta  sur  le  trône,  le  roi  de  Tyr  rendit  grâces  au  Seigneur 
»  Dieu,  de  ce  qu'il  avoit  donné  à  David  un  successeur  digne  de  lui 
»  (///.  Reg.  V,  7).  Cyrns,  dans  ses  cdits,  roconnoit  que  ses  victoires 
')  sont  un  don  du  Dieu  du  ciel  (/.  Esdr.,  I,  2).  Darius  veut  que  les 
»  Juifs  fassent  pour  lui  des  vœux  au  Dieu  du  ciel  {/.  Esdr.,  VI, 
n  10.)  Artaxerxès  parle  h  peu  près  de  même  dans  Esdras.  Assuérus 
»  roconnoit  le  même  Dieu  dans  le  décret  qu'il  adresse  aux  cer.t  ving- 
»  sept  provinces  de  son  t'mpire,  depuis  les  Indes  jusqu'en  l'thiopic. 
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L'objet  de  la  seconde  révélation  ou  de  la  loi  mo- 
saïque n'étoit  donc  pas  de  fonder  une  religion  nou- 
velle, mais  de  rappeler  et  d'affermir  celle  qui  reposoit 
sur  la  première  révélation ,  en  constituant  un  peuple 
chargé  spécialement  de  conserver  dans  toute  leur  pu- 
reté les  traditions  anciennes;  un  peuple  modèle  dont 
les  croyances ,  la  loi  morale  et  le  culte  fussent  une 
continuelle  protestation  contre  l'idolâtrie  et  contre 
les  désordres  qui  l'accompagnoient  (1). 

Dans  les  desseins  de  Dieu ,  ce  peuple  avoit  encore 
une  autre  destination.  Les  promesses  lui  étoient  con- 
fiées :  c'étoit  de  lui  que  devoit  naître  le  Désiré  des  na- 
tions (2),  annoncé  toujours  avec  plus  de  clarté  à  me- 
sure qu'approchoit  l'époque  de  son  avènement.  Figure 
d'une  loi  plus  parfaite  ,  la  loi  de  Moïse  étoit  pleine 
de  ce  grand  Libérateur  montré  aux  hommes  en  espé- 
rance dès  l'origine  des  siècles.  Ainsi ,  par  les  prophé- 
ties qui  se  répandoient  peu  à  peu  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  ,•  par  son  histoire  qui  elle-même 
étoit  toute  prophétique  (3) ,  par  les  cérémonies  figu- 
ratives de  son  culte ,  le  peuple  juif  remplissoit  la  haute 

a  [Eslh.,  XVI,  IG).  Quel  eût  été  le  sens  de  ces  décrets,  si  les  nations 
»  eussent  ignoré  qu'il  y  avoit  un  Dieu  souverain  et  universel?  »  Hist. 
des  causes  premières,  p.  141,  142. 

(1)  S.  Iren.  contr.  Hœreses,  lib.  IV,  cap.  XV,  p.  245.  Paris,  1710.— 
Terlullian.  Dccib.Jud.,  cap.  U.—Euseb.,  Demonstr.  Evang.,  lib.  I, 
cnp,  IV  et  VI.  —  S.  Hicron.,  Comment,  in  Ezech.,  20.  —S-  Chry- 
sosl.  Comm,ent.  in  Is.,  cap.  I.  —  Maimon.  Mot.  JYcv.,  part.  III, 
cap.  XXIX. 

(2)  Et  movebo  omnes  gentes  :  et  veniet  Desideralus  cunctis  gen- 
libns.  y/gg.  II,  8. 

(3)  Haîc  autem  omnia  in  figura  conlingebant  illis.  Ep.  I  ad  Co- 
rinth.,\,  II. 
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fonclioii  do  préparer  le  genre  humain  à  reconnoîlre 
son  Sauveur.  Les  preuves  de  sa  mission,  consignées 
d'âge  en  âge  dans  d'authentiques  monumens ,  jetoient 
un  éclat  que  rien  ne  pouvoit  obscurcir.  Lorsqu'il  pa- 
rut au  milieu  du  monde  ,  tout  le  passé  lui  rendoit 
hommage  :  renfermé  jusqtie-là  dans  le  sein  du  temps, 
on  savoit  avec  certitude  quand  il  en  devoit  sortir  , 
et  l'univers  entier  entendit  sans  surprise  la  voix  qui 
publia  son  enfantement  merveilleux  (1).  Sa  doctrine 
même,  si  simple  à  la  fois  et  si  élevée ,  ne  frappa  point 
d'abord  les  esprits  comme  une  chose  nouvelle  ;  on  n'y 
vit  qu'un  développement  de  la  religion  antique,  et  il 
put  dire  avec  une  vérité  profonde  ces  paroles  qu'il 
n'étoit  donné  qu'à  lui  de  prononcer  :  Je  ne  suis  pas 
venu  délrm're  la  loi,  mais  ï accomplir  (2). 

Voilà  ce  qu'étoient  les  Juifs  avant  Jésus-Christ,  un 
peuple  miraculeux  dans  son  établissement,  dans  le 
pouvoir  qui  le  gouvernoit ,  dans  les  moyens  qu'il  em- 
ployoit  pour  le  gouverner,  dans  les  événemens  de  son 
histoire,  dans  sa  grandeur  et  dans  ses  humihations,  en 
un  mot  dans  toute  son  existence.  Témoin  par  lui- 
même  et  par  ses  ancêtres  de  trois  révélations,  il  rejette 
la  dernière,  comme  ses  prophètes  l'avoient  prédit  (3), 
et  néanmoins  il  conserve  les  titres  qui  en  sont  le  fon- 
dement avec  une  incorruptible  fidélité.  Sa  religion  sans 

(1)  C.  Tacili  Hislor.,  lib.  V,  n.  XIII.  —  Sueton.  in  f^cspas. 

(2)  Nolile  pulare  qnoniam  veni  solvere  legem,  aut  prophelas  :  non 
veni  solvore  sed  adimplere,  3IalUi.  V,  17. 

(3)  Is.,  VI,  ',)  et  seq.  —  Et  post  hclHloniailcs  spxa^^inta  duas  mti- 
dclur  Chrislus  :  et  non  oit  cjus  populiis,  qni  cuin  ncj^aluius  est. 
Daniel,  IX,  ?G. 
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doute  éloit  vraie  et  visiblement  divine;  mais  ce  n'étoit 
point  au  fond  une  religion  différente  de  celle  que 
Dieu  avoit  originairement  donnée  à  tous  les  hommes. 
Sous  c^  rapport  les  Juifs  n'avoient  de  plus  que  de 
simples  rites  destinés  à  conserver  la  pureté  du  culte  , 
et  qui  n'obligeoient  qu'etix  seuls. 

Depuis  Jésus-Christ,  les  Juifs  ne  forment  plus  un 
corps  de  nation  :  ils  n'ont  ni  territoire,  ni  autorité 
publique,  ni  lois  politiques  et  civiles  en  vigueur,  ni 
tribunaux.  Pour  la  religion,  leur  foi  est  la  même;  ce 
que  cro}  oient  leurs  pères,  ils  le  croient  encore  ;  mais 
il  y  a  dix-huit  siècles  que  leur  culte  est  aboli.  Temple, 
autel,  sacrifices,  tout  a  cessé,  tout  est  détruit;  et  ces 
grandes  ruines  ne  peuvent  jamais  être  relevées  ;  la 
confusion  des  tribus  a  mis  sur  elles  le  sceau  de  l'éter- 
nité. Où  sont  aujourd'hui  les  enfans  de  Lévi,  seuls 
légitimes  pontifes,  seuls  investis  du  droit  de  toucher 
l'encensoir,  d'accomplir  en  mille  circonstances  les 
expiations  légales,  d'offrir  à  Dieu  le  sang  des  victimes, 
et  de  pénétrer  dans  le  Saint  des  saints?  Les  mains  qui 
présenloient  les  dons  sacrés,  ne  sauroient  être  désor- 
mais distinguées  des  mains  profanes  :  la  voix  qui 
transmeltoit  à  Jehovah  les  prières  du  peuple  est 
muette  pour  toujours.  Et  Juda,  qu'est-il  devenu.* 
où  est-il?  comment  le  Messie,  dont  la  descendance 
doit  être  certaine ,  se  feroit-il  reconnoître  pour  son 
fils  ?  Aveugles  qui  l'attendez,  il  reviendroit  qu'il  vous 
seroit  impossible  de  vous  assurer  que  c'est  lui. 

Privés  du  culte  prescrit  par  la  loi  de  Moïse,  les 
Juifs  sont  donc  maintenant,  pour  ce  qui  concerne  la 
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religion,  dans  l'état  où  le  genre  humain  se  trouvoit 
avant  Jésus-Christ.  Leur  crime  est  de  le  rejeter,  de 
refuser  de  croire  à  sa  doctrine  et  d'ohéir  à  ses  lois, 
de  persister  dans  leur  rébellion  contre  la  suprême 
autorité  qui  les  proclame.  Sous  ce  rapport  ils  res- 
semblent singulièrement  aux  déistes  avec  lesquels  ils 
ont  encore  un  autre  trait  de  conformité,  le  défaut  de 
sacrifice  ;  et  sous  ce  rapport  ils  se  séparent  de  tous 
les  anciens  peuples. 

Pendant  qu'ils  subsistèrent  en  corps  de  nation, 
leurs  croyances  et  leur  culte ,  à  Texception  de  certains 
rits  particuliers,  reposoient  sur  les  traditions  univer- 
selles, sur  l'autorité  du  genre  humain  attestant  la 
révélation  primitive,  confirmée  par  une  seconde  ré- 
vélation ,  qui  leur  imposa  de  plus  une  loi  nationale , 
devenue  aussi  pour  eux  une  tradition  nationale ,  et 
perpétuellement  promulguée  par  une  autorité  vivante. 

Si  donc  Ton  considère  ce  que  le  peuple  juif  avoit 
de  commun  avec  tous  les  autres  peuples ,  on  reconnoît 
aussitôt  l'antique  religion  du  genre  humain,  la  vraie 
religion,  brillante  des  caractères  qui  lui  appartiennent 
exclusivement,  l'unité,  l'universalité,  la  perpétuité, 
la  sainteté. 

Si  l'on  considère  ce  que  le  même  peuple  avoit  de 
propre  et  de  dislinctif,  on  trouve  une  loi  divine  sans 
doute  et  par  conséquent  sainte ,  surtout  si  l'on  se 
souvient  qu'elle  étoit  figurative  (1)  :  mais  cette  loi , 
différente  de  la  loi  générale  donnée  au  premier  homme 

(1)  Hœc  autcm  in  figura  facla  sunt  noslri.  Ep.  I  ad  Coiinth., 
X,  6. 
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et  à  ses  descendans,  manquoit  dès  lors  du  caractère 
d'unité  essentiel  à  la  religion  ;  elle  n'étoit  non  plus 
ni  universelle,  puisqu'elle  n'obligeoit  que  les  Juifs,  ni 
perpétuelle ,  puisqu'elle  ne  remontoit  pas  à  l'origine 
des  temps,  et  qu'elle  devoit  être  un  jour  abolie  (1  ). 
Observez  encore  que,  par  son  institution  même, 
la  loi  mosaïque  n'étoit  que  locale  ;  que  le  législateur 
envoyé  de  Dieu  n'avoit  et  ne  réclamoit  d'autorité  que 
sur  les  enfans  d'Israël;  qu'il  en  étoit  ainsi  des  juges, 
des  pontifes,  des  rois  et  des  conseils  qui  lui  succé- 
dèrent ;  et  qu'enfin  depuis  dix-huit  cents  ans  le 
sceptre  de  Juda  est  brisé ,  selon  la  prédiction  de  Ja- 
cob (2);  qu'il  n'existe  plus  parmi  les  Juifs  aucune 
autorité  publique ,  de  sorte  que ,  pour  l'interprétation 
de  leur  loi  et  des  prophéties  qu'elle  contient,  chacun 
d'eux  est  abandonné  à  la  foiblesse  de  son  jugement  et 
à  l'incertitude  de  ses  conjectures  (3).  Les  dernières 
paroles  qu'ait  prononcées  en  expirant  l'autorité  légi- 
time de  ce  peuple ,  sont  un  hommage  rendu  au  Messie, 


(1)  Servitutis  autem  praecepla  separatim  per  Moysem  praecepit 
populo,  apta  illorum  erudilioni...  Haec  ergo,  qua;  in  sciTiluteiu,  et 
in  signum  data  sunt  illis,  circumscripsit  novo  liberlatis  teslameulo. 
(^uae  aulein  uaturalia,  et  liberalia  et  communia  omnium,  auxit  et  di- 
latavit  (Chrislus).  ,y.  Ircn.  contr.  JJœres.,  lib.  IV,  cap.  XVI,  p.  247. 
Ldit.  Bcncdict. 

(2)  Non  auferetur  sccplrura  de  Judà,  et  dux  de  leniore  cjus,  do- 
nec  veniat  qui  niillendus  csl;  et  ipse  cril  exspeclatio  genlium.  Gè- 
nes.,XhlX, 10. 

(3)  Il  résulte  de  là  que  les  Juifs  ne  peuvent  plus  s'assurer  du  vrai 
sens  de  l'Écriture.  Ils  sont,  à  cet  égard,  dans  le  même  cas  que  les 
protesUins.  Aussi  varient-ils  sans  cesse  dans  l'inlerprctation  des  pro- 
phéties qui  regardent  le  Messie.  Chacun  les  entend  à  sa  façon,  et  il 
leur  est  impossible  de  s'accorder  luôiue  entre  eux. 
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lils  de  Dieu,  fils  de  David  (1),  qui  venoit  accomplir, 
non  seulement  la  loi  particulière  de  Moïse ,  mais  encore 
la  loi  universelle  du  genre  humain,  laquelle  devoit 
avoir  en  lui,  et  ne  pouvoit  avoir  qu'en  lui  son  dernier 
et  parfait  accomplissement  :  et  quand  lui-même  il 
expira,  non  pour  toujours  comme  la  Synagogue,  mais 
pour  revivre  bientôt  après  ,  parce  quil  étoit  la  résur- 
reclion  et  la  vie  (2),  il  annonça  du  haut  de  la  croix 
à  l'univers  sauvé ,  ce  grand  et  éternel  accomplisse- 
ment de  la  loi  éternelle  :  consummatum  est  (3)  ! 

Alors  tout  fut  aussi  consommé  pour  le  Juif.  Un 
sceau  fut  mis  sur  son  cœur,  sceau  qui  ne  sera  brisé 
qu'à  la  fm  des  siècles.  Son  existence  tout  entière 
n'avoit  été  qu'un  long  prodige  :  un  nouveau  miracle 
commence ,  miracle  toujours  le  même ,  miracle  uni- 
versel, perpétuel,  et  qui  manifestera  jusqu'aux  der- 
niers jours  l'inexorable  justice  et  la  sainteté  du  Dieu 
que  ce  peuple  osa  renier.  Sans  principe  de  vie  appa- 
rent ,  il  vivra  ;  rien  ne  pourra  le  détruire ,  ni  la  cap- 


(1)  Cùm  ergo  natus  esset  Jésus  in  Belhlehem  Jndae  in  diebus  He- 
rodis  régis,  ccce  Magi  ab  Oriente  yenorunt  Jerosolimam,  dicenles  : 
Ubi  est  rjni  natus  est  rex  Juda>orum?  Vidiraus  enim  stellara  ejus  in 
Oriente,  et  Tenimus  adorare  eum.  Audiens  auleni  Herodes  rex,  tur- 
hatus  pst,  et  omnis  Jerosolima  cuin  illo.  Et  congregans  omnes  prin- 
cipes sacerdotum,  et  scribas  populi,  sciscital)atur  ab  eis  ubi  Christus 
nascerelur.  At  illi  dixerunt  ci  :  In  l'iethleheni  Juda;  :  sic  enim  scrip- 
tum  est  pcr  prophetara:  Et  tu  Belhlehem,  terra  Juda,  nequaquàm 
minima  es  in  principibus  Juda  ;  ex  te  enim  exiet  dux,  qui  regat  po- 
puhira  meum  Israël.  Matlh.  II,  1 — G.  Erat  autem  Caïphas,  qui  con- 
silium  dederat  Judœis  :  Quia  expedit  unuin  hominciu  luori  pro  po- 
pulo. Joan.  XVIII,  14. 

(2)  Ego  suin  resurreclio  et  vila.  Joan.  XI,  25. 

(3)  Joan.  XIX,  30. 
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tivilé,  ni  le  glaive ,  ui  le  temps  même.  Isolé  au  milieu 
des  Dations  qui  le  repoussent,  nulle  part  il  ne  trouve 
un  lieu  de  repos.  Une  force  invincible  le  presse, 
Tagite ,  et  ne  lui  permet  pas  de  se  fixer.  11  porte  en 
ses  mains  un  flambeau  qui  éclaire  le  monde  entier,  et 
lui-même  est  dans  les  ténèbres.  Il  attend  ce  qui  est 
venu;  il  lit  ses  prophètes  et  ne  les  comprend  pas; 
sa  sentence ,  écrite  à  chaque  page  des  livres  qu'il 
a  l'ordre  de  garder,  fait  sa  joie.  Tel  que  ces  grands 
coupables  dont  nous  parle  l'antiquité,  il  a  perdu  l'in- 
teflisrence  ;  le  crime  a  troublé  sa  raison.  Partout 
opprimé ,  il  est  partout.  Au  mépris ,  à  l'outrage  , 
il  oppose  une  stupide  insensibilité  :  rien  ne  le  blesse, 
rien  ne  l'étonné  ;  il  se  sent  fait  pour  le  châtiment  ; 
la  souffrance  et  l'ignominie  sont  devenues  sa  nature. 
Sous  l'opprobre  qui  l'écrase ,  de  temps  en  temps 
il  soulève  sa  tête,  il  se  tourne  vers  lOrient,  verse 
quelques  pleurs,  non  de  repentir  mais  d'obstination  ; 
puis  il  retombe,  et  courbé  ,  ce  semble ,  par  le  poids 
de  son  âme ,  il  poursuit  en  silence ,  sur  une  terre  où 
il  sera  toujours  étranger,  sa  course  pénible  et  vaga- 
bonde. Tous  les  peuples  l'ont  vu  passer;  tous  ont  é!é 
saisis  d'horreur  à  son  aspect  :  il  étoit  marqué  d'un 
signe  plus  terrible  que  celui  de  Gain  :  sur  son  front, 
une  main  de  fer  avoit  écrit  :  DEICIDE  î 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  cultes  idolâlriques. 

Les  grandes  erreurs  de  l'esprit  éloient  à  peu 
près  inconnues  dans  le  monde  avant  la  philosophie 
grecque  (1).  C'est  elle  qui  les  fit  naître,  ou  qui  au 
moins  les  développa,  en  affoiblissant  le  respect  pour 
les  traditions,  et  en  substituant  le  principe  de  l'exa- 
men particulier  au  principe  de  foi.  Elle  enhardit  les 
désirs  du  crime  ;  et ,  opposant  la  raison  de  chacun  à 
la  raison  de  tous,  à  la  raison  de  Dieu  même,  elle 
rompit  les  derniers  liens  qui  conlenoient  l'orgueil,  et 
le  soumettoient  à  la  vérité.  Dès  lors  cette  force  inté- 
rieure et  toute  spirituelle ,  qui  est  la  vie  de  l'homme , 
et  plus  encore  celle  des  nations,  s'éteignit  à  vue  d'oeil. 
Quelque  funeste  que  fut  l'idolâtrie ,  elle  étoit  cepen- 
dant compatible  avec  un  certain  degré  d'ordre  social  ; 
elle  ne  détruisoit  pas  les  peuples,  parce  qu'elle  laissoit 
subsister  les  vérités  nécessaires  dont  se  composoit  la 


(1)  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  pût  ciler  dans  tous  les  siècles  anté- 
rieurs un  seul  yéritable  athée.  Lorsque  nous  lisons  ce  passage  des 
Psaumes  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  .-  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  » 
il  na.  s'agit  pas  de  l'athéisme  dogmatique  ou  réel,  mais  de  l'efTo;  1 
d'une  conscience  coupable  qui  repousse  le  souvenir  du  Dieu  dont 
elle  craint  la  justice  ;  et  c'est  ce  qu'expriment  clairement  les  paroles 
suivantes  :  «  Ils  se  sont  corrompus,  ils  sont  devenus  ahominaldos 
»  dans  leurs  désirs  .-  il  n'en  est  pas  un  qui  fasse  le  bien ,  il  n'en  est 
»  pas  un  seul.  »  Ps.  XIII ,  1  et  2. 
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religion  donnée  primitivement  au  genre  humain  (1). 
Malgré  les  faux  cultes ,  on  croyoit  partout  à  la  Di\i- 
nité,  aux  lois  de  la  justice ,  aux  peines  et  aux  récom- 
penses d'une  autre  vie  ;  partout  on  reconnoissoitla  né- 
cessité du  culte,  dont  partout  aussi  le  sacritice  étoitle 
fond  essentiel.  Point  de  société  possible  sans  ces  croyan- 
ces, et  la  preuve  invincible  de  leur  universalité,  de  leur 
perpétuité,  c'est  l'existence  universelle  et  perpétuelle 
de  la  société.  La  philosophie  seule  les  ébranla;  elle  in- 
troduisit, sous  le  nom  de  sagesse,  le  mépris  des  choses 
saintes,  le  doute  et  l'incréduhté  (2).  Cette  maladie 
terrible ,  passant  de  la  Grèce  à  Rome ,  s'y  manifesta 
d'une  manière  alarmante  pour  l'État  vers  le  déclin  de 
la  république,  dont  elle  hâta  les  derniers  momens.  Ré- 
pandue surtout  parmi  les  grands,  toujours  les  pre- 
miers à  se  corrompre ,  on  pouvoit  prévoir  l'époque  où 
elle  envahiroit  le  peuple  entier.  Les  calamités  de  ces 
temps  affreux,  les  suites  épouvantables  de  l'oubli  des 
devoirs,  rien  n'arrêta  l'audace  des  esprits,  qui, 
ayant  perdu  peu  à  peu  jusqu'aux  dernières  lueurs  de 
la  foi,  traversoient  en  tous  sens  les  ténèbres  avec  in- 
quiétude, et  finirent  par  s'y  reposer  avec  un  calme 


(1)  Ces  fausses  religions,  en  ce  qu'elles  ont  de  bon  el  de  vrai, 
ont  pu  sulfirc  absolument  à  la  constitution  des  Etats.  Bossuet,  Polit. 
Urée  de  l'Écrit,  sainte,  liv.  VII ,  art.  2. 

(2)  A  la  Chine  et  dans  les  pays  voisins  où  il  se  trouve  ,  quoique  en 
moindre  nombre  qu'on  ne  l'a  voulu  faire  croire ,  des  incréfllles 
parmi  les  lettrés ,  ces  incrédules  appartiennent  tous  à  des  sectes 
philosophiques  assez  récentes  et  opposées  entre  elles.  Là ,  comme 
partout,  l'erreur  n'est  que  la  négation  d'une  vérité  crue  universel- 
lement, une  révolte  de  la  raison  individuelle  contre  la  raison  géné- 
rale ,  contre  la  tradition. 
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effrayant.  Jamais  une  pareille  leçon  n'avoit  été  donnée 
aux  hommes.  La  raison  affranchie  de  rautorité  ne 
connut  plus  aucune  règle  ;  elle  renversa  les  croyances, 
les  mœurs,  les  lois,  tout  ce  qui  soutenoit  l'empire. 
Miné  par  sa  base ,  on  vit  cet  énorme  édifice  pencher  : 
les  peuples  se  trouhUreni,  la  terre  s  émut,  comme  aux 
approches  de  sa  fin  :  alors  tine  voix  se  ft  entendre ,  la 
voix  du  Seigneur  Dieu  des  vertus;  les  nations  accou- 
rurent ^  et  contemplèrent  son  œuvre  :  un  grand  prodige 
venoit  de  s'opérer  (i).  Une  croix  avoit  sauvé  le  monde, 
et  le  christianisme  s'élevoit  sur  les  ruines  de  la  philo- 
sophie et  de  l'idolâtrie. 

Quoique  celle-ci ,  par  ses  conséquences  immédiates 
et  directes,  ne  fût  pas  aussi  dangereuse  que  la  philo- 
sophie pour  la  société ,  elle  n'en  étoit  pas  moins  un 
des  crimes  les  plus  graves  que  l'homme  pût  commet- 
tre ,  et  un  principe  toujours  agissant  de  dépravation 
morale  et  intellectuelle.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner que  Dieu  la  défende  avec  tant  de  force  dans  l'É- 
criture, et  prononce  contre  elle  des  peines  si  sévères. 
Mais  ce  qui  peut  justement  surprendre  ,  ce  qui  mé- 
rite d'être  examiné  comme  un  des  plus  étranges 
phénomènes  qu'offre  l'histoire  du  genre  humain  , 
c'est  ce  penchant  universel  des  peuples  pour  des  cultes 
aussi  absurdes  que  honteux,  pour  cet  ignoble  servage 
qui  révolte  également  la  conscience  et  la  raison,  pen- 

(()  Conturbalae  sunt  génies  et  inciinata  sunt  régna  :  dédit  vooem 
suam  ,  mola  est  lerra  ;  Dominus  Tirtulum  nobiscuiu  ,  susceptor  nos- 
ler  Deus  Jacob.  Venite  et  videtc  opéra  Doinini,  quœ  posiiil  prodigia 
super  terram.  Ps.  I,XX,  7 — î>. 
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chant  qu'on  observe  encore  aujourd'hui  dans  une  por- 
tion considérable  du  monde,  et  que  le  christianisme 
seul  a  vaincu. 

La  première  cause  d'un  fait  si  extraordinaire  se 
trouve  sans  doute  dans  la  dégradation  originelle  de 
notre  nature  ,  et  il  suffiroit  pour  la  prouver.  Mais 
avant  de  rechercher  comment  l'idolâtrie  s'est  établie, 
il  est  nécessaire  de  montrer  en  quoi  proprement  elle 
consiste  ;  ce  qui  exige  qu'on  ait  d'abord  une  juste 
idée  de  la  religion  révélée  primitivement  ou  de  la 
vraie  religion  :  car  toule  erreur  est  fondée  sur  quelques 
vérités  dont  on  abuse ,  comme  le  remarque  Bossuet 
dans  un  passage  que  nous  citerons  bientôt  en  en- 
tier. 

Un  Dieu  unique,  immatériel,  éternel,  infini,  tout- 
puissant,  créateur  de  l'univers,  tel  étoit  le  premier 
dogme  de  la  religion  primitive  ;  et  la  tradition,  ainsi 
que  nous  le  ferons  voir,  en  conserva  perpétuellement 
la  connoissance  chez  tous  les  peuples.  Tous  les  peu- 
ples, instruits  par  elle,  connoissoient  aussi  la  nécessité 
du  culte,  c'est-à-dire ,  de  l'adoration ,  de  la  prière  et 
du  sacrifice,  la  loi  morale,  l'existence  des  bons  et  des 
mauvais  anges ,  la  chute  de  l'homme  dégénéré  et  le 
besoin  qu'il  avoit  d'expiation ,  enfin  l'immortalité  de 
l'âme,  et  l'éternité  des  peines  et  des  récompenses  fu- 
tures. 

La  \Taie  religion  se  composoit  de  ces  croyances 
antiques  et  universelles  qui  renfermoient  tous  les  de- 
voirs de  l'homme ,  la  loi  de  son  esprit ,  de  son  cœur 
et  de  ses  sens;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'elle 
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n'ait  long- temps  subsisté  sans  altération,  au  moins 
essentielle. 

C'éloit  un  des  points  de  la  doctrine  ancienne,  que 
Dieu  gouvernoit  le  monde  ,  même  matériel  ,  par  h* 
ministère  des  esprits  ,  à  cliacim  desquels  il  lui  avoil 
plu  d'attribuer  certaines  fonctions.  Il  se  servoit  des 
bons  pour  maintenir  Tordre  général,  pour  veiller  aux 
empires  ,  pour  protéger  les  hommes  et  répandre  sur 
eux  ses  bienfaits  ;  il  permelloit  aux  mauvais  de  le^; 
éprouver,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  Job , 
ou  les  cbargeoit  d'exécuter  les  arrêts  de  sa  justice  (1). 
Partout  rÉcriture  rappelle  ce  merveilleux  ministère 
des  anges,  et,  à  quelque  époque  qu'on  veuille  renwn- 
ter,  on  ne  trouvera  point  sur  la  terre  de  tradition  plus 
constante. 

L'Évangile  nous  montre  Jésus -Christ  lui-mên:« 
tenté  par  Satan ,  et  guérissant  des  hommes  soumis  à 
la  puissance  des  esprits  de  malice.  Il  nous  enseigne  que 
les  petits  enfans ,  tendre  objet  des  soins  d'une  provi- 
dence maternelle  ,  ont  des  anges  préposés  à  leur 
garde  (2)  ;  tant  est  grand  le  prix  de  notre  âme  aux 
yeux  de  Dieu!  Tous  les  esprits  célestes  sont  ses  minis- 
tres, selon  saint  Paul,  et  il  les  envoie  pour  nous  aider  à 


(1)  Malis  pœnas  irrogari  elpcr  bonos  angelos ,  sicut  Sodomitis ,  ot 
pcrmalos  angelos  ,  sicut  Egypliis  Icgiimis  :  juslos  vcrô  corporalibiis 
popiiis  per  bonos  angelos  tentai i  et  piobaii,  non  niilii  occunii. 
S.  Aug.  Enarral.  in  psal.  lAXVIl ,  n.  29,  toin.  IV  ,col.  834  éd. 
Bened. 

(2)  Videte  ne  conleninatis  unum  ex  his  pusillis;  dico  enim  vobis  , 
quia  angeli  eorum  in  lœlis  seniper  vident  lacien)  palris  niei  qui  in 
c«plis  est.  MaUh.  WIII,  )(». 

TOME   3.  i 
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recueillir  l'héritage  du  sahif  (I);  pour  nous  défendre 
contre  celui  qui  a  été  homicide  des  Is  commencement  (2), 
et  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous ,  comme  un  lion, 
pour  nous  dévorerÇS)  :  car  nous  n  avons  pas  à  lutter  seu- 
lement contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  les  princi- 
pautés et  les  puissances^  contre  ceux  qui  ont  pouvoir 
dans  ce  monde  de  ténèbres j  contre  les  esprits  méchans  ré- 
pandus dans  Vair  (4). 

Dépositaires  fidèles  de  l'antique  tradition  confir- 
mée par  renseignement  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, les  saints  Pères,  d'une  voix  unanime,  nous  ap- 
prennent que  la  providence  du  Très-Haut  s'étend  à 
tout  ce  qui  existe,  et  qu'il  se  sert,  pour  l'exécution  de 
ses  desseins  ,  du  ministère  des  auges.  Ils  gouvernent 
1  univers  et  le  conservent.  Ils  président  à  toutes  les 
choses  visibles,  aux  astres  du  ciel,  à  la  terre  et  à  ses 
productions,  au  feu,  aux  vents,  à  la  mer,  aux  fleuves, 
aux  fontaines,  aux  êtres  vivans.  Ils  présentent  à  Dieu 
les  prières  des  hommes  ;  associés  à  sa  vaste  adminis- 
tration ,  ils  ne  dédaignent  aucune  des  fonctions  que 
leur  confie  le  Tout-Puissant,  et  chacun  d'eux  se  reu- 


(1)  Noniio  ornuos  siint  aduiinistralorii  spiriUis,  in  miiiislcriuin 
ini&si  propler  eos  qui  h.Treililatem  capienl  saliitis  ?  Ep.  ad  //el)r. 
I,  14. 

(2)  Vos  ex   paire  Dia'ooio  cslis illo  liomicida  oral  ab  iiiilio. 

Joan.  VIII ,  44. 

(3)  Adversariiis  reslor  Diaholus,  tanqnain  Ico  riiçtions  ,  circiiil 
qiia»rens  quem  devoret.  El».  I  Petr.,  v.  8. 

^4 1  Ononiain  non  est  iioitis  lolhirtatio  adversùs  carnom  ot  sangiii- 
nem  ,  sed  adver.si'is  principes  ot  poloslalos  .  advorsi'is  mnndi  rootores 
tenebrarum  hariiin,  conlra  spirihialia  noqnilia'  in  rœloslibiis.  Ep.  ad 
Ep/rs^M  ,  13. 
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ferme  dans  Teraploi  qui  lui  est  prescrit.  Ainsi  par- 
lent S.  Justin,  Alhénagore,  Théodoret,  Clément 
d'Alexandrie,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Origène , 
Eusèbe  de  Césarée,  S.  Jérôme,  S.  Augustin,  S.  Hi- 
laire,  S.  Ambroise,  S.  Jean  Chrysostôme ,  S.Cyrille 
et  S.  Thomas  (1). 

(1)  6  e-ôç  rsy  -y-y-ra  /.o^/j.cj  Trot/îTy.ç,  x.  r.  >.  JusUn.  apol.  II,  «.5. 

—Alhcnag.  légal,  pro  Chnsl.,n.  10. 

Docelur  nihil  negligenter  cl  sine  cura  à  Deo  adiuinistrari ,  sed  Ip- 
sum omnia  dispensare  sanclorum  angelorura  utendo  minislerio. 
Theodorel ,  q.  82  in  Gènes. 

Idem  Plato  quos  ex  Scriptiuà  habemus  parvulorumac  miuimoruiu 
angelosqui  Deum  videant,  et  diligenlem  illara  vigilemque  curam 
qua;  à  praesidibus  ac  tutcla!  ibus  angelis  in  nos  derivatur  aperiens  , 
ità  scribere  non  dubilat.  Clrm.  Alex.,  lib.  y  Slromat. 

Proriaque  ad  obseqiiiiim  pars  altéra  sustir.ct  orbcnï, 
Auxilio^uc  9U0  sériai. . . 

S.Gregor,Nuiian-:.,  earm.  6. 

Omnibus  rébus  angeli  président  làm  lerraî  et  aquae  quàm  aeri  et 
igni ,  id  est  pra?cipuis  elemenlis ,  et  hoc  ordine  perveniunt  ad  om- 
nia animalia ,  ad  orane  germen,  ad  ipsa  quoque  astra  CEli.  Origen., 
hx)mil.  8  in  Jerem. 

Virlutes  hujus  mundi  miuisteria  ilà  suscepisse,  ut  illae  terrae  Tel 
arborum  gcrminationibus ,  illae  fluminibus  ac  fonlibus  ,  aliae  venlis , 
aliœ  marinis ,  alix  terrenis  animalibus  prœsint.  Id.;homil.  in  Jo- 
sue,  23. 

Divinas  illas  Tirlules  qua;  summi  Palris  nuraine  orbi  univers© 
praesidentjbonorum  divisiotii  accommodai.  Eitseb.,  Prœpar.  evang., 
lib.  VU.  Cùm  divinas  quasdam  ac  Dei  prœpolentis  lamulas  admi- 
nistratasque  virlutes  agnoscamus.  M.,  ibid.,  cap.  XV. 

Nonnulli  eos  angelcs  esse  arbilrantur,  qui  quatuor  elemenlis  prap- 
sident ,  terrae  videiioet ,  aquae ,  igni  et  aeri.  S.  Hieron  ,  Commcnl.  in 
Ep.  ad  Galat.,  lib.  II ,  c.  IF,  lom.  IV,  edit.  BenedicL,  col.  2G(j. 

Lnaquaeque  res  visibilis  in  hr.c  mundo  habcl  aiigelicam  poleslalem 
sibi  pra'positam,  sicut  aliquot  locis  Scriptura  divina  leslatur.  S.  Au- 
gusl.  lib.  (le  divers.  Quasi,  ocloginlalribus  ;  quœst.  LXXIX, 
lom.  VI,  col.  Gi). 

Sublimibus  angeiis,  Deo  subdilè  fruenlibus  ol  Dec  beatè  servicnli- 
Jnis,  su!)dila  est  oiniiisnalura  corporea.onniis  irralionalisTita.omnis 

4. 
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Ecoutons  maintenant  Bossuet  expliquant  la  même 
doctrine  :  u  Nous  voyons  avant  toutes  choses,  dans  ce 
»  livre  divin  (l'Apocalypse),  le  ministère  des  anges. 
)j  On  les  voit  aller  sans  cesse  du  ciel  à  la  terre ,  et  de 
»  la  terre  au  ciel;  ils  portent,  ils  interprètent,  ils  exé- 
»  cutent  les  ordres  de  Dieu,  et  les  ordres  pour  le 

»  salut,  comme  les  ordres  pour  le  châtiment Tout 

»  cela  n'est  autre  chose  que  l'exécution  de  ce  qui  est 
))  dit  :  que  les  anges  sont  esprils-adminislrateurs  en- 
»  voijés  pour  le  ministère  de  notre  salut.  Tous  les  an- 


Tohintas  vel  infirma  vel  prava,  ut  hoc  de  subdilis  vel  cum  siibditis 
agant  qiiod  naturae  ordo  poscit  in  omnibus ,  jubcnte  illo  cui  snbjecla 
sunt  orania.  S.  Aug.,  de  Gènes,  aàliller.,  lib.  P^III,  c.  XXIf^, 
loin.  III ,  col.  241.  Spirilus  ralionales  cœlestibus  corporibus  praesi- 
dcntcs.  Id.,  de  UUlil.  Jejunii  Serm.,  cap.  I,  tom.  FI,  col.  613. 

An  ipsos  qnoque  angelos  qui  in  istius  raundi  laboribus  diveisa  sus- 
linent  ministeria,  si  eut  iu  Apocalypsi  legimus.''  S.  Amhr.  ep.  34. 

Fidelinra  orationibus  pra-esse  angelos  absolu  la  auctoritas  est. 
S.  Hilar.  Comment,  in  cap.  XVIII.  Matlh.  n.  5. 

Constituit  Deus  artgelos  secundùm  climata  orbis ,  ut  singuli  curani 
gérèrent,  quemadmodùm  ait  et  Moses,  singularum  gcntium.  Con- 
stituit autem  ad  inanimem  creaturamregendara,  solem  ,  et  lunam, 
et  tcrram  etquœ  in  iis  sunt  ut  hominum  usibus  inservirent,  tî.  Jonn. 
Chrysost.  homil.  in  IVatal.  Clirisli,  apud  Pholium,  col.  277. 

Sanctus  Paulus  scribit  de  sanctis  angelis  omnes  esse  adminislros 
spiritus  ad  ministerium  missos  propter  eos  qui  hœreditatem  salulis 
accepturi  sunt ,  quod  non  est  obscurum.  Omnia  enim  ab  istis  supernis 
poteslatibuscuraordineadrainistranlur,honorisqueetadministrationis 
lerraini  cujusque  sunt  constltuli  à  Deo  qui  onmia  pro  arhilralu  suo 
dispensât.  Idem  tamen  quasi  jugum  est  omnibus  sanctis  spiritibus, 
qui  noii  indignura  ccnsent  servilulera,  sed  honori  ducunt.  S.  Cyril, 
lib.  I,  in  Is.,  oral.  4. 

Sicut  inleriores  angeli  qui  habent  formas  minus  universales  re- 
gunlur  per  superiores,  ilà  oiunia  corporalia  rcgunlur  por  angelos.  Et 
boc  lion  solùm  à  sanctis  docloribus  ponitur,  sed  etiam  ab  omnibus 
philosophisqulincorporcassubstanliasposuerunt.  S.  Thom.  Iparl., 
quœsl.  ex,  nrl.  I. 


»  ("iens  ont  cru,  dès  les  premiers  siècles,  que  les  anges 

»  s'entrcmeltoieut  dans  toutes  les  actions  de  l'Église  : 

»  ils  ont  reconnu  un  ange  qui  intervenoil  dans  l'obla- 

))  tion,  et  la  porloil  sur  l'aulel  sublime  qui  est  Jésus- 

»  Christ;  un  ange  qu'on  appeloit  l'angfe  de  V oraison, 

))  qui  prèsentoit  à  Dieu  les  vœux  des  fidèles  (1). . . 

»  Les  anciens  étoient  si  touchés  de  ce  ministère  des 

)j  anges,  qu'Origène ,  rangé  avec  raison  par  les  mi- 

»  nistres  au  nombre  des  théologiens  les  plus  sublimes, 

»  invoque   publiquement  et  directement  l'ange   du 

»  baptême,  et  lui  recommande  un  vieillard  qui  al- 

»  loit  devenir  entrant  en  Jésus-Christ  par  ce  sacre- 

»  ment  (2) 

»  Il  ne  faut  point  hésiter  à  reconnoîtrc  saint  Michel 

»  pour  défenseur  de  rÉghse,  comme  il  l'éloit  de  l'an- 

n  cien  peuple ,  après  le  témoignage  de  saint  Jean  (3), 

»  conforme  à  celui  de  Daniel  (4).  Les  protestans,  qui, 

»  par  une  grossière  imagination ,   croient  toujours 

»  ôter  à  Dieu  tout  ce  qu'il  donne  à  ses  saints  et  à  ses 

))  anges  dans  l'accomplissement  de  ses  ouvrages,  veu- 

»  lent  que  saint  Michel  soit,  dans  l'Apocalypse,  Jc- 

»  sus-Christ  même  le  prince  des  anges,  et  apparem- 

»  ment  dans  Daniel  le  Verbe  conçu  éternellemenl 

h  dans  le  sein  de  Dieu  :  mais  ne  prendront-ils  jamais 

»  le  droit  esprit  de  l'Écriture?  INe  voient-ils  pas  que 

n  Daniel  nous  parle  au 'prince  des  Grecs,  du  prince 


(1)  Tcrlul.de  Oral.,  12. 

(2)  Orig.homU.  iinEzech. 

(3)  y/pncalyp.,  \II ,  7. 

(i)  Daniel,  \,\ni,\\l  cl XXII  ,  i. 
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»  des  Perses  (1),  c'est-à-dire,  sans  difficulté,  des  an- 
»  ges  qui  présidoient  par  Tordre  de  Dieu  à  ces  na- 
»  tions,  et  que  saint  INÏichel  est  appelé  dans  le  même 
»  sens  le  prince  de  la  Synagogue;  ou  comme  l'archange 
»  Gabriel  l'explique  à  Daniel,  Michel  votre  prince(2)? 
»  Et  ailleurs  plus  expressément  :  Michel  un  grand 
»  prince  qui  est  établi  pour  les  enfans  de  votre  pen- 
»  pie  (3) 

»  Quand  je  vois  dans  les  prophètes  et  l'Apocalypse, 
»  et  dans  l'Évangile  même,  cet  ange  des  Perses,  cet 
»  ange  des  Grecs,  cet  ange  des  Juifs,  l'ange  des  pe- 
»  tits  enfans  qui  en  prend  la  défense  devant  Dieu 
))  contre  ceux  qui  les  scandalisent ,  l'ange  des  eaux , 
»  l'ange  du  feu ,  et  ainsi  des  autres  :  et  quand  je  vois 
»  parmi  tous  ces  anges ,  celui  qui  met  sur  l'autel  le 
»  céleste  encens  des  prières,  je  reconnois  dans  ces 
»  paroles  une  espèce  de  médiation  des  saints  anges. 
»  Je  vois  même  le  fondement  qui  a  pu  donner  occa- 
»  sion  aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans 
»  les  élémens  et  dans  les  royaumes  pour  y  présider  ; 
»  car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques  vérités 
»  dont  on  abuse. 

»  Je  vois  aussi,  dans  l'Apocalypse,  non  seulement 
))  une  grande  gloire,  mais  encore  une  grande  puis- 
»  sance  dans  les  saints  (4).  )) 

L'existence  de  bons  et  de  mauvais  esprits  qui  con- 


(1)  Daniel,  \,  J ,  20. 

(2)  Ibid.,  21. 

(3)  Ibid.,\U,  1. 

(4)  Préface  de  l'apocalypse,  ebap.XWlI. 
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coureiil,  quoique  d'une  manière  différente,  à  l'exécu- 
tion des  desseins  de  Dieu ,  et  sont  comme  les  instiu- 
mens  de  sa  providence  dans  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers, même  matériel  (1);  l'immortalité  de  l'àme  et 
Yélat  de  gloire  et  de  puissance  où  les  justes  sont  élevés 
après  cette  vie  :  ces  croyances ,  aussi  anciennes  que  le 
genre  humain,  appartiennent  donc  à  la  tradition  uni- 
verselle; et  voilà  pourquoi ,  consacrées  par  le  christia- 
nisme, elles  font  partie  de  la  doctrine  de  la  société  uni- 
verselle ou  catholique. 

Un  homme  d'un  vaste  savoir  (2)  a  prouvé  qu'elles 
se  trouvoient  chez  tous  les  peuples  de  la  terre;  que  les 
Grecs  les  avoient  reçues  des  Égyptiens  et  des  Phéni- 
ciens ;  que  l'antiquité  entière  a  reconnu  l'existence 
d'esprits  inférieurs  au  Dieu  suprême,  et  créés  par  lui 
pour  présider  à  l'ordre  de  la  nature,  aux  astres,  aux 
élémens,  à  la  génération  des  animaux.  Le  monde ,  se- 
lon Thaïes  et  Pythagore,  est  plein  de  ces  substances 
spirituelles  (3),  On  les  croyoit  répandues  dans   les 


(1)  Sunl  autem  alii  phiiosophi,  et  hi  quideiu  inagni  atque  nobilc!!, 
qui  deorum  meule  atque  ratior.o  oiuiiem  niuiidum  adminislrari,  el 
régi  censeant  :  neque  Teiôid  solutu,  sed  ctiain  ab  iisdcin  vila>  iio- 
ininum  consuli ,  et  provideri.  INaiu  et  fiuges  ,  et  rcliqua  ,  quœ  terra 
pariât ,  et  teinpeslales ,  ac  leiuporum  varielates  ,  cœlique  luula- 
liones  quibus  omnia  ,  quœ  terra  gignat ,  niaturata  pubescant ,  à  diis 
immortalibus  Iribui  geiieri  huinano  pulaïU.  Cic.  de  Nal.  dcor. , 
lib.  I  ,  cap.  II. 

(2)  Huel,  y/lnelanœ  qnœst.,\ib.  II,  cap.  IV,  p.  12G-137. 

(3)  Oo7taâ  "iu/tzà;.  PluUncli.,  de  PlacU.  plUlos.  lib.  I.cap.  VIH  , 
et  Diog.  Laerl.  in  Tiialel.  —  Eivxi  ts  ■zxjtk  rôv  àcoa  'S-jy/:!., 
'èiJ.-j).îOj.  Lacrl.  in  Pylhag.  —  (^'est  aussi  la  doctrine  de  Coufucius  : 
elle  est  principalement  consignée  dans  \ci S sè-rliou,  ou  Les  qualrr 
livres  ,  composés  par  ses  quatre  principaux  disciples ,  qui  écrivirent 
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cjeux  et  dans  l'air.  Elles  se  divisoient  en  deux  classes^ 
l'une  des  esprits  bons,  l'autre  des  esprits  mauvais  (1), 
inférieurs  aux  premiers  (2).  Platon  parle  même  du» 
prince  d'une  nature  maltaisanle  (3),  préposé  à  ces  es- 
prits chassés  par  les  dieux  et  tombés  du  ciel  (4) ,  dit 

les  leçons  qu'ils  avoient  reçues  de  lui,  en  s'appuyant  presque  toujours 
lies  propres  paroles  de  leur  maître.  Dans  le  Tchoùng  yoûng ,  dont 
Tscù-ssè  ,  petil-fils  de  Confucius ,  est  l'auteur,  on  lit  ces  paroles  r 
«  Khoung-tseu  (Confucius)  a  dit  :  Que  les  vertus  des  esprits  sont 
»  sublimes!  on  les  regarde,  et  on  ne  les  voit  pas;  on  les  écoute, et 
»  on  ne  les  entend  pas  :  unis  à  la  substance  des  choses ,  ils  ne 
»  peuvent  s'en  séparer  :  ils  sont  cause  que  tous  les  hommes ,  dans 
»  tout  l'univers  ,  se  puriQent  el  se  revêtent  d'habits  de  fête  ,  pour 
»  offrir  des  sacriflces  ;  ils  sont  répandus  comme  les  flots  de  l'Océan 
»  au-dessus  de  nous,  à  notre  gauche  et  à  notre  droite.  »  L'inva- 
riable Milieu ,  ouvrage  moral  de  Tseù-ssè ,  en  chinois  el  en  mand- 
chou, avec  une  version  lillérale  latine ,  une  traduction  française 
et  des  notes,  cio,.,  par  M.  Ahel-Remusat ,  chap.  XVI,pag.  57: 
Paris,  Î817. 

(1)  Enipcdocle   disoit  que  les  mauvais   démons  sont  punis  des 
fautes  qu'ils  ont  commises.  Plulareh.  de  Isid.  et  Osir. 

(2)  Ah  !  si  c'ctoit  un  mauvais  génie  qui  m'eût  trompé  sous  la 
forme  dun  dieu',    dit  Oreste,  dans  le  quatrième  acte  de  l'Electre 

d'Euripide.  — Sciunt  dœmonas  philosoplii Dœmonas  sciunt  poetae> 

et  jam  vulgus  indoctum  in  usura  maledicti  fréquentât  :  nam  et  Sa- 
tar.am  principem  hujus  mali  gcneris,  proindè  de  propria  conscicntia 
aninuc  eadcm  cxecramenli  voce  pronunliat.  Angelos  quoque  etiam 
Flato  non  iiegavit  :  utriusque  uominis  testes  esse  vel  raagi  adsunt. 
Tcrluliian.  yJpologet.  adv.  Cent.  cap.  XXII.  —  Suivant  les  Chal- 
déens,  il  y  a  diilerentcs  espèces  de  démons.  Ils  sont  si  uom- 
lireux  que  l'air  en  est  entièrement  rempli.  Tous  sont  animés  d'une 
haine  violente  contre  Dieu.  Ennemis  de  l'homme,  ils  le  trompent, 
hî  séduisent  et  le  portent  au  mal.  Marc.  ap.  Psellum,  in  dialog. 
de  Operationc  Damonum. —  Les  Arabes  appellent  le  chef  des  mau- 
vais démons  iba,  c'est-à-dire  le  Réfraclaire ;  Schcilan  ou  Salhan, 
le  Calomniateur  ;  H  Eblis,  le  Désespéré.  D'Ilerbclot,  Jiiblioth 
orient.,  art.,  JHv.,  tom.  Il  ,  p.  322,  323  ;  Paris ,  1783. 

(3)  De  Icgib.,  lib.  X. 

(i)  Osvj^àTot/s ,  (ii)pay^7r£T£t%-.  /'/«/.    /)c   viland.    œre   alicno.   La 
cliule  des  anges  rebelles  est  cluireiueul  indiquée  dans  Eschyle..  Tro- 
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riularque.  La  croyance  des  anges  gardiens  ou  des 
génies  destinés  à  veiller  sur  rhomnic,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort ,  n'éloit  ni  moins  ancienne , 
lïi  moins  générale. 

Avant  de  montrer  comment  le  genre  humain  en 
abusant  de  ces  vérités  tomba  dans  l'idolâtrie,  nous  fe- 
rons observer  qu'elle  n'est  pas  la  négation  d'un 
('.ogme,  mais  la  violation  d'un  précepte  et  du  premier 
de  tous;  celui  qui  ordonne  d'adorer  Dieu,  et  de  n'a- 
dorer que  lui  seul  (1).  Aussi  le  crime  des  idolâtres 
consiste-t-il ,  selon  S.  Paul,  en  ce  que  connoissant 
Dieu ,  ils  ne  Vont  pas  glorifié  comme  Dieu,  et  ne  lui  ont 
point  rendu  grâces  de  ses  bienfaits  ;  mais  s' évanouissant 
dans  leurs  pensées,  ils  ont  transporté  à  la  créature  le 
culte  diÀ  au  Créateur  (2).  Et  le  mémo  apôtre  écrivant 

lîîéthée  parle  d'une  sédition  qui  eut  Heu  dans  le  ciel  parmi  les 
dieux  ,  les  uns  voulant  chasser  Kronos  de  sou  trône  ,  afin  que  Zeus 
régnât  ;  les  autres  ne  voulant  pas  au  contraire  que  Zeus  régnât  sur 
les  dieux.  Ceux-ci  furent  précipités  avec  Kronos  leur  chef  né  très 
anciennement ,  dans  les  noires  profondeurs  du  Tarlare. 

^zà.'jii  T   è-j  oùl-^ilr^izvj  ùpoù-j-j&zo , 
Ot  iJ.h  Se/ovTs;  k/.^(/.liXj  é'ô/SJjj  \ipà-joj 
iiç  Zsjç  à.-jù.i'soi  ofjOiJ ,  Cil  Se  zoiJiJ.7zix.M-j 
^nsJâovTSi  £05  Zeùj  /j.r}  ttst'  cip^sie-j  âsSjv; 

Tv.p-v.pov  iJ.ù.e/.<Au.Oy\ç, 

KsuO/jlÙv  xa^i;7rT£t  tôv  7r«Aaf/cv>j  Kpovov, 
AùtoT'ji  (7ij/JL/j.ri.xoi7i. 

Promeut.,  scen.  III  ;  Eschyl.  lom.  I,  pag.  ISol  l!),rrf.  Schiitz. 
—  Vid.  et.  Hcsiod.  Thcogon,  v.  030  et  seq.  —  Ovid.  Melamoryh., 
liîi.  I,  V.  1^1  et  seq. 

(I)  Doniinum  Dcuni  tuum  timebis,  et  illi  soii  servies.  DcitUr. 
M,  13. 

(■2)  Quia   cùm   cognovisscnt  Deum  ,   non  sicut  Denm  glorilitavc- 
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aux  Thessaloniciens  pour  les  féliciter  des  progrès  que 
faisoit  parmi  eux  rÉvangile,  comment  parle-t-il  de 
leur  conversion?  ((  Vous  avez  quitté ,  dit- il,  le  culte 
»  des  simulacres,  pour  le  culte  du  Dieu  vivant,  du 
»  vrai  Dieu(l).  » 

Plus  le  Dieu  véritable ,  unique,  éternel,  invisible, 
étoit  élevé  au-dessus  de  Thomme ,  plus  l'homme ,  es- 
clave des  sens,  éprouvoit  le  besoin  de  se  le  représenter 
par  quelque  image  (2),  qui  fixât  sa  pensée  vacillante, 
et  soulageât  la  foiblesse  de  son  entendement  (3).  Ce 
fut  là,  probablement,  une  des  causes  de  l'idolâtrie  : 
on  honora  le  Créateur  dans  ses  œuvres  les  plus  écla- 
tantes, devenues  autant  de  symboles  de  la  Divinité  (4). 

Une  cause  non  moins  ancienne  contribua  plus 
qu'aucune  autre,  à  faire  naître  et  à  propager  les  cultes 


runt,  aut  gratias  egerunt  ,  sed  evanueruut  in  cogitationibus  suis..., 
et  coliienint ,  et  servierunt  crealura»  potiùs  quàin  Creatori.  Ep.  ad. 
Rom.,  I,  21 ,  25. 

(1)  Conversi  estis  ad  Deiim  à  simulacris  ,  servire  Deo  vivo  et  vero 
[Ep.  ad  Thrssal.,  I  ,  9).  — Scitis  quoniam,  cùni  gentes  essetis ,  ad 
siraiilacra  muta  prout  duccbaraini  euntes.  Ep.  I  rtd!  Corinlh.,  XII  , 
2.  —  Vid.  et.  Judith.,  V,  8  et  9. 

(2)  Idolâtrie  ,  ElSuXo).<x.Tpsic/.,  signifie  littéralement  culte  des  ima- 
ges.—  Idololatrac  dicuntur  qui  simulacris  eam  servilulera  exhibent 
quae  debelur  Deo.  S.  August.,  de  Trinit.,  lib.  I,  cap.  XIIl,  Oper. 
lora.  VIII,  col.  15G. 

(3)  Maxim.  Tyr.  dissert.  38.  —  Fragilis  et  laboriosa  morlaHtas 
(Deum)  in  parles  ita  digessit,  infirmitatis  suic  memor,  ut  portioni- 
Lus  coleret  quisquc,  quo  maxime  indigeret.  Piin.,  Irist.  nat.,  lib.  Il, 
cap.  6. 

(4)  Vid.  Orig.conlr.  Cels,  lib.  III,  n.  18  et  19.  —  Suivant  Ferdosi, 
auteur  persan  ,  ilousbun  ,  second  roi  de  la  dynastie  paisbdedienne  , 
ordonna  d'adorer  le  l'eu,  coirime  le  Nour-r-Khadah  ou  la  lumière 
de  Dieu.  Ilist.  de  Perse,  trad.  de  l'anglais  de  sir  John  Maleolm. 
toin.  I ,  p.  20. 
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idolâtriques.  Déchu  de  son  premier  état  par  udl*  faute 
dont  tous  les  peuples  avoient  conservé  le  soutenir, 
l'homme  coupable  et  dégradé  ne  levoit  qu'en  trem- 
blant ses  regards  vers  le  Dieu  souverainement  parfait, 
que  sa  conscience  craignoit  de  rencontrer,  et  qu'à 
peine  son  esprit  pouvoit  atteindre  dans  les  redoutables 
profondeurs  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Il  chercha 
donc  des  êtres  plus  rapprochés  de  sa  nature ,  et  en 
même  temps  moins  éloignés  de  la  nature  divine ,  afin 
qu'ils  fussent  comme  les  médiateurs  entre  l'Éternel  et 
sa  créature  tombée  (1);  et  cette  idée  put  paroître  d'au- 
tant plus  naturelle,  qu'elle  sembloit  se  rapprocher  de 
l'antique  tradition  qui  annonçoit  le  véritable  Média- 
teur, (f  Sentant,  dit  le  docte  Prideaux,  leur  néant 
»  et  leur  indignité ,  les  hommes  ne  pouvoient  com- 
»  prendre  qu'ils  pussent  d'eux-mêmes  avoir  accès  près 
»  de  l'Etre  suprême.  Ils  le  trouvoient  trop  pur  et  trop 
»  élevé  pour  des  hommes  vils  et  impurs,  tels  qu'ils 
»  se  reconnoissoient.  Ils  en  conclurent  qu'il  falloit 
»  qu'il  y  eût  un  Médiateur,  par  l'intervention  duquel 
»  ils  pussent  s'adresser  à  lui  ;  mais,  n'ayant  point  de 
»  claire  révélation  de  la  qualité  du  Médiateur  que 
))  Dieu  destiuoil  au  monde,  ils  se  choisirent  eux- 


(1)  «  Personne  ne  se  livre  à  un  culte  élraisger  (ou  idolàuique  ) , 
»  dans  la  pensée  qu'il  n'existe  point  d'antre  divinité  que  celU;  qu'il 
»  sert.  Il  ne  vient  non  plus  dans  l'esprit  de  personne  qu'une  statue 
»  de  bois ,  de  pierre  ou  de  métal ,  est  le  créateur  même  et  le  gou- 
«  verneur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  mais  ceux  qui  rendent  un  culte  à 
»  ces  sinuilacres,  les  regardent  comme  l'image  et  le  vêtement  de 
»  qnelque  être  intermédiaire  enlie  eux  et  Dieu.»  Maimonidc,  More 
^evoch ,  part.  I  ,  cap.  36. 
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»  mêmes  des  médiateurs ,  par  le  moyen  desquels  ils 
»  pussent  s'adresser  au  Dieu  suprême  ;  et  comme  ils 
»  croyoienl,  d'un  côté,  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
»  étoiles  étoient  la  demeure  d'autant  d'intelligences 
>i  qui  auimoient  ces  corps  célestes,  et  en  régloient 
n  les  mouvemens  ;  de  l'autre ,  que  ces  intelligences 
»  étoient  des  êtres  mitoyens  entre  le  Dieu  suprême 
>i  et  les  hommes,  ils  crurent  aussi  qu'il  n'y  en  avoit 
»  point  de  plus  propres  à  servir  de  médiateurs  entre 
»  Dieu  et  eux(l).  « 

Telle  fut  l'origine  du  sabéisme.  Les  intelligences 
célestes  qui  présidoient  aux  astres  (2),  honorées  d'a- 
bord simplement  comme  les  ministres  de  Dieu  (3), 
devinrent  ensuite  l'objet  d'un  culte  direct  et  idolâ- 
Irique.  Ce  culte  peu  à  peu  s'étendit  à  tous  les  esprits 


(1)  Hist.  des  Juifs ,  tom.  I ,  p.  393. 

(2)  Earum  auteua  perennes  cursus,  alque  perpetui,  cuin  adniira- 
bili ,  incrctlibiliquG  constanlia  ,  dcclaranl  in  his  vlm  ,  et  mcntem  esse 
dhiaaiu  :  ul ,  ha^c  ipsa  qui  non  seulial  dcoiura  vint  habeic  ,  is  nihil 
oiunino  sensurus  esse  videalur  (  Cicer.  de  Nat.  deor.  lib.  II , 
cap.  \XI).  «  Tous  les  hommes ,  dit  Platon  ,  voient  le  corps  du  soleil , 
»  personne  ne  voit  son  àniei,  non  plus  que  celle  d'aucun  être  animé, 
»  soit  vivant ,  soit  niorl  :  les  sens  corporels  ne  sauroient  percevoir 
«  ce  genre  de  substances  qui  ne  peuvent  être  conçues  que  par  l'es- 

»    prit.  »  \l).ioij  7:c/.i   v.-jOp'jiizoç   nCtixiy.  ijiv    ifyôr.,  'ivyjriv  Sk   oùâsiç  ,    x.  T.  y. 

r')e  Icgib.  lib.  X,  tom.  I\  Oper.,  p.  94  et  95;  éd.  Biponl. — C'est  un 
lait  indubitable ,  dit  M.  Fourmonl ,  que  la  plupart  dos  anciens  philo- 
sophes ,  soit  chaldéens  ,  soit  grecs ,  nous  ont  donné  les  astres  comme 
animes ,  et  ont  soutenu  que  les  astres  qui  nous  éclairent  n'éloient 
que  ou  les  chars  ou  même  les  navires  des  intelligences  qui  les 
conduisoient.  Mcm.  de  VAcad.  des  Inscripl. ,  tom.  XVIII,  p.  31. 
—  Voyez  aussi ,  tom.  LVl  de  la  même  collection,  un  Mémoire  très 
curieux  de  l'abbé  Hlignol,  où  il  montre  que  le  culle  des  anges  et 
(les  àme.s  des  uiorls  est  partout  le  foiui  de  i'idolàtrie. 

(3)  Mctn-  del'yhad.  des  Inscrip.,  loni,  lAXI,  p.  S7. 
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charges  de  veiller  soit  aux  éléniens,  soit  aux  destins 
des  nations (1)  et  même  de  chaque  homme (2),  soit 
aux  animaux  et  aux  productions  inanimées  de  la  na- 
ture. Le  désir  des  biens  et  la  crainte  des  maux  por- 
tèrent les  hommes  à  adorer  et  à  invoquer  les  êtres  qui 
en  étoient  les  dispensateurs  immédiats  (3).  Oubliant  le 
souverain  maître,  et  ne  considérant  que  les  exécuteurs 
de  ses  ordres ,  ils  se  prosternèrent  devant  eux  comme 
devant  la  Divinité  elle-même;  et  par  tous  les  moyens 
qu'une  imagination  déréglée  leur  suggéra ,  ils  s'effor- 
cèrent d'apaiser  leur  haine ,  de  détourner  leur  ven- 
geance, ou  de  s'assurer  leur  protection. 


(1)  n  est  parlé  dans  Eschyle  du  Dieu  des  Perses  ,  ou  de  ia  divi- 
nité particulière  qui  les  piotégeoil.  n^pTàv  Souîr/îv>j  Sîo'v.  lu  Pcrs., 
scen.  V,  Esehyl.  tom.  I ,  p.  200,  éd.  Schiilz. 

(2)  Cet  esprit,  qui  nous  conduit  et  nous  guide,  to  viysu.ovv/.àv,  ce  dé- 
mon domestique  ,  âr/Liixovv.  hoixà-j ,  comme  l'appelle  Plalon(în  Tim.), 
est,  par  sa  nature  ,  entre  Dieu  et  l'homme.  (Id.  in  Stjmp.) — jMé- 
nandre  attribue  de  même  à  chaque  homme  un  génie  qui  lui  est  doiniô 
au  moment  de  sa  naissance  pour  le  conduire.  ATry-irt  é  Sc/.ùjmv  à^opi 
Tyi/TrapiTTarai  sùObi  yi-joixévoi,  p.inr'y.yoyài  zoù  fiicii.  3Ienand.  (ip.  Stob. 
Ed.  Phys.  1 ,  9. — Tout  homme;  riche  ou  pauvre,  bon  ou  méchant , 
a  un  démon,  dit  Théognide. 

Oùâsiç  àvô/swTT&Jv  out'  oXBiOi,  oijrs  iisviypbi, 

Thcog.  Senlenl.,  \.  1G7  et  1C8;  Gnomici  poclœ  grœci ,  p.  8  cd. 
Brunck.  —  Voyez  aussi  Plttlarch-  de  Tranq. ,  Anitn.,  Epict.,  Av- 
rian.,  Dissert,  1 ,  14  ;  et  le  Tableau  de  Cebès  sub  inil.  cuzoi  AcciyMj 
xx).sha.i,  X.  T.  X. — Horace  .parle  des  dieux  gardiens  de  Numida, 
custodes  Numidœ  deos.  Carmin,  lib.  I,  od.  -30. 

(3)  L'expérience  fait  voir  que  ces  divinités  subalternes  ,  qui  ne 
sont  que  les  ministres  du  Dieu  suprême  ,  deviennent  les  objets  de  la 
dévotion  de  l'homme ,  parce  qu'il  les  regarde  comme  les  auteurs 
immédiats  de  sa  félicité.  Beausobre,  Hist.  de  Manichée  et  du  mani- 
chéisme ,  liv.  IX  ,  chap.  IV  ,  lom.  II  ,  p.  067. 
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On  ne  peut  pas  douter  que  l'esprit  du  mal ,  Satan 
et  ses  anges ,  éternels  ennemis  du  genre  humain ,  et 
dont  le  genre  humain  tout  entier  atteste  l'existence , 
n'aient  employé  leur  pouvoir  funeste  pour  le  préci- 
piter dans  cet  elTroyable  désordre  (1).  Excitant  les 
passions  d'une  créature  aveugle  et  corrompue ,  l'en- 
ivrant d'affreux  désirs,  ils  se  firent  adorer  des  peuples, 
et  l'on  vit  tous  les  crimes,  évoqués  de  l'abîme,  tra- 
verser le  cœur  de  l'homme,  et  aller  s'asseoir  sur  d'in- 
fâmes autels  (2).  Ainsi,  par  un  horrible  progrès  de 
la  dépravation,  le  culte  des  esprits  devint  presque 
uniquement  le  culte  de  l'enfer  et  de  ses  princes  (3). 

Il  existoit  encore  une  autre  espèce  d'idolâtrie,  non 
moins  générale,  celle  des  hommes  morts,  et  quelque- 
fois même  vivans  à  qui  on  décernoit  volontairement 
ou  qui  ordonnoient  qu'on  leur  décernât  les  honneurs 
divins.  Le  culte  des  morts  dut  son  origine  à  la  piété 

(1)  Per  hanc  ergo  religionem  (christianain)  ur.ara  et  verain  potuil 
aperiri,  doos  genlium  esse  immundissiraos  dœmones  ,  siib  dcfiinclo- 
nim  animarum  vel  crealuraruin  specie  mundanaruin  deos  se  putari 
cupienles ,  et  quasi  divinis  honorihus  eisdem  scelestis  ac  turpibus 
rebiis  supor'ja  iinpurilate  la-lantcs ,  alque  ad  veriim  Deum  conver- 
sionem  humanisanimis  invidenles.  S-  Av(j.  lie  Civil.  Dei,\\\).  VIII, 
cap.  XXXIII. 

(2)  Quarum  omnium  rcrum  quia  vis  eral  Uinla,  ut  sine  Deo  régi 
non  posset ,  ipsa  res  deornni  nomen  o!)tinuil.  Ouo  ex  génère  ,Cupidi- 
nis  ,  el  Voîuplatis  ,  el  Libenlina;  Veneris  vocahula  coasecrata  sunl , 
viliosarum  rerum  ,  r.eque  naluraliuni...  Sed  tamen  ea  ipsa  vilia  na- 
tuiam  veliemenlius  sa'pè  puisant,  riilitatuni  igitur  magniludine 
constiluti  sunt  ii  dii ,  qui  ulilitates  quasquc  gignebant.  Alque  his  qui- 
(!era  iiominibus  ,  <pi;e  paulo  aulè  dicta  sunt  à  uie  ,  qua»  vis  sil ,  in 
))uoque  detlaralnr  Deo.  Cicer.  dr  Nul.  dcor.,  lib.  Il ,  cap.  XXIII. 

(•3)  Onines  dii  gculiuni  d;rmonia.  Px.  XCf^,  ■>.  —  Oua*  immo- 
lant gentes,  dirmoniis  iiinuolant  et  non  Deo.  Ep.  I  ad  Corinlh..  X , 
:'().  Volf.  Mnnichœifm.  «vie  Manichavs,  srcl.  II. 
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envers  les  ancêtres  (1),  et  à  la  reconnoissance  envers 
les  rois  et  les  bienfaiteurs  desnations  (2).  Les  hommages 
qu'on  rendoit  à  leur  mémoire,  fondés  sur  le  dogme 
universel  de  Tiramortalité  de  Tàme,  dégénérèrent 
promptement  en  superstition,  et  enfin  en  une  véritable 
idolâtrie.  L'orgueil,  en  menaçant,  demanda  des  ado- 
rateurs (3)  ;  la  crainte  et  le  désir  en  amenèrent  aux 
pieds  de  tous  les  vices  (4). 

Sous  une  multitude  de  formes  diverses,  l'idolâtrie 
se  réduisoit  donc  au  culte  des  esprits  répandus  dans 
tout  l'univers ,  et  au  culte  des  hommes  qu'on  croyoit 
être  élevés,  après  leur  mort,  à  «n  degré  de  puissance 
et  de  perfection  qui  les  rapprochoit  des  esprits  cé- 


(1)  Plat.  dcLegib,  lib.  XI,  loin.  IX,  pages  150  cl  151  ,  edit.  Bi- 
pont.  —  Sous  Tahamurs,  fils  de  Houshung,  uue  maladie  épidémiqne 
avoit  si  long-temps  ravagé  la  Perso,  selon  le  Zecnut-ul-TuarikIi  , 
que  les  hommes,  désolés  de  perdre  la  plupart  de  leurs  pareus  el 
amis,  désirèrent  d'en  conserver  le  souvenir  au  moyen  de  bustes  ou 
de  portraits  qu'ils  gardoient  dans  leurs  maisons,  y  trouvant  quelque 
i.onsolation  de  leur  chagrin.  Ces  images  îraiismises  à  leur  postérité, 
en  obtiinenl  encore  plus  de  vénération  ;  et,  avec  le  temps,  ces  monu- 
mens  de  tendresse  et  de  bienveillance  devinrent  des  objets  d'ado- 
ration. Hisl.  de  Perse,  par  sir  John  3/alcohn,  tom.  I ,  pag.  22. 
—  Voyez  aussi  la  Rclalion  du  P.  l\ubruquis,  dans  Harry's  Travels, 
vol.  1  ,  pag.  570. 

(2)  Suscepit  etiam  vita  hominum,  consueludoque  communis,  ut 
beneficiis  excellentes  viros  iu  cœlum  l'amà  ac  volunlate  tollerent. 
Hinc  Hercules,  hinc  Castor  et  Poîlux,  h'mc  Esculapius,  bine  Liber 
eliam.  Cicer.  de  Net.  deor.,  (ib.  II,  cap.  24. 

(3)  Sexlus  Empiricus,  pag.  552. 

(4)  Quae  prima  [  Venus  )  arlem  meretriciam  instiluit,  aulhorque 
niulieribus  in  Cypro  fuit,  uli  vulgo  corpore  qufpstum  facerent.  Quod 
idcirco  imperavit,  ne  sola  pneler  alias  mulieres  impudica  et  viro- 
rum  appetens  videretur.  Ennii  fragm.  ab.  Ilievov.  Co'umna  coUcrl. 
ex  Inslit.  I.arfanl.,  lib.  I. 
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lestes  (1).  Les  preuves  de  ce  que  nous  avançons  ici 
sont  partout  ;  on  en  composeroit  des  volumes  :  con- 
traints d'abréger,  nous  nous  bornerons  à  jeter  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  les  diverses  religions  idolâtriques 


(1)  Cicer.  de  Nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  XV.  —  «  On  saroit,  par  l'an- 
»  cienne  tradition,  qu'il  cxistoit  dos  esprits  supérieurs  à  l'homme , 
»  ministres  du  grand  Roi  dans  le  gouvernement  du  monde.  Ce  fu- 
»  rent  ces  esprits  dont  on  anima  l'univers  :  on  en  plaça  partout,  dans 
»  le  ciel ,  dans  les  astres,  dans  l'air,  dans  les  montagnes,  dans  les 
»  eaux ,  dans  les  forêts  ,  et  même  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  et 
»  l'on  honora  ces  nouveaux  dieux  selon  l'étendue  et  l'importance  du 
»  domaine  qu'on  leur  avoit  attribué.  Subordonnés  les  ims  aux  au- 
»  très,  on  leur  faisoit  reconnoître  pour  supérieur  un  Génie  du  prc- 
»  mier  ordre ,  que  des  nations  plaçoient  dans  le  soleil ,  et  d'au- 
»  très  au-dessus  de  cet  astre  ,  selon  que  le  caprice  le  leur  dictoit. 

»  Ce  système  conduisit  insensiblement  au  culte  des  morts.  Les 
><  héros  ,  les  bons  princes  ,  les  inventeurs  des  arts ,  les  pères  de  f.i- 
n  mille  distingués  n'étoient  pas  regardés  comme  des  hommes  ordi- 
»  naires.  On  s'imagina  que  des  esprits  bîenfaisans  s'étoicnt  rendus  vi- 
»  sibles  en  se  revêtant  d'un  corps  humain  ;  ou  bien  que  les  grands 
»  hommes  s'étant  élevés  au-dessus  du  commun  par  une  vertu  plus 
»  qu'humaine,  leur  âme  avoit  mérité  d'être  placée  au  rang  de  ces 
»  génies  divins  qui  gouvernoient  l'univers.  On  les  honora  donc  après 
»  leur  mort,  comme  protecteurs  de  ceux  auxquels  ils  avoient  fait 
»  tant  de  bien  pendant  leur  vie. 

>«  Mais  comme  les  hommes  aiment  ce  qui  frappe  les  sens ,  et  que 
»  les  esprits  des  morts  ne  jugeoienl  pas  à  propos  de  se  communi- 
»  quer  souvent  ni  à  beaucoup  de  personnes  par  des  apparitions  ,  on 
»  crut  les  forcer  en  quelque  sorte  à  se  rendre  présens  à  la  nuilli- 
»  tude  parle  moyen  des  statues  qu'on  leur  érigea,  et  dans  lesquelles 
i>  on  supposa  que  les  génies  venoient  volonliers  habiter  pour  y  re- 
»  cevoir  les  respects  qui  leur  éloient  dus.  C'est  ainsi  que,  par  de- 
»  grés,  on  tomba  dans  les  plus  grands  excès.  L'idolâtrie  fut  diver- 
»  sifiée  selon  le  caractère  particulier  de  chacpie  peuple,  selon  sa 
»  situation,  ses  aventures  ,  son  commerce  avec  d'autres  nations.  Ou 
»  conçoit  aisément  que  les  circonstances  ont  dû  répandre  une  va- 
y>  riétc  infinie  sur  les  oîtjets  et  la  forme  du  culte  |»ul)Iic.  »  Trailc. 
hislorique  de  In  religion  des  Perses  ,  par  M.  l'abbé  Foncher.  — 
3Iém.  de  Ucad.  des  Inscript.,  lom.  XfJI,  p.  177—17!). 
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qui  ont  régné  ou  qui  régnent  encore  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde. 

Sanchoniaton,  dans  un  fragment  conservé  par  Phi- 
Ion  de  Biblos  et  cité  par  Eusèbe,  marque  clairement 
les  deux  genres  d'idolâtrie  dont  nous  venons  de  parler. 
i<  Les  plus  anciens  des  barbares,  les  Phéniciens  sur- 
»  tout  et  les  Egyptiens,  de  qui  les  autres  peuples  ont 
»  emprunté  leurs  coutumes,  mirent  au  rang  des  prin- 
»  cipaux  dieux  les  hommes  qui  avoient  découvert 
»  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  et  à  qui  le  genre 
»  humain  étoit  redevable  de  quelque  bienfait.  Ainsi 
»  ils  rendirent  les  honneurs  divins  à  ceux  qu'ils 
»  croyoient  avoir  été  pour  eux  les  auteurs  de  beau- 
»  coup  de  biens.  Employant  à  cet  usage,  des  temples 
))  construits  mtparavant,  et  consacrant  sous  le  nom  de 
»  ces  bienfaiteurs  des  hommes,  des  colonnes  et  des 
))  statues  de  bois,  les  Phéniciens,  attachés  particu- 
»  lièrement  à  ce  culte,  leur  dédièrent  encore  des  jours 
»  de  fête  très  célèbres.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remar- 
»  quable,  c'est  qu'ils  imposèrent  les  noms  de  leurs 
»  rois  aux  élémens  de  cet  univers,  et  à  plusieurs  des 
»  êtres  auxquels  ils  attribuoient  la  divinité.  Quant 
»  aux  dieux  naturels,  ils  ne  reconnoissoient  que  le 
))  soleil ,  la  lune  et  les  autres  astres  dont  le  cours  est 
))  réglé,  les  élémens  et  les  choses  qui  ont  avec  eux 
»  quelque  affinité  (1).  »  Selon  le  même  auteur,  ((  Les 


(1)  Baibarorum  anliquissimos  ,  Phœniccs  in  piiiuis  et  /Egyplios,  à 
quibus  CcBleri  deinceps  populi  inorem  illum  acceperc,  in  raaxinionnn 
dcoruui  loco  eos  omnes  habuisso  ,  qui  rcs  ad  vilani  agcndam  ncccs- 
sarias  iuvcnisseni,  quiqnc  beneficium  aiiqnod   in   genus  bumanuni 
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))  premiers  hommes  consacrèrent  encore  les  produc- 
»  tious  (le  la  (erre  ;  et  les  ayant  mises  au  rang  des 
»  dieux,  ils  leur  offrirent  des  sacrifices  et  des  liba- 
»  tions(l).  ))  Persuadés  que  d'invisibles  ministres  du 
souverain  Etre  présidoient  aux  arbres,  aux  plantes, 
à  tout  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  la  vie  (2),  les  hommes 
adorèrent,  pour  se  les  rendre  propices,  les  génies  qui 
les  nourrissoient. 


contulissent.  Eos  nimirùm ,  qiiod  sibi  plurimorura  auctores  bonorum 
esse  persuadèrent,  divinis  honoribus  colère  j  ac  teraplorum  usii,  qui 
jani  antè  constructa  fuerant ,  hoc  ad  inunus  offîciumquo  traducto, 
columnas  insuper  slatuasque  ligneas  ipsorum  nomineconsecrarunl, 
eaque  praecipuo  religionis  cultu  prosequuU  Pliœniccs,  feslos  iliis 
quoque  dies  longé  celcherriraos  dedicàrunt.  In  quo  quideni  exiiuiuni 
illud  fuit,  quod  regum  suorum  nomina  uniyersi  hujus  eleraentis  , 
ac  quibusdara  eorum  quibus  divinitatem  ipsi  tribuebanl,  imponerenl. 
Naturales  porro  deos,  solcm  ,  luuam,  reliquasque  stellas  inerrantes  , 
cum  eleiuenlis  ac  caeteris  cum  iisdem  affînitate  conjunctis  ,  solos  ex 
omnibus  cognoscebant.  Euscb.  Prcppar.  evang. ,  lib.  I,  p.  35.  D. 

(1)  At  illi  omnium  principes  terrœ  gerniina  consccràrunt,  iisquc 
deorum  in  loco  habilis  adorationis  cultum  tribuerunt....  Inleriasque 
et   libaraina  perfecerunt.  Ibid.,  cap.  X ,  p.  34.  B. 

(2)  Suivant  Aristote,  Dieu,  semblable  à  un  grand  prince,  ne  fait 
pas  tout  par  lui-même  ;  il  a  des  ministres  au-dessous  de  lui,  aux- 
quels il  a  donné  le  gouvernement  des  oiioses  d'ici-bas.  Comme 
un  monarque  qui,  sans  sortir  de  son  palais,  fait  mouvoir  et  agir 
ses  officiers  ,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  ,  dans  toute 
l'étendue  de  ses  Étals  ,  Dieu  résidant  dans  le  ciel ,  qu'il  ne  quitte 
point,  fait  mouvoir  et  agir  ceux  auxquels  il  a  confie  le  gouverne- 
ment de  ce  monde.  De  Munào,  cap.  VI.  Vid.  et.  Onatns,  ap.  Slob. 
Ed.  phys.  I,  IG.  C'est  aussi  la  doctrine  des  Indiens,  des  Chinois,  des 
anciens  Perses,  des  Guèbres  ,  des  Péruviens  ;  en  un  mot,  de  toutes 
les  nations.  Philost.,  Pli.  ylpoll.  ,  Hb.  III,  cap.  II.  —  CquIo,  dé- 
cacJf  V ,  liv.  VI,  c.  IV.  —  yfbrah.  Bogcr,  p.  168  et  suiv.  —  Le 
P.  Visdel.,  Nol.  man.  sur  l'Y-Kimj.  —  Anquetil  du  Perron,  Mém. 
(le  l'yfcad.  des  Inscripl.,  tom.  LXIX  ,  p.  198  et  suiv.  —  p'oyage 
d'Olènrius,  tom.  II,  p.  lih.— Mémoires  de  VAcndémie,  tom.  LXXI, 
p.  38 1. 
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Diodore  distingue  également  deux  sortes  de  dieux 
reconnus  des  anciens;  les  uns  immortels  et  incorrup- 
tibles ,  tels  que  le  soleil ,  la  lune ,  les  vents ,  les  fleu- 
ves, etc.:  les  autres,  d'une  nature  mortelle,  étoient 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain,  à  qui  la  reconnois- 
sance  publique  élevoit  des  autels  (1). 

Si  Ton  en  croit  Lucien  (2) ,  ce  fut  en  Egypte  que 
naquit  le  culte  des  dieux.  Sa  religion  n'étoit  qu'une 
confusion  effroyable  de  divinités  de  toute  espèce,  et  de 
bizarres  superstitions  (3).  Il  paroît  que  le  sabéisme  y 
dominoit  originairement  (4).  Nous  voyons  dans  Hé- 
rodote que  le  pays  étoit  couvert  de  temples  érigés  à 
des  dieux  humains  (5).  L'Egypte  adoroit  ses  rois  , 
même  vivans  (6)  ;  et  plus  aveugle  dans  ses  pensées 
que  beaucoup  de  peuples  barbares  ,  cette  nation  sa- 
vante prostituoit  les  honneurs  divins  aux  animaux  les 
plus  vils,  ou  plutôt  aux  esprits  qui  les  animoient  (7). 


(1)  y^pud  Eiiscb.,  Prœp.  cvang.,  lib.  II,  cap.  III,  p.  59. 

(2)  De  syriâ  Dca,  tom.  II,  p.  CiG.  Vid.  et.  Marsham,  Cation  chro- 
nic. ,  p.  34  et  seq. 

(.3)  «  La  religion  y  éloit  fort  mélangée.  Dès  les  premiers  siècles, 
»  le  sabéisme  y  entroit  pour  beaucoup.  »  Du  culte  des  dieux  fcli- 
ches ,  ou  parallèle  de  l'ancienne  religion  de  l'Egypte  avec  la 
religion  actuelle  de  Nigrilie  ,  par  le  président  de  Brosses  ,  p.  2.>:i. 

(4)  Manelh  apud  Euseb.  Prœp.  cvang.,  lib.  II ,  cap.  I ,  p.  45. 

(5)  Ilerodol.,  lib.  II,  cap.  91,  112,  113,  118  ,  119  etalib.  —Hermès 
<pse:....  deos  .Egypti  homines  raorluos  esse  teslatur.  Cùm  enim 
dixisset  proaA'os  suos...  invenisse  artera  quà  eflîceruul  deos.  S.  Aug. 
de  Civil.  Dci,  lib.  VIII,  cap.  XXVI. 

(6)  £iç,  ■nphc,  vl-r\Os.ia.-j  'ôvza.i  Srsovç,  dit  Diodore,  lib.  I,  p.  101. 

(7)  Quid  igilur  censés  ?  Apin  iilum  sanctum  /Egypliorum  boven», 
uomie  deum  videri  /I^gypliis  i*  Tàm,  herclè ,  (juàni  tibi  illam  nostram 
Sospilam,  etc.  Cicer.  de  JYat.  deor.,  lib.  I,  cap.  XXIX  —  Herodol., 
lib.  Il,  p.  158.  —  «  Si  la  sécheresse,  dit  Philarqne,  cause  dans  le  pays 

5. 
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Chacun  se  choisissoit  parmi  eux  un  protecteur,  comme 
les  Nèg^res  se  font  des  fétiches  du  premier  objet  qui 
se  présente  à  eux.  Embaumé  avec  soin  ,  l'animal  sa- 
cré étoit  enfermé  dans  le  même  tombeau  avec  son 
adorateur ,  pour  le  préserver  des  mauvais  génies , 
qu'on  croyoit  inquiéter  les  âmes  des  morts  (1).  On 
tâchoit  d'apaiser  ces  génies  malfaisans  par  des  prières 
et  des  sacrifices,  ou  l'on  cherchoit  contre  eux  des  pro- 
tecteurs parmi  les  génies  amis  de  l'homme. 

((  C'est  une  chose  universellement  reconnue  ,  dit 
»  un  savant  anglois,  que  l'idolâtrie  chaldéenne ,  ap- 
»  pelée  aussi  le  sahéisme,  consistoit  en  grande  partie, 
»  au  moins  originairement ,  dans  le  culte  du  soleil , 
»  de  la  lune,  et  des  étoiles.  On  croyoit  que  chacun 
»  de  ces  astres  étoit  animé  par  une  âme  ,  de  la  même 
))  manière  que  le  corps  humain.  Très  probablement 
»  on  pensoit  aussi  qu'ils  étoient  habités  par  les  âmes 
»  des  hommes  illustres  ;  car  c'étoit  une  opinion  reçu<' 
»  généralement,  qu'après  la  mort  elles  retournoient 


»  qaelque  maladie  pestilentielle,  ou  quelque  autre  grande  calamité , 
»  les  prêtres  égyptiens  preunent  en  secret  pendant  la  nuit  l'animal 
»  sacré  ,  et  commencent  d'abord  par  lui  faire  de  fortes  menaces  ; 
»  puis  si  le  mal  continue,  ils  le  sacrifient  et  le  tuent:  ce  qu'ils  rcgar- 
»  dent  comme  un  chàlimenl  du  mauvais  démon  .•  »  ùi  Sii  -zi-jcr.  v.o*v.- 
ÇIJ.-J-J  ovT«  TiO  Saiij.'jjrji  ToûTov.  De  Isid.  et  Osirid.,  Oper.  tora.  II  , 
p.  380.  —  Les  Chinois  en  usent  à  peu  près  de  même  :  ils  battent 
leurs  idoles,  quand  elles  tardent  trop  à  exaucer  leurs  prières.  Le  P. 
Le  Cojnte;  Mém.  de  la  Chine,  p.  102. 

(1)  Kirkrr,  OEdyp.  JEgyp.—  Sur  l'ancienne  religion  de  l'Egypte  , 
voyez  Diodor.  Sicul.^Wh.  \.—PaHsani(is,\\h.\\\.—PUn.,  Ilisl.  no(., 
Wb.  VIM,  cnj).  XLVI.  —  Clem.  y/lcx.,  iSirom.,  lib.  V.  —  Johlonski, 
Ponllienn  j:gyp.-Jrir.  Perizoytius,  A-:(jMp.  origin. 
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»  dans  les  deux,  leur  demeure  native  (1).  »  De 
là  les  divers  rites  en  usage  chez  les  païens ,  pour 
faire  descendre  les  âmes  des  astres ,  et  les  attirer 
dans  les  statues  et  les  symboles  qu'on  leur  consa- 
croit  (2).  M 

Le  sabéisme  dut  surtout  se  répandre  en  Orient 
chez  des  peuples  nomades,  qui ,  semblables  au  naviga- 
teur, se  guidoient,  dans  leurs  plaines  immenses,  par 
l'observation  des  astres,  qu'un  ciel  serein  oifroit  con- 
stamment à  leurs  regards.  Aussi  ce  culte  idolàtrique 
paroît-il  avoir  pris  naissance  sur  les  bords  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate.  11  y  éprouva  successivement  de  nom- 
breuses variations  ;  et  quoiqu'on  le  retrouve  en  d'au- 
tres contrées,  il  s'y  présente  sous  des  formes  qui  dif- 
fèrent à  l'infini,  selon  les  idées  qui  le  modifièrent.  Les 
Chaldéens  croyoient  encore  à  l'existence  d'une  mul- 
titude d'esprits  créés  par  le  Dieu  suprême  (3). 

Les  Perses  sacrifioient  au  soleil ,  à  la  lune ,  au  feu  , 
à  l'eau,  à  la  terre  et  aux  vents.  Anciennement,  ajoute 
Hérodote,  ils  n'offroient  de  sacrifices  qu'à  ces  divini- 
tés :  mais  ils  ont  ensuite  appris  des  Assyriens  et  des 
Arabes,  à  sacrifier  aussi  à  Vénus-Uranie ,  appelée  par 


(1)  The  gênerai  prevalence  of  Ihe  worship  of  hiDimn  spirils,  in 
Ihe  ancicnl  hcaihen  nations  ,  asserled  and  provcd;  by  Huyh  Far- 
mer,  \}.  ISii.  p"id.  et.  Rnickcr,  llist.  tril.  pliilos.,  liv.  II,  chap.  V, 
p.  254. 

(2)  F'oyez  Uoiy'uv^i'v ,  Ilnt.  orient.,  lil).  I,  cap.  VII,  p.  200  et 
suiv.,  el  les  noies  de  rocuko  sur  Abul-l'isarai,  Spccimcn  liist.  arub., 
p.  138  el  suiv. 

(•'{)  luiiumrii  dii,  ango'.i,  i)oiii  daMiionos  et  meutes  honiiiuini. 
Clevic.  PInlosop.  oriental.,  \\h.  l,  sccl.  II,  eap.  Il;  (fpcr.  philo- 
sopliic,  loni.  II,  p.  188. 
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les  Assyriens  Militta  ,  par  les  Arabes  Alitla ,  et  par  les 
Perses  Mithra.  (1) 

Les  écrivains  persans  s'accordent  à  cet  égard  avec 
riiistorien  grec.  Suivant  Mohsin  Fani ,  la  première 
idolâtrie  connue  en  Perse  ,  lorsque  la  religion  primi- 
tive s'y  corrompit ,  fut  le  culte  de  l'armée  du  ciel  ou 
des  corps  célestes  (2).  Ainsi  le  rapporte  le  Dussa- 
teer  (3),  ouvrage  dont  le  texte  original  est  écrit  dans 
une  langue  fort  antique,  qui  est  probablement  un  dia- 
lecte du  Pehlivi. 

«  Les  sectateurs  de  Mohabad,  dit  l'auteur  du  Da- 
»  bïstan  ,  adoroient  les  planètes  représentées  par  des 
»  images  d'une  nature  fort  extraordinaire. . .  Il  observe 
»  que  les  planètes  étoient  des  corps  de  forme  spbéri- 
')  que,  et  que  les  figures  dont  il  donne  le  détail  étoient 
>)  celles  sous  lesqueDes  les  âmes  de  ces  astres  avoient 
»  paru ,  dans  le  monde  de  l'imagination ,  à  plusieurs 
»  saints  propbètes  ou  philosophes.  Ces  âmes  ou  gé- 
»  nies ,  dit-il ,  ont  souvent  pris  différentes  formes  en 
»  conformité  desquelles  on  en  a  fait  diverses  repré- 
»  sentations  (4).  » 

Les  Perses  rendoient  aussi  un  culte  à  leurs  anciens 


(1)  &0o'j7i  oi  vihô,,  /..  z.  j..  Hcrvdul.,  lib.  I,  cap.  CXWl.—Slrob., 
Hv.XV,p.l064. — Hérodote  se  trompe  sur  l'idée  que  les  Perses  avoient 
de  Mithra.  Au  reste  ,  les  anciens  donnoieut  souvent  le  même  nom  à 
lies  divinités  différentes  ;  ce  qui  jelle  une  {grande  confusion  dans 
leurs  tlicogonios. 

(2)  Eist.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  lom.  I ,  paj;.  273. 

(3)  Ce  nom  ,  qui  est  le  pluriel  de  Dusloor,  et  signilie  régleincns  , 
paroità  sir  William  Jones  avoir  été  donné  à  ce  livre  par  les  traduc- 
îcurs  modernes   lYole  de  sirjohn  ItJalcohn. 

(4)  jtlist.  de  Perse .  pur  sir  John  Malcolm,  pag.  270  cl  276. 
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rois  (1).  Zoroastre  abolit  l'antique  idolâtrie  (2).  11  es- 
saya de  ramener  les  hommes  à  la  religion  du  Dieu 
suprême,  que  ses  sectateurs  adoroient  sous  remblème 
du  feu.  Pour  donner  à  ses  lois  plus  d'autorité,  il  pré- 
lendit être  en  commerce  avec  les  intelligences  célestes, 
et  avec  les  anges  gardiens  des  animaux  et  des  élé- 
niens  (3).  Le  culte  qu'il  établit  devint ,  en  se  cor- 
rompant, la  source  d'une  nouvelle  idolâtrie;  et,  quoi 
qu'en  ait  dit  le  docte  Hyde  (4),  il  paroît  certain  que , 


(1)  IVewlon,  Short  Clironicle,  p.  40;  Chronol.  p.  352. 

(2)  D'Herbelol,  Bihlioth. orient., ml.  Magius  et Magiusi,  loin.  IV, 
pajj.  16.  — Dans  quel  siècle  vivoit  Zoioaslre?  A-t-il  existé  plusieurs 
[tersonnages  de  ce  uom  ?  Les  savans  ne  sont  pas  d'accord  sur  ces 
deuv  points.  On  peut  voir  dans  un  mcinoire  d'Anquelii  du  Perron 
[Acad.  des  Inscript. ,  tom.  LXIX.  ),  les  preuves  sur  lesquelles 
chacun  d'eux  appuie  son  sentiment.  Après  avoir  discuté  ces  preuves, 
Anquetil  conclut  que  Zoroastre,  législateur  des  Perses,  auteur  des 
livres  Zends ,  avoit  paru  dans  le  1V«  siècle  avant  Jésus-Christ.  Voilà 
le  seul  point,  dit-il,  que  je  regarde  comme  certain. 

(3)  Voyez  le  Zend-Avesta.  «  La  révolte  de  l'esprit  de  ténèbres , 
>»  révolte  dont  la  mémoire  s'étoit  mieux  conservée  eu  Orient  que 
I)  partout  ailleurs ,  a  donné  lieu  à  ce  qu'on  a  débité  des  combats 
»  d'Oromaze  et  d'Arimano ,  et  le  nom  de  ce  dernier  exprime  bien 
»  sa  nature.  »  Traité  liist.  de  la  rclig.  des  Perses,  par  M.  l'abbé 
Faucher.  — Mém.dc  l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  L,  pag.  i2i.  —  Les 
Perses  croyoient  à  l'existence  d'une  infinité  d'esprits  bor.s  et  mau- 
vais ;  ils  appellent  les  premiers  Feroiicrs  et  les  autres  Dews.  Toute 
substance  créée  et  raisonnable  a  un  feroiier.  Anquetil  du  Perron  , 
iMém.  de  l'Académie  des  Inscripi.,  tom.  LXIX,  p.  184. 

«  Les  Parsis ,  dit  Mandeslo ,  croient  que  les  génies  subalternes 
»  ont  un  pouvoir  absolu  sur  les  choses  dont  Dieu  leur  a  confié  l'ad- 
>>  ministration;  c'est  pourquoi  ils  ne  font  pas  difficulté  de  les  adorer 
»  et  de  les  invoquer  en  leurs  nécessités,  parce  qu'ils  sont  persuadés 
»  (jne  Dieu  ne  refuse  rien  à  leur  intercession.  »  Voyage  d'OUarius, 
Irad.  franc.  in-i°,  tom.  Il ,  p.  2i5. 

(■'il  IJisl.  rclig.  vrtcr.  Persar. 


72  ESSAI    SUR    l'inDIFFÉREJXCE 

même  à  son  origine,  il  n'étoit  pas  entièrement  pur  de 
toute  superstition. 

«  Les  peu|jles  de  la  Tartarie  reconnoissoient  un 
»  Dieu  souverain  du  ciel,  auquel  ils  n'adressoient  ni 
»  encens  ni  prières.  Leur  culte  étoit  réservé  pour 
»  une  foule  de  génies  qu'ils  croyoient  répandus  dans 
»  les  airs,  sur  la  terre,  au  milieu  des  eaux  (1).  » 

Si  maintenant  nous  considérons  les  anciens  peuples 
de  l'Europe ,  nous  trouvons  partout  le  culte  des  hom- 
mes morts,  uni  au  culte  de  certaines  puissances  in- 
visibles de  diiïéreus  ordres  ,  de  di\  inités  célestes  qui 
présidoient  aux  astres,  et  de  divinités  terrestres,  gé- 
néralement appelées  démons  ,  qui  gouvernoient  le 
rùonde  inférieur.  Varron  donne  aux  premières  le  nom 
dâtnes  élhérées,  et  aux  secondes  celui  d'âmes  aérien- 
nes (2).  C'est  également  ainsi  que  Platon  les  appelle, 
dans  un  passage  où  il  les  distingue  très  clairement  du 
Dieu  suprême  (3).  Telle  étoit  la  religion  des  Scy- 


(1)  Michaud,  Uist.  des  croisades,  IV'  part.,  liv.  XIII,  loin.  IV, 
p.  4. 

(2)  A  sunimo  ciicuilu  cœli  usque  ad  circulum  lunje,  œlhereae 
anima;  sunt  astra  et  slellœ ,  iiqiie  cœlcsles  dii  non  modo  intelligimtur 
esse ,  sed  etiam  videntur.  Inter  luua;  vero  gyrum  et  nimboinni  ac 
ventorum  cacumiua,  aerea;  sunt  anima;;  sed  eae  animo,  non  oculis, 
videntur:  et  vocantur  heroes,  et  lares,  et  genii.  P^arro,  lib.  XVI, 
apudS.  yïufjust.  de  Civit.  Dei ,  lib.  VII,  c.  G. 

(3)  Qioùi  yài.p  Si]  TsOs  àpuzol/i,  x.  t.  J.  Visibilcs  itaquc  dcos  maximos, 
snmraoperèqiie  honorandos  ,  acutissiraèque  undiquè  cuncta  viden- 
les ,  ac  primos,  naturam  astiorura  et  quœ  cum  astris  facla  senti- 
mus,  fatendum.  Deiiiceps  verô  sub  hos  da>moncs,  gcnus  aereum, 
in  tertià  mediàque  regionc ,  qui  interprelalionis  causa  sunt,  col- 
localos  ,  orationibus  colère,  gratià  laudabilis  intercessionis  interpré- 
tai ionisque,  debemus.   liorum  quidem  duorum  auiiualium  aUcrufin 
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thes  (1),  des  Thraces  (2),  des  Gètes  (3),  des  Massa - 
gètes  (4),  des  Golhs  (5),  des  Germains  (6) ,  des  Cel- 
tes (7) ,  des  Ibériens,  des  Celtibériens  (8) ,  des  Hel- 
lènes, et  des  premiers  habitans  de  l'Italie  (9).  Chacun 
de  ces  peuples  a  voit  ses  dieux  propres  (1 0)  et  ses  rites 

ex  œlhere,  allerum  deinceps  ex  aère  est;  ac  neutnim  conspici 
toluni  potest  :  sed  quamvis  hi  daeraones  propè  nos  sint,  nunquam 
taïuen  manifesté  nobis  apparent.  Prudentiae  mirabilis  participes  snnt; 
aculo  quippe  ingenio,  tonaciqiie  meiuorià  cogitalioaes  nostras 
omncs  cognoscunl.  Honestos  bonosque  homines  mirificè  diligunt, 
improbos  vehementer  oderunt ,  ulpotè  qui  doloris  participes  sunt. 
Scd  Deus,  qui  divinam  sorlcm  perfecl'e  possidet,  à  doloribus  vo- 
luplalibiisque  liber,  sapicnUâ  corjnilioneque  pcnilùs  fruUur.  Plat. 
Epiaomis  ;  Oper.  lom.  IX,  p.  559,  2G0,  edil.  Biponl. 

(1)  Ilerodol.,  lib.  IV.  —  Lucian,  Oper.  tora.  I ,  p.  592  et  scq.  ; 
tom.  II,  p.  713.  —  Terlullian.  de  Anima,  c.  2. 

(2)  Ilerodol.  lib.  V,  c.  7.  —  Lucian.  tom.  II,  p.  152.  —  Pholii 
Biblioth.  XLV.  —  Epiphan.  de  JJœres.,  lib.  I,  p.  8. 

(3)  Herodol.  lib.  lY,  c.  ^\.— Plal.  Cliarmid.,  tom.  II,  p.  157,  cd. 
H.  Slephan.  —Slrabo,  lib.  VII.  —  Diogen.  Laé'rt.  ï^il.  Pylhagor., 
lib.  VIII,  segm.  2.  —  Jamblich.  c.  30. 

(4)  Herodol.,  lib.  I,  cap.  212.  -^  Blackiccll's  Mylholog.,  p.  275. 

(5)  Jornandes,  De  rébus  Golicis. — OiaiisMagnus,  Hisl.  de  Genlib. 
Sepletilrional.  —  Adam  Bremensis,  de  Sueyionibus. —  Grolius,  Pro- 
Ictjom.  hisl.  Got.  el  Vandal.  —  Ancien,  univ.  hist.,  aoI.  XIX, 
pag.  2G5  et  suiv.,  éd.  de  1748. 

(0)  Cœsar.  de  Bell.  GaU.,  lib.  XI,  c.  20.—  Tacit.  de  Morib. 
Germ. —  Scbcdius,  de  Diis  German. 

(7)  Cœsar,  de  Bell.  Gallic,  lib.  VI.  —  Diodor.  Sicul. ,  lib.  V, 
p.  354,  éd.  IVesseling.—Sirabo ,  lib.  IV,  p.  ZQi.—Pelloulier,  Hisl. 
des  Celles.  Borlase's  Anliquilics  of  Cornwal,  book  I.  —  Wbil- 
aker's  Hisl.  of  Manchcslcr,  vol.  II. 

(8)  Slrabo,  lib.  III.  —3Iacrob.  Salurn. ,  lib.  I,  c.  19. 

(y)  Voyez  les  mythologues  Seyant  ,Faber,  Blackwell,  Pluche , 
Banier,  Guérin  du  Rocher  ;  les  3/cmoircs  de  l'Académie  des  In- 
scripiions,  et  l'ouvrage  inlitulc  :  L'Ualia  avanli  il  dominio  dti  Ro- 
mani, par  M.  Joseph  Micali. 

(10)  Les  Uomains  donnèrent  le  nom  de  leurs  dieux  aux  divinités 
des  autres  peuples,  ce  qui  a  jeté  mie  grande  confusion  dans  ce  qu'ils 
disent  des  cultes  étrangers. 
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particuliers  ;  mais  les  objets  de  leur  culte  étoient  tou- 
jours les  esprits  chargés  de  l'administration  de  l'uni- 
vers, et  les  âmes  des  morts.  Du  reste  ce  culte  varioit 
sans  cesse ,  comme  on  le  voit  surtout  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  On  abandonnoit  les  anciens  dieux, 
et  l'on  s'en  formoit  de  nouveaux ,  au  gré  de  l'ima- 
gination des  poètes,  et  suivant  les  caprices  de  la  super- 
stition. Les  fables  se  mêloient  aux  fables.  Dans  les 
divers  pays ,  et  dans  le  même  pays  à  diverses  époques , 
les  mêmes  noms  ne  réveilloient  pas  les  mêmes  idées. 
Ainsi  le  culte  du  soleil,  qui  dans  la  Chaldée  s'adres- 
soit  à  l'intelligence  céleste  qu'on  croyoit  animer  cet 
astre,  n'étoit  à  Rome,  et  dans  la  Grèce ,  que  le  culte 
d'une  divinité  humaine  ou  d'Apollon  (1). 

Des  débris  de  diverses  idolâtries  qui  ont  successive- 


(I)  Ciccr.  de  Naturâ  dcor. ,  lib.  III,  c.  XX.  —  Schedius,  de 
Dus  German.  p.  94. — «  Les  Grecs  s'éloient  livrés  de  bonne  heure  au 
>;  culte  des  héros  et  des  slalues.  Ce  noureau  culte  absorba  tellement 
»  l'ancien  dans  la  plupart  des  régions  occidentales,  que  les  astres  et 
»  les  éléniens  n'étoient  plus  honorés  que  comme  personnifiés  avec 
»  quelque  génie  ou  quelque  héros  célèbre.  »  Mém.  de  l'Académie 
des  Inscript,  t.  XLIl,  p.  170. —  M.  Cuvier  fait  la  même  remarque. 
»  Les  Grecs  ,  dit-il ,  chez  qui  la  civilisation  arriva  de  rhénicic  et 
»  d'Egypte  ,  et  si  lard ,  mélangèrent  les  raythologics  phéniciennes 
»  cl  égyptiennes  ,  dont  on  leur  avoit  apporté  des  notions  confuses  , 
a  avec  les  traits  non  moins  confus  de  leur  première  histoire.  Le 
>'  soleil  pi'rsonnifié  ,  nommé  Amman  ou  le  Jupiter  d'Egypte  ,  devint 
»  un  prince  de  Crète  ;  le  PMIui ,  ou  artisan  de  toutes  choses ,  fut 
»  Vllephœslus  ou  Vulcain ,  un  forgeron  de  Lemnos  ;  le  Cham  ,  autre 
>>  symbole  du  soleil  ou  de  la  force  divine  ,  se  transforma  en  un  héros 
'.  thébain  robuste  ,  leur  Héraclès  ou  Hercule  ;  le  cruel  iMoloch  des 
..  Phéniciens ,  le  Remphale  des  Egyptiens  fut  le  Chnmos  ou  le 
>  Temps  qui  dcvoroit  ses  enfaiis;et  ensuite  Saturne  roi  d'Italie.  » 
llrrhcrchcs  sur  les  ossrnienx  fossiles  des  quadrupèdes,  Discours 
préliminaire. 
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ment  régné  dans  l'Inde ,  et  de  plusieurs  dogmes  chré- 
(iens  défigurés ,  se  composent  aujourd'hui  les  religions 
<le  l'Indostan,  delaTarlarie,  du  Tibet,  du  Tonquin,  de 
la  Chine ,  et  des  îles  adjacentes.  On  ne  sauroit  douter 
que  le  christianisme  n'ait  pénétré  dès  les  premiers 
siècles  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie  (1).  Plus  tard 
ks  nestoriens  l'y  portèrent  de  nouveau;  d'autres  sec- 
taires les  suivirent,  ou  même  les  précédèrent,  et  l'on 
Irouve  au  Tibet  surtout,  des  traces  évidentes  de  ma- 
nichéisme (2).  Il  paroît  même  constant  que  le  Dalaï- 
Lliama  n'étoit  originairement  qu'un  prêtre  mani- 
chéen (3),  et  la  religion  dont  il  est  le  pontife  semble 
n'être  qu'un  mélange  du  samanéisme  et  de  la  doctrine 
de  Manès  (4). 

Le  culte  des  astres  (5) ,  des  esprits  célestes  et  des 


(1)  p.  Ant.  Andrada,  cilé  par  La  Croze  :  Ilist. Christ.  Ind.  l.  FI, 
p.  513.  —  Assemani  Biblioth.  orient.,  t.  III,  part.  II.  —  Abulfa- 
ia^;e,  tom.  II.  —  De  Guignes,  Chorograph.  cap.  I,  a.  1.  Id.  Hist. 
des  IJims,  toin.  I,  part.  II,  liv.  III,  p.  223  —  238.  — iM.  de  Sainle- 
Oïoix  ,  VEzour-Fedmii;  Obsew.  prélimin.,  p.  90.  et  suiv.  —  La 
<;roze,  Hist.  du  Christian.,  etc.,  p.  C3. 

(2)  Dubitare  vix  potest  maximain  superslitionum  partem ,  qua* 
liidos,  Sinasetvicinos  populos  à  seculis  mullis  accaecatos  teneut,  ex 
inanichœorum  doctrinà  reliquiisqne  secta;  zoioaslreae,  oiigiuem  du- 
»('ie.  Renaudot,  Hist.  palriarch.  Alexandr.  p.  44. — Sim.  Assemani 
/îibliolh.  orient.,  t.  III,  part.  II,  in  Timolheo  patriarchà  nes- 
tnrianorum. — De  Guignes,  Hist.  des  Huns,  tom.  I,  part.  II,  p.  337, 
:iub  an.  652,  et  p.  398,  399. 

(3)  Dalaï-Lhama  signifie  prêtre  universel  dans  la  langue  nion- 
gule.  D'autres ,  avec  moins  de  vraiseml)lancc ,  voient  dans  les  Dalaï- 
Lhamas  des  successeurs  de  Zamolxis. 

(4)  Alphabelum  Tibetanum,  tom.  I,  passim. 

(5)  Macrob.  Salurn.  1.  I,  c.  IZ.—Alphab.  Tibelan.  t.  I,  p.  16(>, 
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génies  malfaisans  (1),  étoit  autrefois  répandu  (2)  et 
subsiste  encore  ,  mais  après  avoir  subi  de  nombreux 
changemens,  sur  les  bords  du  Gange  et  de  Tlndus. 
Les  principales  divinités  des  Indiens ,  Brama ,  Visli- 
nou  et  Chib,  sont  les  génies  lutélaires  du  monde  phy- 
sique (3).  On  adoroit  aussi  dans  l'Inde  des  divinités 
humaines,  et  particulièrement  Budda,  que  son  écla- 
tante sainteté  fit  placer  au  rang  des  dieux,  dit  Clément 
d'Alexandrie  (4).  Les  esprits  qui  présidoient  aux 
fleuves  et  aux  élémens,  et  les  animaux  mêmes  (5)  sont 
encore  aujourd'hui  dans  l'Inde  ,  comme  jadis  en 
Egypte,  l'objet  d'un  culte  superstitieux  :  mais  ce  culte, 
les  Égyptiens  le  rapportoient  à  des  génies  d'une  nature 


(1)  Parmi  les  mauvais  génies  dont  les  Tibétains  reconnoisseut 
l'existence,  il  y  en  a  qu'ils  nomment  Tliraccn;  c'est-à-dire,  grands 
dragons.  Ces  génies  malfaisans  sont  les  ennemis  des  saints.  Alfthab. 
Tibctan.  PrcefaL,  p.  XXXI. 

(2)  Strabo.  1.  XV,  p.  494. 

(3)  Couto,  Contin.  deBarros,  déc.  V,  l.Vl,  c.^.—Abrah.  Roger , 
p.  286. — Les  Indiens  peignent  les  mauvais  esprits  avec  toutes  les 
difformités  possibles  ;  entre  les  différens  noms  qu'ils  leur  donnent , 
les  principaux  sont  Diacjal  et  Sailan  :  le  premier  de  ces  noms 
signiûe  un  menteur,  un  trompeur,  un  imposteur  ;  le  second  désigne 
un  ennemi  ,  un  adversaire. 

(4)  EtVî  Sk  TCÔy  ïvSGfj  oi  Ho'jzzy.  ■kslOojj.z-jCi  TîaoKyyî'/'/t/.Ttv ,   £v  S"  ÛTZsp- 

^o/ïjy  '7s;x-jd-rfizoi  sî;  S-£Ôv  zs  TcT£7./iza7t.  Slromat.  Hb.  I,  p.  305. — Il  y  a 
eu  deux  Budda  ou  Butta;  c'est  du  second  que  parle  S.  Jérôme, 
lib.  I  adv.  Jovinian.  Jablonski  pciise  que  le  premier  étoit  d'ori- 
gine égyptienne  :  Panth.  cgyp.  p.  II,  li!)  111,  c.  4. 

(6)  Voyez  It-s  Recherches  asiatiques.  —  JJist.  des  rit.  relig.  des 
Ind.  —  Parallèle  des  religions,  tome  I.  —  /iisl.  de  Sumatra,  par 
William  Marsden  ;  tome  II,  p.  101  et  suiv.  —  Hist.  des  ludes  par 
liarros.etla  Co7t  linua  lion  par  Coviio. — }i\in\\'u\.''f>Hislor.()fIiuJostan. 
—  Henry  Lord  ,  Religion  of  Banians.—  llolwell ,  Ilist.  Events.— 
Dow,  Hist.  of  Indostan. 
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dilTérente  de  la  nôtre  ;  tandis  que  les  Indiens  croient 
par  là  honorer  les  âmes  des  morts  (1). 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que  la  religion 
primitive  s'est  long-temps  conservée  plus  pure  à  la 
Chine  que  dans  presque  toutes  les  autres  contrées  du 
monde.  Cependant  le  respect  pour  les  ancêtres  y  a  dé- 
généré en  une  idolâtrie  réelle  ;  et  plusieurs  sectes  y 
ont  adopté  les  superstitions  indiennes,  particulièrement 
celles  du  Tibet.  Là,  comme  dans  Tlndostan,  ces  su- 
perstitions reposent  sur  la  croyance  des  bons  et  des 
mauvais  esprits  (2).  Les  Chinois  reconnoissent  même 
l'existence  des  anges  gardiens  et  des  anges  tentateurs 
de  l'homme  (3). 


(!)  a  Les  Indiens  rendent  un  culte  aux  animaux  parce  qu'ils  ren- 
»  ferment,  croient-ils,  les  âmes  des  morts.  »  Mém.  de  Bernier. 
tome  III,  p.  154.  Vid.  eiiam  Petr.  Maffei,  Hist.  Indi,  lib.  I,  p.  ."iC. 

(2)  Interque  deos  habent  beneflcos.  alios  maleficos,  eosque  sibi 
mutuô  adversantes  conslituunl.  yilphab.  Tibclan  ,  lom.  I ,  p.  163. 
f^oxjagc  à  Pcking, Manille,  elc,  par  2M.de  GuUjnes,  tome  II,  p.  250 
et  suivantes. 

(3)  Sur  les  religions  de  la  Chine ,  voyez  les  Lelires  édifiantes  , 
les  Mémoires  de  la  Chine  du  P.  Le  Comte  :  Martini  ;  Du  Halde  ; 
Grozier  ;  XUist.  des  Huns  ,  par  M.  de  Guignes,  tome  I,  part,  l; 
les  Mém.  de  V  Acad,des  Inscriptions,  tome  X  et  XV. — Le  P.  d'En- 
trecoUes  envoya  de  Peking,  en  1722,  la  traduction  d'un  livre  chi- 
nois ,  qu'il  intitule  Mœurs  de  la  Chine.  On  nous  a  communiqué  cet 
ou^Tage  inédit  ;  nous  en  citerons  deux  passages  qui  conûrment  co 
que  nous  disons  dans  le  texte.  «  Pour  ce  qui  est  d'avoir  commerce 
»  avec  les  esprits,  c'est  chose  abstruse  et  fort  creuse;  mais  sup- 
«  posons  que  les  esprits  viennent  étant  appelés:  pour  moi  je  crois 
»  qu'on  doit  être  bien  embarrassé  et  tout  honteux  de  soi-même ,  se 
»  trouvant  devant  un  de  ces  saints  esprits;  pourquoi  donc  les  faire 
n  descendre  ?  Que  si  ce  sont  des  démons  qu'on  appelle,  tout  coni- 
»  mercc  avec  eux  ne  peut  aboutir  à  rien  de  bon.  »  Page  02  du  Msx. 
—  «  Dès  que  j'ai  une  bonne  pensée  ,  aussitôt  un  bon  esprit  est  là  pour 
»  ra'aider  à  l'exécuter  ;  mais  m'en  vient-il  une  méchante ,  un  esprit 
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L'idolâtrie  propre  du  Japon,  est  le  culte  des  dieux 
Kamis.  u  Sùi  et  Kami^  dit  Kœrapfer,  sont  les  noms 
»  des  idoles  qui  font  Tobjet  dç  ce  culte...  Ces  noms 
»  signifient  âmes  ou  esprùs.  Les  Japonois  ont  deux 
n  généalogies  de  leurs  dieux.  La  première  est  une 
»  succession  d'esprits  célestes,  d'êtres  purement  spiri- 
))  tuels...  La  seconde  est  une  race  d'esprits  terrestres, 
»  ou  dieux-hommes...  Enfin  ils  engendrèrent  la  troi- 
»  sième  race  qui  habite  aujourd'hui  le  Japon  (1).  » 
Nous  ne  décrirons  point  les  diverses  superstitions  des 
Japonois,  plusieurs  desquelles  paroissent  avoir  été 
apportées  de  l'Inde  ;  mais  nous  ferons  observer  qu'ils 
croient  à  des  esprits  préposés  à  la  garde  des  hommes 
et  des  lieux  (2). 

Revenons  en  Afrique ,  afin  de  comparer ,  sous  le 
rapport  de  la  religion,  sont  état  ancien  avec  son  étal 
actuel.  Dans  l'Ethiopie ,  dont  Meroë  étoit  la  métro- 
pole, et  qui  comprenoit  autrefois  une  portion  consi- 
dérable de  l'Afrique  centrale  et  méridionale,  l'ido- 
lâtrie resscmbloit,  en  plusieurs  points,  à  celle  de  l'E- 
gypte. Ony  reconnoissoitdesdieuxde  différens  ordres, 
les  uns  immortels,  et  les  autres  mortels  (3).  Les  Éthio- 

»  malin  me  pousse  à  l'accomplir.  »  Page  33  duMss.—  «  On  appelle 
»  généralement  Endouri  tous  ces  êtres  que  les  hommes  adorent  s.iiis 
•.  les  voir  ni  les  entendre ,  et  à  la  place  desquels  ils  mettent ,  pour 
"  leur  sacrifier,  une  image  qui  les  représente.  »  Diclionn.  Mand- 
chou. 

(1)  Hislor.  Japon.,  îil).  III,  cap.  I  et  II. 

(2)  Foycz  ,  outre  Kœmpi'er,  VHisl.  du  Japon  par  le  r.  Cliarle- 
voix  ,  la  ne  de  saint  François- Xavier  par  le  V.  P.ouliours  ,  les 
Lettres  de  ce  saint ,  et  YHisl.  des  Huns  par  M.  de  (luignes. 

(3)  0£5v   Sk  •jOjJ.i^oO'Ji    TÔv   iih  v.0à.va.TOv zô-j  Sk    âvrirov.   Strah 

Jil).  XVII,  pag.  1177. 
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piens  rcndoienl  aussi  un  culte  aux  bienfaiteurs  du 
pays,  et  aux  rois,  qu'on  reg^ardoit,dit  Strabon,  comme 
les  gardiens  et  les  sauveurs  du  peuple  (1). 

On  adoroit  en  Libye  le  soleil  et  la  lune ,  et  des  di- 
vinités humaines  (2) ,  entre  autres  Psaphon ,  que  Us 
Libyens  déifièrent  pour  avoir  enseigné  aux  oiseaux  à 
répéter  ces  paroles,  le  grand  Dieu  Psaphon  (3). 

Les  Augilites  nlionoroient  point  d'autres  dieux 
que  les  Mânes  (4),  c'est-à-dire,  les  démons  inférieurs 
et  les  âmes  des  hommes.  Les  habitans  de  Cyrène  ado- 
roient  Battus,  leur  premier  roi  (5).  Ceux  de  WJfn'quc 
propre,  qui  étoit  située  entre  la  Cyrénaïque  et  la  Mau- 
ritanie, adcroient  Mopsus,  roi  des  Argives,  parce  que 
ce  peuple,  dit  Apulée,  nappeloà  dieux  que  ceux  qui 
avoienl  vécu  avec  justice  el  prudence  (G). 

Chez  les  Allantes,  qui  habitoient  la  partie  occiden- 
dentale  de  l'Afrique ,  dans  la  Mauritanie ,  à  Car- 
thage,  on  trouve  un  mélange  informe  de  divinités  cé- 
lestes, de  démons,  et  de  dieux  humains  (7). 

(1)  Kat  TOurSiv  tovj  y.èv  /SaTtUcC;  zoivov?  àTTOCvTfflv  /xèv  ^wr^f/îK,  xat  yJ/- 

«XK?.  Strab.  lib.  XVII,  pag.  il78. 

(2)  Heroâot.,  lib.  IV,  cap.  CLXXXVIII;  et  lib.  II,  cap.  L. — 
Diod.  Sicul.,  lih.  V,  p.  386,  éd.  Presseling.—La<:tant.  Divin,  insl., 
lib.  I,  cap.  O. 

(3)  Maxim.  Tyr.  disserl.  19. 

(4)  Augila;  inferos  taiilùm  colunt  Plin.,  lib.  V,  cap.  VIII.  — 
Pompon.  Mêla,  lib.  I,  cap.  VIII. 

(5)  Hérodot.  lib.  IV,  cap.  CLXI. 

(6)  Q'.iippe  lanlùm  eos  deos  appellant,  qui  ex  eodem  numéro  juste 
ac  prudenler  vita;  curriculo  gubernato ,  pro  miniine  postcà  a!» 
hominibus  prodili ,  fanis  cl  carenioniis  vulgo  advciluntur  :  ul  in 
Pia^otià  Araphiaiaiis ,  in  Africâ  Mopsus,  in  .Egypto  Osiris,  alius 
aliubi  gentiura.  De  dco  Sacral.,  toni.  II,  p.  089,  (590.  ed  Delpli. 

(7)  Diodor.  Sicul.,  lib.  III ,  p.  22'»  cl  soq.  —  Straho  ,  lib.  Wlll , 
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Le  fétichisme  est  aujourd'hui  à  peu  près  la  seule 
religion  des  peuples  idolâtres  de  l'Afrique  (1).  C'est  le 
culte  des  mauvais  esprits  ;  aussi  ils  les  craignent  et  ne 
les  aiment  pas  (2).  De  là  les  affreux  sacrifices  si  com- 
muns dans  ces  contrées.  Dans  la  stupide  terreur 
qu'inspirent  des  êtres  malfaisans,  on  cherche  à  les 
apaiser  avec  du  sang  et  des  crimes.  Il  paroît  que  les 
Aschantes  se  croient  abandonnés  du  Dieu  de  l'uni- 
vers (3).  Ne  seroit-ce  point  comme  une  sorte  de  tra- 
dition terrible  des  descendans  de  Cham?  «  Ils  pensent 
))  que  leurs  fétiches  ou  divinités  secondaires  habitent 
»  des  rivières,  des  bois  et  des  montagnes  particuliè- 
»  Tes...  Le  fétiche  favori  d'Aschantie  est  dans  ce  mo- 
»  ment  celui  de  la  rivière  Tando  (4).  »  Outre  le  fétiche 
commun,  supposé  le  plus  puissant,  chacun  a  ses  fé- 
tiches particuliers  ,  qu'il  honore  à  sa  manière  (5). 

Le  culte  des  manitous,  répandu  parmi  les  sauvages 
del' Amérique,  n'est  non  plus  que  le  cul  te  des  esprits  (6) . 

f.  1 189. —Juslin.,  lib.  XVIII,  cap.  \l.—Terlul.  Apolog.,  cap.  XXIV. 
—Lad.,  lib.  I,  cap  XV.  —  Les  Carthaginois  sacriQoienl  à  Amilcar 
HcrodoL,  lib.  VII,  cap.  CLXVII. 

(1)  Voyez  Parallèle  des  religions,  lome  I,  p.  703  et  suiy. -yDapper 
Descripl.  de  l'Afrique;  et  YHisloire  des  p-'oyages. 

(2)  Relalion  de  Desmarchais,  p.  f!G.  —  Les  Hottentols  adorent  la 
lune  :  ils  rendent  aussi  des  hommages  religieux  à  un  être  malfaisant 
qu'ils  reconnoissent  pour  l'auteur  du  mal,  et  dont  ils  cherchent  à 
conjurer  la  malice  en  l'adorant.  Kolbe,  Relalion  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  tome  I,  chap.  VIII. 

(3)  Foyage  dans  le  pays  d'Aschantie,  par  T.  E.  Bowdich,  (rad.  de 
i anglais,  Paris,  1819,  p.  371. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid.,  p.  377. 

(G)  «  La  plupart  des  Américains  sont  fort  prévenus  que  ces  objels 
»  qu'ils  consacrent ,  deviennent  autant  de  génies  ou  de  manilous. 
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Les  Cemis  des  Insulaires  étoient  regardés  comme  les 
auteurs  de  tous  les  maux  qui  affligent  la  rare  hu- 
maine (1).  Le  culte  qu'on  leur  rendoit  n'avoit  d'autre 
objet  que  de  les  apaiser  (2).  Plusieurs  peuples  du 
Nouveau-Monde  adoroient  aussi  les  puissances  cé- 
lestes ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles  (3) ,  et  des  dieux 
d'origine  humaine,  principalement  au  Mexique  et  au 
Pérou  (4).  Les  habitans  des  terres  australes  recon- 
noissent  également  des  esprits  de  différente  nature  et 

»  Le  nombre  eu  est  si  peu  déterminé  ,  que  les  Iroquois  les  appellent 
))  en  leur  langue  d'un  nom  qui  signifie  esprits  de  toutes  sortes. ..  La 
>)  priéreordinairedessauvagesaux  manitous,  est  pour  en  obtenir  qu'ils 
»  ne  leur  fassent  point  de  mal.»  Du  culte  des  dieux  fétiches,  p.51 — 53. 
«  Un  sauvage  qui  ayoit  un  bœuf  pour  manitou ,  convenoit  un  jour 
»  que  ce  n'éloit  pas  ce  bœuf  même  qu'il  adoroit,  mais  un  manitou 
»  de  bœuf  qui  étoit  sous  terre ,  et  qui  animoit  tous  les  bœufs.  Il 
»  convenoit  aussi  que  ceux  qui  avoient  un  ours  pour  manitou 
»  adoroient  un  pareil  manitou  d'ours.  »  Ibid.  ,  p.  58.  —  Voyez 
aussi  Lafileau ,  Les  mœurs  des  saunages  améric. ,  tome  I ,  p.  353. — 
Tableau  civil  cl  moral  des  Araucans,  extrait  du  Fïagero  univer- 
sal  :  Annales  des  voyages  ,  de  la  géographie  et  de  l'hist.,  tome  XVI , 
p.  90  et  suiv.  Charlevoix,  Bist.  de  la  Nouvelle- France ,  tome  IIÎ, 
p.  343. — Creuxii , "Mst.  Canad.,\t.  82  et  seq. 

(1)  Oviedo,  Hist.  des  Indes,  liv.  III,  chap.  1,  p.  3.  —  P.  Martyr. 
Decad.,  p.  102  et  seq.  —  Robertson,  Histor.  of  America,  vol.  Il, 
Look.  IV,  p.  166. 

(2)  Du  Tertre  ,  Uist.  génér.  des  Antilles,  tome  II,  p.  3Gb.~Slate 
of  Virginia  by  a  native,  book  III,  p.  32,  33.— Bancroft,  Nat.  hist. 
of  Guiana,  p.  309. 

(3)  Lecicrc,  Hi.U.  de  Gaspésie,  chap.  IX  et  X. —  «  On  a  lieu  d'as- 
»  surer  que  le  culte  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  astres,  étoit  le  plus 
»  général  en  Amérique.  »  Lettres  américaines ,  par  M.  le  comte 
J.-R.  Carli ,  tome  I,  p.  115. 

(4)  nd.  M.  de  Humboidt;  ^ue  des  Cordilières ,  et  monumens  des 
peuples  indigènes  de  l'Amérique,  tome  I,  p.  109  et  suiv.— Jean  de 
Laët,  iVoy.  orbis.  —  Garcilaso  de  la  Vega,  Hist.  du  Pérou  et  des 
Incas.  —  Parallèle  des  religions  ,  tome  \.  —  Hist.  générale  des 
cérémonies  des  i:eupU's  du  monde. 

TOME    3.  C 
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de  différeos  ordres,  qui  ont  été  créés  par  un  dieu  supé- 
rieur. Ils  se  choisissent  des  patrons ,  des  divinités  tuté- 
laires  parmi  les  esprits  célestes.  Les  mauvais  génies  sont 
appelés  Elus  malehus  aux  îles  Carolines.  Un  de  ces  gé- 
nies, nommé  3Jern(jrog,  fut  autrefois  chassé  du  ciel  (1  ). 
Tel  est  en  raccourci  le  tableau  fidèle  des  religions 
païennes  qui  ont  régné ,  ou  qui  régnent  encore  dans 
le  monde.  Il  eût  été  facile  de  l'étendre;  mais  nous 
croyons  avoir  suffisamment  prouvé,  que  l'idolâtrie  ne 
fut  jamais  que  le  culte  des  esprits  bons  et  mauvais  (2), 
et  le  culte  des  hommes  distingués  par  des  qualités  écla- 
tantes, ou  vénérés  pour  leurs  bienfaits  ;  c'est-à-dire, 
au  fond ,  le  culte  des  anges  (3)  et  celui  des  saints  (4). 


(1)  Parallèle  des  religions,  tome  I,  part.  I,  p.  694. 

(2)  Les  anciens  Zabéens  adoroient  Sammaël,  qu'ils  regardoient 
comme  le  prince  des  démons.  Ilollinger,  Hisl.  orient-,  lib.  I, 
cap.  VIII.  El  Stanlley's  Hislory  of  Philosoph.,  p.  10G5.  Les  esprits 
malfaisans  éloient  appelés  Tliilzimiones  par  les  Mexicains. 

(3)  Il  est  très  vraisemblable  que  les  dieux  des  Grecs  ont  été  forgés 
sur  l'idée  des  anges  bons  et  mauvais  ;  et  de  là  sont  venus  aussi  les 
Egrcgores  des  Hébreux  ,  les  Annedols  des  Chaldéens ,  les  Ginnes , 
les  Génies,  les  Eons,  les  Archontes,  les  Titans,  les  Géans,  en  un  mot 
les  dieux  et  les  demi-dieux  du  paganisme.  Le  témoignage  de  Philon 
(dans  son  livre  des  Géans  )  est  formel-  sur  cet  article.  «  Moïse  ,  dit 
»  cet  auteur,  a  coutume  d'appeler  anges  ceux  que  les  autres  pbilo- 
»  sophes  nomment  démons.  Ce  sont  des  âmes  qui  volent  dans  l'air, 
»  et  personne ,  ajoute-t-il ,  ne  doit  croire  que  ce  soit  une  fable  ;  l'air 
»  est  plein  d'animaux  ,  mais  ils  nous  sont  invisibles  :  puisque  l'air 
»  même  n'est  pas  visible.  ->  Hisl.  de  l'Acad.  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres,  tome  II,  p.  5.  —  Quoique  le  mot  Scuiiuv ,  démon, 
fût  communément  employé  par  les  Grecs  pour  désigner  les  ministres 
du  souverain  Klre,  on  trouve  cependant  le  mot  anges  dans  Platon 
qui  appelle  Némésis  X'ange  du  jugement  ou  de  la  justice  de  Dieu. 

Haït  -/à/s  ènîTAOTiOi  zoti  Tiepi  rv.  rota&TK  èzccxOn  ot'xvjs  Ne/ie»c5  ciyysXoi. 

De  legib.,  liv.  X. 

(4)  «  Toute  la  religion   des  anciens  consisloil  dans   le  culte  dos 
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Afin  (le  rendre  celte  vérité  encore  plus  évidcnle, 
il  convient  de  montrer  qu'en  adorant  soit  des  esprits 
intermédiaires,  soit  des  hommes,  on  ne  les  confondoit 
point  avec  le  Dieu  suprême ,  le  vrai  Dieu.  La  preuve 
la  plus  invincible  qu'on  en  puiss<^  donner,  c'est  que  la 
notion  de  ce  Dieu  unique,  éternel,  infini,  s'est  tou- 
jours conservée  chez  tous  les  peuples ,  malgré  l'outra- 
geant oubli  où  le  laissoit  leur  culte  :  mais  comme  nous 
n'avons  pas  encore  établi  ce  fait  important,  et  qu'il  no 
nous  est  point  d'ailleurs  indispensable,  nous  ne  nous 
en  prévaudrons  pas  en  ce  moment. 

Pour  éviter  l'erreur  où  pourroit  conduire  une 
fausse  interprétation  des  mots  ,  observons  d'abord 
que  le  nom  de  dieux  avoit  chez  les  anciens  une  signi- 
fication fort  étendue.  On  le  donuoit  à  tous  les  êtres 
qui  sembloient  avoir  reçu  une  participation  plus 
abondante  de  la  nature  ou  des  perfections  divines. 
On  le  trouve  employé  plusieurs  fois  en  ce  sens  dans 
l'Écriture.  Les  esprits  célestes  sont  appelés  des  dietix 


»  dciBons,  qu'on  supposcil  être,  comme  les  Mânes  et  îes  Lares  des 
»  Rora;iins ,  les  âmes  des  hommes  décédés.  »  Bryanl's  Analysis  of 
antienl  Mylholocj.,  yo\.ll,  p. 280. —  «  Il  y  a  cerlaineraont  une  analogie 
>•  marquée  entre  les  dieux  des  païens  et  nos  anges ,  entre  les  héros 
»  déifiés  et  nos  saints.  On  ne  peut  nier  l'existence  des  génies 
»  célestes  que  Dieu  emploie  dans  le  gouvernement  du  monde  :  il 
»  est  également  certain  que  les  anges  ne  sont  pas  d'une  nature 
»  si  dilTérenle  des  hommes  ,  que  ceux-ci  ne  puissent  leur  être 
»  associés  après  la  mort,  lorsqu'ils  l'ont  mérité  par  leur  vertu. 
»  Telle  a  toujours  été  la  croyance  du  genre  humain  ;  et  c'est  celte 
»  croyance  déûgurée  et  corrompue  qui  produisit  l'idoiàlrie,  et 
"  spécialement  celle  des  Grecs.  »  Recherches  sur  l'origine  et  ta  na- 
(ure  de  l'Hellénisme  ,  par  M.  l'abhé  Foucher.  fl/ém.  de  V  Acnd.des 
Jnscrip.,  toun>  I.XII,  p.  (i!>. 

0. 
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saints  dans  Daniel  (1).  L'ombre  de  Snmiiel ,  au  livre 
des  Rois  (2);  dans  l'Exode  et  dans  les  Psaumes  (3), 
des  hommes,  même  vivans,  sont  aussi  nommés  dieux. 
On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  cette  expression 
contre  les  païens,  ni  les  blâmer  toujours  de  l'usage 
qu'ils  en  ont  fait  (4),  puisqu'il  est  incontest.ible  qu'au 
moins  plusieurs  nations  n'adoroient  pas  seulement  les 
mauvais  esprits,  mais  encore  les  bons. 

Il  est  difficile  de  penser  que  l'on  s'entende  soi-même, 
quand  on  prétend  que  les  païens  attacboient  à  ces  di- 
vers esprits  la  vraie  notion  de  la  Divinité  (5).  Qu'on 
veuille  bien  y  réfléchir  :  l'unité  n'entre-t-elle  pas  né- 
cessairement dans  cette  notion?  Il  faudroit  donc  dire 
que  les  hommes  croyoient  à  la  pluralilé  d'un  Dieu 
unique.  A-t-on  une  véritable  idée  de  ce  Dieu,  si  on 
ne  le  conçoit  pas  comme  infini,  éternel ,  souveraine- 
ment intelligent  et  indépendant?  Cicéron  lui-même 
répond  que  non  (6).  Or  s'il  y  a  quelque  chose  d'a- 

(1)  Daniel,  cap.  IV,  6,  C  et  15;  et  cap.  V,  11  «  On  les  trouvera 
»  quelquefois  nommés  dieux  dans  nos  Ecritures ,  parce  qu'ils  oui 
»  en  eux  quelque  chose  de  divin ,  »  dit  Origéne  en  parlant  des  anges. 
Conlr.  Cels.,  lib.  V,  n.  4. 

(2)  /.  Jîeg.  XXVni,  13. 

(3)  ^aJOd.  V,  1  ;  XXI,  C;  XXII,  8  et  28.  Ps.XLVI,  10.  Ps.  LXXXI, 
I  et  G. 

(i)  f^id.  S.  August.,  de  Civitate  Dei,l\h.  X,  cap.  XXIII,  n.  1  et  i. 

(5)  Presque  tous  les  défenseurs  de  cette  opinion  soutiennent  en 
même  temps  que  cette  notion ,  conservée  seulement  par  le  prupie 
juif,  éloit  i)erdue  dans  le  reste  du  monde.  Or  conunenl  les  païens 
croyoienl-ils  à  plusieurs  dieux,  s'ils  n'avoient  pas  la  notion  de  Dieu? 

(6)  Deum,  nisi  sempilcnmm  intelligere  qui  possumus?  De  nnt 
deor.,  lib.  I,  cap.  X.  f^^id.  et.  cap.  XI  el  XII. — Eschyle  met  cette  in- 
vocation dans  la  bouche  d'un  de  ses  chœurs  :  O  vous  qui  ries  Irs 
pl'isjcvnfs  die'ix!  '  ù  ^î'A  •JvJtTîç.'ji.  Jîumcnid.,  scen.  ]X,v.7fi3. — Les 
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véré,  c'est  que  les  dieux  du  pii^anisnie  formoient  une 
vaste  hiérarchie  de  puissances  limitées  dans  leurs  at- 
Iributious,  et  subordonnées  les  unes  aux  autres  (1). 
Comment  donc  auroit-on  conçu  chacune  d'elles  com- 
me indépendante?  Qu'est-ce  que  ces  divinités  supé- 
rieures et  inférieures,  si  elles  sont  toutes  égales,  toutes 
infinies,  si  elles  ne  sont  toutes  qu'une  seule  et  même 


païens  ne  couf'ondoient  donc  pas  leurs  dieux  avec  le  Dieu  suprême 
nécessairement  éternel. 

(1)  L'auteur  des  p^ers  rforés ,  allriiuiés  à  Fjlhagore ,  et  qui  pa- 
roissent  être  do  lysis,  précepteur  d'Éparainondas ,  divise  toutes  les 
divinités  en  trois  classes  ;  les  dieux  immortels ,  les  hérofi  et  les 
(ièmom. 

Aûv.vâ.zo'Ji  ;j.èv  TT/swTa  Srsoiii  -jd/jM  on;  oiyy.tvjxv.i, 

Tt'/x«....  sTrêiô'  vj/scooc?  v.yoatûhi' 

Toùq  re  x.oLtcf.yBovioui  séSs  (?at//.îvKç  îvvoij.a  /^éioiv. 
Suivant  Ocellus  Lucanus,  il  doit  y  avoir  dans  chaque  division  du 
monde  une  espèce  régnante  sur  les  autres  ;  dans  le  ciel  les  dieux , 
l'homme  sur  la  terre  ,  les  démons  entre  deux  :  Ènst  oZ-j  xy.O'  éxx^z/iv 
v.Ttoronii'j  iiTzspéy/j-j  ri  '/é-jo;  kj-zézc/.Arv.i  twv  c/JJmv,  èv  fxsv  oùpi/.ww  tô  zStv 
âeôiv,  è-j  âl  ji)  iy.-jOp(>iT:oi,  k-j  5k  roi  //.îTapj-t'cij  tîttw  orj.vi.ryjtç,  (cap.  III,  n.  i). 
11  parie  ensuite  d'un  dieu  unique ,  h  Oeà?,  qui  a  formé  l'homme  et  lu, 
a  dontié  des  lois  :  puis  il  ajoute  que  si  les  hommes,  recherchant  la  vo- 
lupté pour  elle-même ,  violent  celles  de  ces  lois  qui  sont  relatives  à 
la  propagation  du  genre  humain  ,  leurs  enfans  livrés  au  vice  seront 
des  démons  méchans,  •/.c/.xoâa.iy.ojsi ,  et  l'objet  de  la  haine  des  familles, 
des  hommes,  des  démons, des  dieux  et  des  villes  (cap.  IV, u.  2  et  '(). 
Timéc  de  Locres  ,  qui  rccounoît  si  formellement  un  Dieu  suprême , 
unique,  éternel,  appelle  la  terre  le  foyer  des  dieux,  éariv.  âsûv. 
(cap.  III,  n.  1). 

Qui  cœluni,  supn-i,  (|uiqiic  rcpuiit  frctiini... 

Sener.  Mcdfu,  v.  5g,  p.  12,  ed,  Ktzcrir. 

w  Des  démons  différens  agissent  sur  les  hoimncs,  dit  Phocjlide  ; 
'•  il  y  en  a  qui  éloignent  d'eux  les  maux.  » 

AA/'  àpà.  âv.i/xo-jsi  d-Tiv  en   à.vâpK7iv  a.).).oza  «>./5i, 
Oi  fj.èv  inepx^P-é'JO'j  xol-m-j  of.-jipoz  èxX'Jsaydc.i. 

Phonjl.  op.  Euscb.  Prœp.  Evavg.,  lih.  XIII,  cap.  XIII,  p   (iS7. 
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divinité?  Soyons  justes  envers  ceux-mêmes  dont  nou!> 
déplorons  le  criminel  aveuglement  :  jamais  ils  ne  tom- 
bèrent dans  ces  énormes  contradictions,  et  l'on  peut 
justement  douter  qu'un  renversement  si  prodigieux 
du  sens  humaLU ,  nous  ne  disons  pas  ait  existé,  mais 
soit  possible. 

Les  écrivains  qui  parlent  des  divinités  païennes, 
nous  apprennent  quels  étoient  le  rang,  les  fonctions, 
la  nature  particulière  de  chacune  d'elles.  Si  l'on 
excepte  les  fictions  poétiques,  ils  ne  disent  rien  que  de 
conforme  à  l'idée  qu^ils  avoient ,  et  que  nous  avons 
nous-mêmes  d'esprits  de  différens  ordres  (1);  et  lors- 
qu'ils traitent  des  dieux,  si  l'on  cherche  dans  leurs 
paroles  la  notion  réelle  de  Dieu^  loin  de  l'y  trouver, 
on  verra  qu'elles  l'excluent  formellement. 

Catholiques,  protestans,  philosophes,  tous  s'accor- 
dent sur  ce  point,  a  Je  vais,  dit  Beausobre,  poser  des 
»  principes  que  je  ne  prouverai  pas  à  présent,  parce 
»  qu'au  fond  ils  sont  assez  connus...  Ces  principes 
»  sont  1 .  que  les  païens  n'ont  jamais  confondu  leurs 
»  dieux  célestes  ou  terrestres  avec  le  Dieu  suprême , 
»  et  ne  leur  ont  jamais  attribué  l'indépendance  et  la 
j)  souveraineté.  Cette  observation  est  non  seulement 
»  juste,  elle  est  importante.  Elle  détruit  l'objection 
))  qu'un  philosophe  moderne  a  poussée  pour  inva- 
»  lider  l'argument  très  solide  de  l'existence  de  Dieu, 
»  que  l'on  tire  du  consentement  des  peuples.  Le  poly- 

(1)  «  Los  Divi  des  Geiilils  n'éloioiit  que  des  démons  ou  des  géaiis^ 
et  dos  créatures  d'iinc  aiilro  ospèco  que  colle  dos  honnuos,  quoique 
tcux-ci  aient  été  aussi  adoptés  parmi  leurs  dieux.  >>  D'IIerbcloi , 
Bibliolh.  orient,  ait.  Dh\,  tome  1 ,  p.  321.  Taris,  1783. 
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»  théisme,  dit-on ,  a  eu  le  consentement  de  tous  les 
»  peuples.  Cela  est  faux  dans  un  sens,  >rai  dans  un 
»  autre  ;  mais  le  sens  auquel  cela  est  vrai  n'affoiblit 
f)  point  l'argument  en  question.  Si  par  le  polythéisme 
»  on  entend  plusieurs  dieux  souverains  indépendans , 
»  il  est  faux  que  les  peuples  aient  jamais  cru  plusieurs 
»  dieux.  Ils  se  sont  accordés  dans  l'unité  d'un  Dieu 
»  suprême.  Mais  si  par  le  polythéisme  on  entend 
»  plusieurs  dieux  subalternes,  sous  un  Dieu  suprême 
»  et  maître  de  tout,  il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  un  grand 
»  consentement  des  peuples  là-dessus.  2.  Que  les  païens 
))  ont  bien  su  que  ces  dieux  n'éloient  que  des  intelli- 
»  gences  qui  tiroicnt  leur  origine  du  Dieu  suprême , 
»  et  qui  eu  dépendoient  comme  étant  ses  ministres  ; 
»  ou  que  des  hommes  illustres  par  leurs  vertus  et  par 
»  les  services  qu'ils  avoient  rendus  au  genre  humain , 
»  ou  à  leur  patrie.  3.  Qu'à  l'égard  de  ces  derniers, 
»  les  païens  ont  cru  que  ces  grandes  âmes,  en  dé- 
»  pouillant  le  corps  mortel  dont  elles  étoient  revêtues, 
»  n'avoient  pas  dépouillé  l'affection  qu'elles  avoient 
»  eue  pour  leur  patrie,  ou  pour  le  genre  humain  en 
»  général.  4.  Que  le  Dieu  suprême  avoit  permis  à  ces 
»  âmes  généreuses  de  demeurer  sur  la  terre  pour  y 
»  veiller  au  salut  des  peuples,  qui  avoient  été  les  prin- 
»  cipaux  objets  de  leur  affection.  5.  Que  ces  saintes 
»  âmes  habitoient  dans  les  lieux  où  reposoient  leurs 
»  cendres,  préférablement  à  tout  autre,  et  qu'il  falloit 
»  les  honorer  surtout  dans  ces  lieux  là(l).  » 


I'  Ilisloire  dr  3/nniclH'p r(  du  mainchéismc ,  liv.  IX,  chap.  IV, 
tome  II,  pygc  GÔ4,  Oô6. 
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Voltaire  s'explique  à  cet  égard  d'une  manière  non 
moins  formelle.  «  Les  Romains  reconnoissent  le 
»  Deus  optimus  maœtmus;  les  Grecs  ont  leur  Zeus^ 
))  leur  Dieu  suprême.  Toutes  les  autres  divinités  ne 
»  sont  que  des  êtres  intermédiaires  ;  on  place  des  hé- 
»  ros  et  des  empereurs  au  rang  des  dieux,  c'est-à-dire 
»  des  bienheureux.  Mais  il  est  sûr  que  Claude ,  Oc- 
»  tave,  Tibère  et  Caligula,  ne  sont  pas  regardés 
»  comme  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre. 

»  En  un  mot  il  paroît  prouvé  que,  du  temps  d'Au- 
»  guste ,  tous  ceux  qui  a  voient  une  religion  recon- 
»  noissoient  un  Dieu  supérieur,  éternel ,  et  plusieurs 
»  ordres  de  dieux  secondaires,  dont  le  culte  fut  ap- 
»  pelé  depuis  idolâtrie  (1).  » 

Veut-on  qu'à  ces  preuves  nous  ajoutions  des  té- 
moignages exprès  des  anciens,  nous  n'aurons  que 
l'embarras  du  choix.  Hésiode  dit  que  les  dieux  naqui- 
rent en  même  temps  que  les  hommes.  Ceux-ci  devin- 
rent à  leur  tour  des  dieux  ou  des  démons ,  par  la  vo- 
lonté du  grand  Jupiter  (2).  Euripide  fait  ainsi  parler 
les  Dioscures  :  Après  que  Jupiter  nous  eut  faitdieux(3). 
Ces  nouveaux  dieux,  comme  Jupiter  lui-même  le  dit 
dans  Ovide  (4),  n'étoient  pas  toujours  jugés  dignes 

(1)  Dictionn.  philosoph.,aH.  Religion,  II'  quesl. 

(2)  il;  oy.66sv  yEyâ.ix<3i  Srsoi,  âvnroi  r  àvdpùjcoi 


Oper.  et  Dier.,  lib.  1. 

(3)  EnsÎTisp  yiii&i  Zsù;  ènoiri(7sv  âsoùç. 

Euripid.  Ilclen.  sub.  fin. ,  \>.  55i  cd.  Basil. 

IJi]  Quos  quoniant  noiidum  cœli  ciigiianiui'  lionort*, 
Qua»  dcdinms  ccrlr  terra»  habilarr  siiianiiis. 

Mctani.,  lil..  I, 
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d'être  admis  immédiatement  dans  le  ciel.  De  là  vint 
le  culte  des  dt'eux  incertains  (1).  Empédocle  reconnoît 
un  Dieu  suprême  auteur  de  tout  ce  qui  est ,  et  de 
tout  ce  qui  sera ,  des  arbres,  des  animaux,  des  hom- 
m(îs  et  des  dieîix  (2). 

«  Il  y  a  un  dieu  au-dessus  de  la  fortune ,  et  auteur 
»  de  tous  les  biens ,  dit  Platon  :  il  est  très  juste  de 
»  l'honorer  principalement  et  de  le  prier,  comme 
»  font  tous  les  démons  et  les  autres  dieux  (3).   » 

Des  dieux  qui  adorent  un  autre  dieu  ,  qui  lui 
adressent  des  prières,  n'étoient  pas  apparemment  con- 
fondus avec  ce  dieu  à  qui  l'on  devoit  rendre  un  culte 

(J)  Dii  incerti,  ambigui.  f^arr.,  lib.  Il,  de  Reb.  div.  et  human. 

(2)  nâv-a  f/.sj  ôtjtjoc  Te  vîv  5<7«  t'  sstva  onî'yv 
AsvâpK  ai  /Ssê^âffTvjxs,  xai  v.'jspsi  riâi  yvjoûxîi 
(dvipsi  T   oïcovoi  T£,  x«£  Ciiy.ToSrpéij.y.Civsç  txôvç, 
Kaî  T£  S'soè  âoXiyci.ioivsç,  ■rip.vi'jt  féoiazoï. 

Empedocl.  à  Frassen.  cit.  in  Disquisil.  hiblic,  p.  76. 

(3)  ©sèv  S'a.ÙTov  fj.ciXXo-j  n  zivà.  rôyyi-j  rjyoô/j.oci...  t&v  «yxdSiv  aïriov 
iiuïv  luuTrâvTûv...  ôv  xaî  Sixkîotv.tov,  wç  ly/XTravre?  C(.X).Oi  ^ai'/zoviç  à//.a 
xài  âeoi  TtfXKv  Ts  xaî  èv^s^OccL  âiMtpspovroiç  aJr&i.  EpinOlïi. ,  tOme  IX, 
p.  243  el  244,  Oper.  éd.  Biponl. — Quel  est  ce  Dieu  dont  parle  ici  Pla- 
ton ?  Le  monde ,  dit-il  ;  mais  il  ajoute  aussitôt  :  Cela  est  absurde 
en  un  sens ,  et  nullement  absurde  dans  un  autre  sens.  Cela  est  al>- 
surde  ,  si  on  l'entend  du  monde  matériel  ;  cela  ne  l'est  pas  si  on 
l'entend  du  créateur  de  ce  monde ,  que  Platon  croyoit  incorpo- 
rel :  Plato  sine  corpore  ullo  deum  vult  esse ,  ut  Grœci  dicunl 
K7d)iJ.cf.Tov  (  de  Nat.  deor,  lib  I,  cap.  XII  ).  Pourquoi  ne  s'explique- 
t-il  pas  plus  clairement  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer? 
Apparemment  par  la  raison  qu'il  en  donne  lui-même  dans  le  Timée: 
«  Il  est  diflicile  de  trouver  le  créateur  et  le  père  de  tout  ce  qui  est  : 
»  et  quand  on  l'a  trouvé ,  on  ne  peut  pas  en  parler  en  présence  de 
>.  tous  les  hommes.  » 

Tôv  fièv  oCv  7rst/7Tvja  xat  nczèpa.  toû  âk  Travrô.;  sùpsïv  ~b  îpyov, 
Kat  iùpowa.  st?  Trà^Taî  è.5ùvv.TJj  ).iyevj. 

Opcr.  lit.  IX,  p.   îo:!  rd.  /iij.onl. 
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principal.  Ailleurs  Platou  l'appelle  le  véritable  seigneur 
de  ceux  qui  jouissent  de  leur  bon  sens  (1);  et  après 
avoir  dit  que  la  fable  le  nomme  Saturne ,  il  ajoute  : 
«  Sachant  qu'aucun  homme  ne  pourroit  gouverner 
»  les  autres  hommes  avec  une  autorité  souveraine  , 
»  sans  que  tout  fût  rempli  d'orgueil  et  d'injustice ,  il 
»  imposa  aux  cités  pour  princes  et  pour  rois ,  non  des 
>j  hommes,  mais  des  démons  plus  parfaits  et  plus  di- 
»  vins  que  nous  :  et  de  même  que  nous  ne  confions 
»  pas  la  conduite  des  troupeaux  ,  des  taureaux  et  des 
»  chèvres ,  par  exemple ,  à  des  chèvres  et  à  des  tau- 
»  reaux ,  mais  que  nous  nous  réservons  sur  eux  l'em- 
»  pire;  ainsi  Dieu,  ami  des  hommes,  préposa  sur 
»  eux  des  démons  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre, 
»  qui,  entretenant  la  paix,  la  pudeur,  la  liberté,  la 
»  justice,  prévenoient  les  désordres  et  les  séditions, 
»  et  rendoient  heureux  le  genre  humain  (2).  » 

Ces  démons,  si  clairement  distingués  du  Dieu  su- 
prême, étoient  au  nombre  des  divinités  qu'adoroient 
les  païens ,  et  Platon  lui-même  recommande  de  ne  pas 
négliger  leur  culte.  Du  reste,  il  suffit  de  parcourir 
quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  pour  recounoître  com- 
bien l'idée  qu'avoient  les  anciens  de  ces  êtres  inter- 
médiaires, dilTéroit  de  celle  qu'ils  se  formoient  du 
souverain  maître  du  monde.  S'ils  avoicnt  confondu 
ces  deux  notions,  comment  Platon  auroit-il  pu  dire: 
«  Invoquons  Dieu  de  tout  notre  cœur,  en  ce  moment 


())  Toû  à.Xr]Oavi    ToO  rôv  voûv  £;^ovt&)v  JejTto'ÇovTOç  BsoO.  De    Icgib. 
lib.  IV,  loin.  VIIJ,  p.  17!).  ni.  Biponl. 
(2)  Ibid.  [>.  180. 
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»  surtout  où  nous  entreprenons  de  prouver  l'exis- 
n  tence  des  dieux  (1)?  »  Et  encore  :  «  Si  Glinias  et 
»  tous  ces  vieillards  vous  ont  persuadé  que  vous  igno- 
»  rez  entièrement  ce  qu'il  faut  penser  des  dieux  (lors- 
»  que  vous  vous  imaginez  qu'ils  regardent  avec  in- 
»  différence  les  actions  des  hommes),  Dieu  lui-même 
»  vous  a  fait  une  grande  grâce  (2).  » 

((  Au  commencement ,  le  monde  fut  créé  à  cause 
))  des  dieux  et  des  hommes  :  tout  ce  qu'il  renferme  a 
»  été  préparé  pour  l'usage  de  l'homme  ;  car  le  monde 
»  est  comme  la  demeure  commune ,  ou  la  cité  des 
))  hommes  et  des  dieux  (3).  »  C'est  Cicéron  qui  s'ex- 
prime ainsi ,  et  l'on  croit  presque  entendre  les  pre- 
mières paroles  de  la  Genèse. 

Plutarque  veut  qu'à  l'exemple  de  Platon ,  de  Py- 
thagore ,  de  Xénocrate  et  de  Chrysippe ,  qui  suivoient 

(1)  À'/c  âri,  Qsdv  ehore,  TtctpaulriTsav  rj/xîv,  x.  t.  X.  Age  igitur,  modo 
tnagis  ,  quàm  uncpiàiu ,  Dcum  onini  studio  inTOCcmus  ,  cùm  deos 
«ssc  liiligenter  dcmonstraie  concimir.  De  legib.  lib.  X.  Oper. 
lom.  IX,  p.  85. 

(2)  Et  /J.èv  ae  niiôsi  KXtvu/.i  oSt  y.oil  ^u'j.nci'joc.  /j/jtwv  riâe  rj  -/spou^ix,  Tzspi 
!b;'j)v  &jç  oùx  oi/yf^a.  o,  zi  léysiç,  ;(aÀ^ç  iv  coj  ô  0£2;  a^TÔâ  ^uXXk/xZv.voi. 
iftîd.,  pag.  108,  109. 

(3)  Priucipio  ipse  muudus  ,  deorum  hominumque  causa  faclus  est  : 
quaeque  in  eo  sunt  omuia ,  ea  parata  ad  fruclum  hominum ,  et  in- 
venta sunt.  Est  enim  mundus  quasi  coiuniunis  deorum  atque  homi- 
num domus ,  aut  urbs  utrorumque  [de  JYat.deor.jUh.  II,  cap.  LXII). 
Vouiez-vous  voir  comment  l'unité  de  la  foi  se  manifeste  dans  l'accord 
de  la  tradition  nouvelle  et  de  la  tradition  antique ,  écoutez  saint  Au- 
liiistin  :  «  Omnis  ergô  numerus  Gdelium ,  ex  hominibus  commutan- 

>  doiuni  ut  fiant  a'qualcs  angelis  Dei ,  adjuncti  etiam  ipsi  augelis, 
>>  qui  modo  non  peregiinantur ,  sed  expectant  nos  quando  à  pcre- 
»  grinatione  redeanuis,  omues  simul  unamdomura  Dei  faciunt ,  et 
»  unamcivilatem.L'nflnat.m  Ps.CXXF'I,  tom.  IV;  Oper.  ct'l.  ^120, 
w  t'd.  Bcncd.  >• 
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en  cela,  dit-il,  les  anciens  théologiens  ^  on  range  Isis, 
Osiris,  Typhon,  parmi  les  grands  démons  plus  robustes 
que  les  hommes,  et  d'une  nature  supérieure,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  enlièrement  divine.  Ces  démons  sont, 
selon  lui,  susceptibles  de  changement,  déplaisir,  de 
douleur,  et  autres  affections  qui  les  troublent  plus  ou 
moins;  car,  ajoute-t-il,  il  y  a  parmi  euj;,  comme  parmi 
les  hommes^  différens  degrés  de  vice  et  de  vertu  (1). 

Qu'étoit-ce  que  ces  démons  et  les  dieux  supérieurs, 
dans  l'opinion  des  anciens?  des  puissances  ministérielles, 
dit  Plutarque;  et  remarquez  la  conformité  de  cette 
expression  avec  celle  de  saint  Paul,  qui  appelle  les 
anges  des  esprits  administrateurs.  ((  D'une  mesme  in- 
»  telligence  qui  ordonne  tout  le  monde,  et  d'une 
»  mesme  Providence  qui  a  soing  de  les  gouverner  , 
n  et  des  puissances  ministériales  sur  tout  ordonnées , 
»  autres  noms  et  autres  honneurs  selon  la  diversité 
»  des  loix  ont  été  données,  et  usent  les  prebstres  de 
»  marques  et  mystères  aucuns  plus  obscurs,  autres  plus 
»  clairs ,  pour  conduire  notre  entendement  à  la  cog- 
))  noissance  de  la  Divinité  (2).  »  Presque  tous  les 
anciens  philosophes  ont  reconnu  d'une  manière  non 
moins  formelle  un  seul  Dieu  infiniment  supérieur 
aux  autres  dieux,  qu'il  avoit  produits ,  et  qui  partici- 
poient  à  sa  nature  (3). 

(1)  FivovTKi  yàp  éi<;  h  àvôpdntoii,  xa.i  ^«i/iwsty,  àperrii  iM(popa.i  xu.i  xa- 
xt'a;.  De  Isid.  et  Osir.,  Oper.  loia.  II,  p.  300. 

(2)  D'Jsis  et  d'Osmi-.lraducl.d'Amyot;  Œuvres  mor.,tome  MJ, 
pîige  857,  éd.  de  Vascosan. 

(3)  Damasius  ab  Huel.  cil.  in^Hncl.  quasi. ,\:ih.  II,  cap.  IV,  p.  120. 
I,cs  dieux  inférieurs  ,  rangés  parmi  les  créalurcs ,  éloienl  nommés 
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Loin  que  cette  opinion  leur  fût  particulière ,  on  la 
retrouve  chez  tous  les  peuples,  à  toutes  les  époques. 
On  otTroit  anciennement  à  la  Chine  des  sacriCces  à 
<liv,ers  anges  tutélaires.  «  Mais,  dit  un  auteur  instruit, 
»  c'étoit  dans  la  vue  de  les  honorer  inflniraent  moins 
))  que  Xam-li,  le  souverain  maître  du  monde  (1).  » 
Zoroastre  enseignoit  «  qu'il  y  a  un  être  souverain ,  in- 
»  dépendant,  existant  par  lui-même  de  toute  éter- 
)i  nilé  ;  et  que  sous  cet  Etre  souverain  il  y  a  deux  an- 
»  ges ,  l'un  de  lumière,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien, 
n  et  l'autre  des  ténèbres ,  qui  est  l'auteur  de  tout 
»  mal  (2).  »  Une  multitude  d'autres  anges ,  bons  et 
mauvais,  étoient  soumis  à  ces  deux  esprits  supérieurs. 
Telle  étoit  la  doctrine  des  anciens  Perses  :  ils  croyoient 
que  le  monde  est  gouverné  par  le  ministère  des 
anges ^  chacun  desquels  a  ses  fonctions  propres, 
et  c'est  encore  aujourd'hui  la  croyance  des  Guè- 
bres  (3). 

((  Il  paroît  par  les  relations  anciennes  et  modernes 
»  de  rinde,  qu'il  y  a  plusieurs  tribus  ou  nations 

(es  dieux  engendrés ,  &sôi  âi  -/cw/j-îi,  tandis  que  l'indépendance  de 
tout  autre  principe  que  lui-même  distinguoit  le  Dieu  souverain  , 
«£o;  à  àyé-j-jr.roi.  DiOQ.  Lacrl.  in  Proœmio.— Apollon,  dit  Pindare , 
est  né  dans  le  Icmps .-  Èv  ypi-jM  oè  ys^sz  À7rô>/ojv.  Pindar.  Car- 
mina.  Frng.  tom.  III,  p.  128,  edil.  Jleyne. 
fl)  Morale  de  Confucius;  Avcrtissem.,  p.  18. 

(2)  Prideaux,  Hisl.  des  Juifs,  V"  part.,  liv.  IV. 

(3)  The  ancient  Persians  firnily  ijelieved  tho  rainislry  of  angels  , 
and  Iheir  superintendanco  ovcr  the  afîairs  of  tîiis  \vor!d  (as  the  Ma- 
(fians  slill  do  j ,  and  therefore  a.^signed  thera  distinct  charges  and 
provinces  ,  giving  their  nanies  lo  Iheir  months  and  Ihc  days  of  their 
monlbs.  Sale,  the  Koran  Iranslatcd ,  etc.,  vol.  I,  prélim.  Disc, 
sect.  IV,  p.  95;  London,  17C4. 
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»  indiennes  qui  recounoisscnt  et  adorent  un  ê(re  su- 
»  prême,  cause  première  et  productrice  de  toutes 
»  choses  :  ils  pensent  aussi  que  ce  dieu  ,  trop  grand 
»  pour  s'abaisser  jusqu'à  se  mêler  des  affaires  de  ce 
»  monde, qu'ils  jugent  trop  au-dessous  de  lui,  a  créé 
»  des  dieux  subalternes  pour  en  prendre  soin  à  sa 
»  place.  Ces  dieux  du  second  ordre  en  ont  encore 
«  d'autres  au-dessous  d'eux ,  ce  qui  forme  une  hié- 
)i  rarcbie  divine  très  nombreuse  :  chaque  dieu  mérite 
»    des  honneurs  et  un  culte  particulier  (1). 

<c  M.  Knox  ayant  passé  vingt  ans  dans  l'île  de 
)j  Ceylau,  a  eu  occasion  de  connoître  à  fond  les  mœurs 
»  et  la  religion  de  ses  habitans.  Ils  adorent  plusieurs 
»  dieux,  et  même  les  mauvais  génies,  craignant  d'être 
»  détruits  par  ceux-ci.  Ils  reconnoissent  aussi  un 
»  dieu  suprême  ,  qu'ils  appellent  le  créateur  du  ciel 
M  et  de  la  terre.  Ce  premier  être  a ,  selon  eux,  des 
»  dieux  inférieurs  sous  lui,  auxquels  il  a  donné  ses 
n  ordres  pour  le  gouvernement  du  monde,  le  main- 
»  tien  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  dans  toutes  ses 
»  parties  :  ils  ont  des  prêtres  et  des  temples  pour  les 
»  divinités  subalternes  ;  mais  le  dieu  suprême  n'a 
»  aucune  sorte  de  culte  (2).  Il  en  est  de  même 
))  au  Malabar,  oii  ou  reconnok  néanmoins  une  di- 
»  vinité  souveraine  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre ,  et 
»  qui  jugera  les  hommes ,  les  récompensera  ou  les 


1^1)  Ilelalion  des  missionnaires  danois,  pari.  H,  p.  7  et  siiiv. — 
Phillips  accouiil  of  religion,  oU\  of  llic  peoplc  of  Malabar. 

(2)  Leland ,  IVouv.  démonsl.  évang. .  part.  I,  chap.  II,  tome  I, 
page  123  et  134. 
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»  punira,  selon  les  bonnes  ou  les  mauvaises  œuvres 
»  qu'ils  auront  faites  (1). 

»  Les  habitans  de  la  Floride  adorent  aussi  un  dieu 
»  créateur  de  toutes  choses ,  qu'ils  nomment  Okée  : 
»  ils  ont  des  prêtres  qui  lui  offrent  des  sacrifices, 
»  mais  ils  ne  pensent  pas  qu'il  se  môle  des  affaires 
»  humaines;  il  en  a  remis  le  soin  à  des  dieux  infé- 
»  rieurs  qui  règlent  tout,  et  auxquels,  par  consé- 
»  quent,  ils  rendent  un  culte  religieux.  Le  soleil  et 
))  la  lune  sont  deux  des  principaux  dieux  subal- 
»  ternes  (2).  » 

Chaque  nation  ,  chaque  ville  ,  chaque  famille  ^ 
chaque  individu  même,  se  choisissoit,  selon  ses  désirs 
ou  ses  craintes ,  un  protecteur  particulier  parmi  ces 
dieux  multipliés  à  l'infini.  Ces  bizarres  divinités  qu'en- 
fantoit  incessamment  la  superstition,  n'étoient,  comme 
le  remarque  l'auteur  de  V Histoire  des  Causes  'pre- 
mières ,  «  que  des  dieux  tutélaires,  des  espèces  de  ta- 
»  lismans,  de  fétiches  (3)  ou  de  symboles,  qu'on 
»  supposoit  doués  de  quelque  vertu  secrète  et  ma- 
»  gique,  par  l'attache  de  quelque  démon  ou  génie, 
»  pour  porter  bonheur  ou  malheur  à  l'ami  ou  à  l'en- 
))  nemi  :  ce  ne  pouvoit  être  autre  chose.  Croire  que  des 
n  boucs,  des  chiens,  des  chats,  des  scarabées,  de 
»  petits  cailloux  d'une  certaine  forme ,  des  marmou- 
»  sets  d'or  ou  de  laiton ,  étoient  ou  pouvoient  être  , 

(1)  f^oyagcs  de  Sckoulcn,  tome  I,  page  530  i>t  suiv. 

(2)  Lcland,  loc.cil,.,  p.  157  et  129. 

(3)  Ce  nom,  suivant  le  président  de  Brosses,  vient  du  mot  por- 
tugais fclisxi),  qui  sijrnifio  chose  fée,  enchantée ,  divine  ,  rendant  d<s 
oracles. 
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»  dans  l'esprit  d'aucun  peuple  civilisé,  le  plus  haut 

»  degré  de  la  divinité,  reine  et  maîtresse  de  l'univers, 

»  c'est  une  erreur  impossible ,  une  absurdité  qui  ne 

»  peut  se  trouver  dans  aucune  tête,  pensante  ou  non. 

»  En  un  mot,  ces  dieux  n'étoient  que  ce  que  sont 

»  encore  parmi  nous  les  patrons  révérés  par  les  pro- 

»  vinces,  par  les  villes,  par  les  bourgades  (!)•  que 

(1)  Il  suffit  d'ouvrir  les  ouvrages  des  anciens  ,  pour  reconnoilre  la 
vérité  de  ce  que  dit  ici  l'abbé  Le  Balleux.  Dans  une  de  ses  tragé- 
dies ,  Eschyle  fait  ainsi  parler  le  chœur  :  «  Dieux  puissans ,  saints 
»  et  saintes  de  cette  terre ,  vous  qui  gardez  nos  tours  ,  ne  liyrez 
»  pas  celte  ville  belliqueuse  à  une  armée  d'hommes  qui  parlent  une 
»  langue  étrangère!  Ecoutez  les  vierges,  écoutez,  comme  il  est 
»  juste ,  les  prières  suppliantes.  Génies  amis  de  celle  ville ,  vous 
»  ses  libérateurs ,  et  ses  protecteurs,  montrez  qu'elle  vous  est  chère. 
>)  Vous  aimez  le  culte  qu'on  tous  rend,  défendez-le  donc  ;  souvenez- 
1  vous  de  nos  pompes  sacrées  et  de  nos  sacrifices  !  » 

I  w  TzxvvJ.xsïi  Srsol, 

1  ci  réXsioi  zs).£ixi  re  '/aç 

n6).i.-j  êopÏTZCivov  jj.ri  TTp'iâS}, 

6'   éTSpOfdivO)  jXOt  tjTpXTÔi. 

KXiiETs  Tzcf.pOévoi-j,  xXiJzzs  ny-Joi/.'j>i 

XïtpOTO'vOVÇ  AlTKÇ. 

X'oTrjpioi.  à//.pt6âvT£5  TtO^i-v, 
iSî.i\y.ff  0);  '^i).07zd).ti, 
Ms;,ss-Ô£  S*  IspSiv  ivi/xiuv, 

Mé/.6/J.£yOt  S"  «/9Vj|«T(ï* 

•ttioôiJTWy  âè  TOI  TToAew;  op'/iuj 
Mjr,<;ropéi  lirs  fxot. 
Sepletn  ad   Tlieb.,  scen.  III.  Escliyl.  lra§œ(l.;  tom.  I ,  p.  03,  éd. 

SchiilZ  :  Hald' ,  1800.  —  On  céZc-JZV.t...  /.v.i.-zo'ji  èy/^tpi-yji  âo:iy.'jvoi.:. 
Sirab.  li!).  XV ,  p.  494.  —  Des  Bourguignons  à  qui  saint  Columban 
annoncoit  rÉvangile  ,  le  mallraitèrent ,  en  disant  :  «  Ce  sont  nos 
>>  anciens  dieux,  les  gardiens  de  ce  pays  ,  qui  nous  onl  secouru 
n  jusqu'à  ce  jour.  »  ytlcinan.  rcrum  scriptores ,  lom.  I,  p.  230, 
^;17.  —  Los  A'oyageurs  adressoient  des  prières  au  dieu  tulélairc  du 
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>i  ce  que  sont  les  reliques ,  les  images  des  personnes 
»  dont  le  nom  a  été  consacré  par  la  piété,  avec 
»  cette  différence  toutefois  qu'aujourd'hui  l'artisan 
»  distingue  le  culte  rendu  au  serviteur,  de  celui 
))  qu'il  doit  au  maître ,  et  que  les  païens  oublioient 
»  totalement  les  droits  du  maître  pour  lui  substituer 
»  un  rival  imaginaire,  dont  souvent  le  culte  étoit  un 
»  crime  encore  plus  qu'une  erreur  (1).  )) 

Maxime  de  Tyr  distingue  expressément  les  dieux 
subalternes  du  Dieu  suprême,  (c  Si  vous  êtes  trop 
»  foibles,  dit-il,  pour  bien  connoître  le  Père  et  l'au- 
n  teur  de  toutes  choses ,  c'est  assez  pour  vous  en  ce 
»  moment  d'admirer  ses  œuvres ,  et  de  l'adorer  dans 
>i  ce  qu'il  a  fait,  dans  sa  progéniture,  qui  est  très 
»  nombreuse  et  de  différentes  espèces.  Il  y  a  bien 
»  plus  de  dieux  que  les  poètes  béotiens  n'en  comptent. 
»  Il  n'y  a  pas  seulement  trois  mille  fds  ou  amis  de 
:»  Dieu  ;  le  nombre  en  est  incompréhensible  :  il  y  en 
»  a  autant  qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel  et  de  génies  dans 
»  l'éther  (2).  » 


lieu  d'où  ils  parloient.  Ils  en  avoient  d'autres  pour  les  dieux ,  sous 
la  protection  desquels  éloient  les  lieux  par  où  ils  passoient;  d'autres 
■enfin  pour  les  di\inités  du  lieu  où  se  terminoit  leur  voyage.  La  for- 
mule de  ces  prières  nous  a  été  conservée  dans  les  inscriptions ,  Pro 
salule  ,  ilu  ,  et  redilu:  Hist.  de  lAcad.  des  Inscriptions ,  tom  il, 
p.  10  et  20.  Le  dieu  tutélaire  est  appelé  dans  Virgile  ,  genium  loci . 
JEneid.,  lib.  VH  ,  v.  136.  NuUus  enim  locus  sine  genio  est ,  d'il 
Servius  in  JEneid.  V. 

(1)  Hist.  des  Causes  premières,  ^AvXabhé  Le  Balteux,  pag.    l-is 
cl  149. 

(2)  Maxim.  Tyr.   disserl.  p.  18  edit.   Oxon.   \G'n.  —  Fid.  cl. 
Julian.  ap.  Cyril,  lih.  IV. 

TOME   3.  7 
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Lactance,  qui  connoissoit  parfaitement  l'idolâtrie , 
puisqu'il  y  avoit  été  élevé,  parle  ainsi  :  «  Les  païens 
;)  qui  admettent  plusieurs  dieux ,  disent  cependant 
))  que  ces  divinités  subalternes  président  tellement  à 
»  toutes  les  parties  de  l'univers,  qu'il  n'y  a  qu'un 
))  seul  gouverneur  suprême.  Les  autres  ne  sont  donc 
»  pas  des  dieux,  mais  les  serviteurs  ou  les  ministres 
»  de  ce  Dieu  unique,  très  grand  et  tout-puissant, 
»  qui  les  a  préposés  pour  exécuter  ses  volontés  (1).  » 
Nous  n'entrerons  pas,  sur  ce  sujet,  dans  de  plus 
longs  détails.  Les  témoignages  qu'on  vient  de  lire 
suffisent  pour  montrer  quelle  étoit  l'idée  que  les 
païens  avoient  des  êtres  spirituels  qu'ils  adoroicnt 
sous  le  nom  de  dieux.  Nous  devons  montrer,  déplus, 
qu'en  rendant  à  certains  hommes  les  honneurs  divins , 
ils  ne  cessoient  pas  de  les  reconnoître  pour  hommes  ; 
et  c'est  un  point  que  nous  pourrions  déjà  regarder 
comme  prouvé,  puisque  nous  ne  savons  nous-mêmes 
que  c'étoient  véritablement  des  hommes  que  par  ce 
que  les  païens  nous  en  ont  appris. 

11  existoit  parmi  eux  plusieurs  histoires  de  ces  dieux 
d'origine  humaine.  Nicagoras,  Léontès,  Théodore, 
Hippon,  Diagoras,  et  mille  autres  avoient  écrit  leur 
vie  avec  un  soin  scrupuleux,  dit  Arnobe  (2).  Mais  la 


(1)  Isti  asserlores  deorura  ,  ila  eos  praeessc  siivoiilis  rébus  ac  par- 
tibus  dicunt,  ut  lamon  unus  sitreclor  cxiniius.  Jàm  ergô  ca>teri  dii 
non  erunt ,  scd  salelliles  ,  ac  minislri ,  quos  ille  unus  niaxinuis ,  et 
polcns  omnium  officiis  his  pra^ficoiil ,  ut  ipsi  ejus  imperio  ,  ac  uuti- 
bus  servianl.  Lad.  Divin.  Instit.  lib.  I,  cap.  III. 

(2)  Possumus  quidem  hoc  in  loco  onuics  islos,  nobis  quos  indn- 
cilis  atquc  appellalis  deos,  homincs  fuisse  monstrare  ,  vel  Agragrau- 
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plus  célèbre  de  ces  histoires  étoit  celle  d'Evhéraère , 
de  Messine,  qii'Ennius  traduisit  en  latin  (1),  de  sorte 
qu'elle  ne  pouvoit  être  ignorée  de  presque  per- 
sonne (2).  Il  nommoit  les  parens  des  dieux,  leur 
patrie ,  le  lieu  de  leur  sépulture  (3),  avec  une  grande 
exactitude  historique  (4) ,  au  jugement  de  Plutarque 
même  (5).  Il  ne  faisoit  que  suivre  en  cela  les  plus 
anciens  écrivains  de  la  Grèce  (6),  selon  le  témoignage 
de  Lactance,  auquel  nous  pouvons  joindre  celui  de 
Cicéron  ,  qui  dit  formellement  que  le' ciel  étoit  presque 
tout  entier  rempli  dliommes  (7). 

tino  Euhemero  replicato....,  vel  Nicagoro'Cyprio,  vel  Pellœo  Leonle, 
vel  Cyrenensi  Théodore  ,  vel  Hippone  ac  Diagora  Meliis,  vel  auclo- 
I  ibus  aliis  mille  ,  qui  scrupulosa;  diligentiae  cura  in  lucem  res  abditas 
libertate  ingenuà  prolulerunt.  Arnob.,  lib.  IV,  advers.  Génies. 

(1)  Cicer.  de  IVaL  deor.,  lib.  I.cap.  XLII. 

(2)  Cujus  libellos  Ennius,  ctarum  ut  Oeret  cunctis,  sermonera  in 
italum  translulit.  Arnob.,  loc.  siip. ciL 

(3)  Euhemerus ,  eorum  natales  ,  patrias ,  sepulcra  dinumerat ,  et 
per  provincias  monstrat.  Minv.1.  Felie.  Octamus,  cap.  XXI. 

(4)  Euhemerus  omnes  laies  deos ,  non  fabulosà  garrnlitale ,  sed 
historicâ  diligentià ,  homines  fuisse  mortalesque  conscripsit.  S.  Au- 
gusliam,  de  Civitale  Dei,  lib.  YI,  cap  VU.  p^id.  et.  lib.  VII, 
cap.  XXVI. 

(5)  E;fOU(7ty  ùno  tûv  hropoufxèvu-j  (io-/i6siuç.  De  Jsid.  €l  Osirid., 
p.  359.  —  Plutarque  regardoit  cependant  l'ouvrage  d'Evhémère 
comme  dangereux. 

(C)  Omnes,  qui  colunlur  ut  dii ,  homines  fuerunt....  Quod  cùm 
vetuslissirai  Graeciae  scriplores ,  quos  ïïVi  ôsoXoyous.  nuncupanl,  tum 
pliam  Romani,  Graecos  sccuti  et  imilati  docenl;  quorum  pra^cipuè 
Euhemerus,  acnosler  Ennius.  Laclanl.  de  Ira  Dei,  cap.  XI,  p.l52. 
—  Herodot.,  lib,  I ,  cap.  XXV- 

(7)  Quid  !  totum  propècœlum,  ne  plurcs  perseqiiar,  nonne  hu- 
mano  génère  complclum  est  ?  Si  vero  scrulari  vêlera ,  et  ex  his  ea , 
qiiae  scriplores  Gr.Pci.TR  prodiderunt ,  eruere  coner  ;  ipsi  illi ,  ni.njo- 
rum  gpnlium  dii  qui  habentur,  hinc  à  nobis  profecli  in  cœlum  ropc- 
riunlur.  Qu.Trc  quorum  demoiislrantur  sepulcra  in  Gr.Tcià  :  reniiuis- 

7. 
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Janus  (1),  Saturne  (2),  Hercule  (3),  Bacchus  (4) 
étoient  du  nombre  de  ces  hommes  qui,  pour  employer 
l'expression  d'Horace ,  après  d'éclalantcs  actions , 
furent  reçus  dans  les  temples  des  dieux  (5).  ((  Les 
»  premiers  hommes,  dit  Pausanias,  étoient  les  hôtes 
»  et  les  convives  des  dieux ,  à  cause  de  leur  justice 
»  et  de  leur  piété  :  car  il  y  a  pour  les  bous  des 
))  récompenses  certaines ,  et  des  châtimens  assurés 
»  pour  les  méchans.  Plusieurs  hommes  même  de- 
»  vinrent  des  dieux,  à  qui  l'on  rend  encore  aujour- 
»  d'hui  des  honneurs  :  tels  qu'Aristée;  Britomartis  de 
»  Crète;  Hercule,  fds  d'Alcmène  ;  Amphiaraiis,  fils 

»  d'Oïclée  ;   Castor  et   Pollux Mais    de  notre 

})  temps ,  où  la  malice  règne  dans  toutes  les  villes  et 
»  par  toute  la  terre,  nul  homme  ne  devient  dieu 
»  qu'en  paroles  seulement  et  par  une  adulation  ou- 
))  trée  ;  et  lorsque  ces  méchans  quittent  la  vie ,  les 

cere ,  quoniam  es  initialus ,  quae  tradiintur  in  luysleriis  :  tiim 
denique ,  quàm  lalè  hoc  patcal,  intelligcs.  Tuscul.  quœst.,  lib.  I, 
cap.  XII. 

(1)  Macrob.  Salur.,  lib.  I,  cap.  IX.—  Ce  Janus ,  ou  roy,  ou  demi- 
dieu  qu'il  fust ,  au  premier  temps  fui  civil  et  politique  ;  car  il  changea 
le  vivre  des  hommes  ,  qui  avant  hiy  esloit  rude  ,  asprc  et  sauvage , 
en  manière  de  vivre  plus  honneste  ,  plus  doulce  et  plus  civile. 
Plularque,  Vie  de  Numa  ;  Iraducl.  d'yïmyol ,  p.  262,  éd.  de  f^as- 
cosan. 

(2)  Juslin.,\ïb.  XlAll.—  Terlul  Jpolog.,  cap.  X. 

(3)  Pavsan  Corinlhiac,  lib.  II ,  cap.  X  ,  p.  133  cdHKiihnii. 

(4)  Les  habitans  de  Delphes  croyoient  posséder  ses  osscmens. 
Plularcli.,  de  Isid.  cl  Osir. 

(6)  Post  ingenlia  facta  ,  deorura  in  lenipla  reccpti.  Ilor.  ep.  , 
lib.  I ,  V.  7.  —  Et  Virgile  . 

.  .  .   f)ii.  V  ardrii-.  it«\.ili  ail  ii'llicru  vlilns. 

,t:n»i.l.  VI,  1'... 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  101 

»  (lieux  courroucés  leur  infligent  enfin  la  peine  qu'ils 
»  ont  méritée  (1).  » 

On  montroit  dans  l'île  de  Crète  le  tombeau  de 
Jupiter  (2).  JVoiis  connoissons  son  père  et  sa  mère ,  dit 
un  personnage  de  Plante.  Dans  une  autre  pièce  du 
même  auteur,  un  \alet,  un  esclave  se  moquoil ,  en 
présence  du  peuple  romain,  de  la  grand' mère ,  de  la 
fille  et  de  f  oncle  de  ce  dieu  (3),  qui  présidoit  au  Capi- 
tole  ;  et  l'on  peut  \oir  dans  Tertullien  jusqu'oîi  le 
mépris  des  divinités  païennes  étoit  porté  publique- 
ment à  Rome  (4). 

(1)  Oî  yècp  ^  ToVe  «vô/swTTOt  ^évoi  xaî  è/Àorpàns^ot  Bsoï?  ^iol-j  ùno  Si- 
xa.io(jiJvrii  xv.t  eù'jsësiKi,  x.  r.  ^.  Pausan.,  lib.  VIII;  pag.  457  edU. 
Hanoviœ,  1G13. 

(2)  Ciccr.,  de  Nat.  deor.  lib.  III ,  cap.  'ii.—Lucian.  de  Sacrifi- 
ciis  ,  loin.  I,  p.  3G7  cd.  Amslelod.,  lC87. — Celse  convieul  de  ce  fait. 
Origen.  conlr.  Cels.,  lib.  III,  n.  43.  On  vojoil  encore  ,  au  temps  de 
Diodoie,  les  restes  de  ce  tombeau  [Diod.  lib.,  III,  p.  230  éd.  JTes- 
scl.),  sur  lequel  Pythagore grava  ce  vers,  que  Porphyre  nous  a  con- 
servé, 

il(?£  Buvùv  XcÎTKi  Zàv,  ov  Afa  xixA/jT/^yîtv  : 

Ci- gît  morl  Zan,  qu'on  appelle  Jupiter  (Vit.  Pythag.,  p.  187  éd. 
Canlab.  1G56).  Suivant  Evhémere  ,  on  lisoit  cette  inscription  sur  sa 
tombe  :  z«x  Kpdvou  Zan,  fils  de  Kronos  (  Laclant.  Epilome , 
lom.  II,  cap.  13  ,  p.  10).  Suidas  [vue.  Unxoi)  rapporte  une  autre  épi- 
taphc  de  Jupiter,  qui ,  dit-il ,  ordonna  en  mourant  qu'on  l'enterrât 
dans  l'ile  de  Crète. 

(3)  Cisleltaria ,  act.  II,  scen.  I.  — Dans  le  Plulus  d'Aristophane, 
le  poète  se  moque  aussi  de  ce  dieu  nouveau,  zoO  vécu  roùrou  âsoo.  De- 
puis qu'il  a  commencé  à  voir,  dit  un  des  personnages ,  je  mène  la 

vie  la  JAUS  misérable  .-  AÇ  ou  yc/.p  à  &îÔ,-  oi/to^  r,pza.TO  fiJ.énsi.-^,  àSionov 

eTjKi IJ.QI  -siioir,y.s -zh-j  j3tov  (  act.  IV,  sceu.  }\).3'Iais  il  me  le  paiera 

des  aujourd'hui  :  -rôv  icywjb-j  ToCzo-j  ~î5v  èyôi  ■::oir,7U  -r/iu-pcj  Soxt-jv.i 
Si/:r,j.  Ibid.  scen.  III. 

(4)  Ca'tera  lascivia»  ingénia  etiam  voluplatibus  vesiris  per  deo- 
rum  dedecus  operantur.  Dispicite  Eenlulorum  et  Hostiliurum  ve- 
nustales,  ulrum  mimos  an  deos  veslrosin  jocis  et  stropbis  ridcutis  : 
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Hésiode  représente  les  quatre  âges  des  dieux  et  des 
demi-dieux  de  la  Grèce,  comme  quatre  générations 
d'hommes  (1).  Isis,  Osiris,  Hermès  et  plusieurs  autres 
dieux  de  l'Egypte,  étoieut  également  reconnus  pour 
hommes  (2).  Les  prêtres  égyptiens  se  vantoient  même 
d'avoir  les  corps  de  tous  leurs  dieux.  Ils  ajoutoient  que 
leurs  âmes  brilloient  au  ciel,  et  que  c'étoient  les 
étoiles  (3). 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe  hrûloient  ceux  de 
leurs  rois  et  de  leurs  princes,  quand  ils  vouloient  faire 
d'eux  des  divinités  (4).  Odin  n'étoit  qu'un  guerrier 
célèbre  (5)  ;  et  les  divinités  inférieures ,  Froé ,  Mel- 


raœchura  Anubim ,  et  masculum  Lunam ,  et  Dianam  flagellatani , 
et  Jovis  raortui  testaraentum  recitatura,  et  très  Hercules  faraelicos 
irrisos.  Sed  et  histrionum  litterae  oranem  fœditalem  eorum  dési- 
gnant, etc.  Apologel.  advcrs.  Génies,  cap.  XV. 

(1)  Hesiod.  Oper.  et  Dier.,  \\h.  I. 

(2)  Pl'xlarch.,  De  Isid.  et  Osir.,  p.  369.— Z>îodor.  Sicul.,  p.  2i. 
—Euseb.  Prœpar.  Evang.,  lib.  III,  cap,  91.— Venus  Belestica, qui 
avoit  un  temple  à  Alexandrie ,  avoit  été  l'esclave  d'un  roi  d'É- 
gyple.  Plulareh.  in  Erotico,  pag.  753. 

(3)  Ta  y-sv  a<ùfj.c/.Ta.  Tza^  àxtxotç,  xsïffôai  xa/xdvra  xat  OepànsinjÔai-  Plu- 
tarch.  de  Isid.  et  Osirid.,  p.  356.— En  parlant  de  la  pyramide  de 
Bel,  Strabonla  nomme  le  tombeau  de  Bélus.  I^ixos,  sépulcre,  si- 
gniûe  aussi,  selon  Hésychius  et  Suidas ,  un  temple ,  et  même  Yad- 
ylum,  ou  le  lieu  le  plus  secret  du  temple ,  dans  lequel  la  divinilé 
étoit  censée  résider. 

(4)  Reges  ac  principes  sucs  fatis  exutos ,  ut  vel  dii  fièrent,  vel 
nter  deos  eveherenlur,  combusserimt.    Olaiis  Magnus  Hisl.  de 

gent.  Seplentrion.,  lib.  III ,  cap.  1,  pag.  97. 

(5)  Quia  vivus  totà  Europe  divinilatis  titulum ,  quôd  nuUi  in  arle 
militari  cederet,   asseculus  fuisset;    hinc   evenisse  creditur,    ut 

(iothi Marlem  ,  qucm  dcum  belli  putavit  anliquitas,  apud  se  di- 

ccrent  progenilum.  Ibid.,  pag.  100.  — Le  savant  William  Joncs 
pense  qu'Odin  et  Budda  ou  Boudha  n'étoient  qu'un  même  person- 
nage, ytsiut.  Research.,  vol.  I ,  pag.  bW;  et  vol.  II ,  pag.  343. 
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holin,  etc.,  n'étoient  non  plus  que  des  hommes  érai- 
nens  qui  devinrent  ensuite  des  dieux,  ou,  suivant  l'ex- 
pression d'un  historien,  les  compagnons  des  dieux  (1). 
On  étoit  si  éloigné  de  les  confondre  avec  le  Dieu 
suprême ,  qu'on  les  distinguoit  même  soigneusement 
des  dieux  célestes,  immortels  par  leur  nature ,  et  des 
démons,  immortels  aussi,  quoique  d'un  rang  inférieur. 
Seulement  on  croyoit  qu'après  la  mort  ils  étoient 
reçus  parmi  ces  dieux,  en  récompense  de  leurs  ver- 
tus (2).  u  Le  culte,  dit  Cicéron,  que  la  loi  ordonne 
»  de  rendre  aux  hommes  consacrés,  tels  qu'Hercule 
))  et  autres ,  indique  que  les  âmes  de  tous  les  hommes 
»  sont  à  la  vérité  immortelles ,  mais  que  les  âmes  des 
»  hommes  bons  et  généreux  sont  divines  (3).  »  Voici 
les  paroles  mêmes  de  la  loi  des  Douze-Tables  citée  par 
Cicéron  :  «  Qu'on  rende  un  culte  aux  dieux  célestes, 
»  que  l'on  a  toujours  honorés;  et  à  ceux  que  leurs 
»  mérites  ont  placés  dans  le  ciel  (4).  » 

(1)  Eosque  deos ,  vel  deorum  complices,  autumantes.  Olaiis 
Magniis,  ubi  sup.pag.  101. — Les  anciens  Arabes  idolâtres  appeloieut 
aussi  leurs  divinités ,  Benan-Ascha ,  c'est-à-dire ,  les  compagnons 
de  Dieu.  D'Herbelot,  BiblioUi.  orient.,  art.  Benan-Ascha,  tom.  II, 
pag.39;  Paris,  1783. 

{■i)  nie  qui  meruit  pîa 

Viitutc  cocluni,  divus  Augustus, 

dit  Sénèque  le  tragique   [Oclavia,  v.   605et50G);   et  dans  une 
autre  pièce  : 

Comniuiiis  ista  pluribus  causa  est  deis. 

llercul.  fur.,  v.    449,  pag.  2.10.   Edit  eiïcvir. 

(3)  Quôd  autem  ex  hominum  génère  consecratos  sicut  Herculeni 
et  ca'leros  coli  lex  jubet,  indicat  omnium  quidcm  animos  im- 
niortales  esse,  sed  forlium  bonorumquc  divines.  Cicer.  de  Legib., 
lib.  II. 

(4)  Eos     qui     cœleslcs  seniper    habili    colunto ,   et    ollos    quos 
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(f  On  fait  des  dieux  de  certains  hommes,  à  cause 
»  de  Texcellence  de  leur  vertu,  »  dit  Aristote  (1). 
D'après  un  passage  de  Platon ,  il  paroît  même  que 
cette  espèce  de  canonisation  ,  ou  de  consécration , 
comme  l'appelle  Cicéron,  étoit  réglée  par  certaines 
lois  et  accompagnée  de  cérémonies  particulières  (2). 
C'est  à  peu  près  ainsi  qu'au  Tibet,  le  Dalaï-Lhama 
subit  un  jugement  après  sa  mort;  et  si  l'on  trouve  que 
ce  pontife  ait  vécu  saintement,  on  l'honore  avec  beau- 
coup de  pompe,  après  avoir  renfermé  son  corps  dans 
une  sorte  de  châsse  appelée  ciolen  (3).  11  y  a  un  grand 
nombre  de  ces  ciolen;  «  elles  sont,  dit  un  mission- 
»  naire,  l'objet  du  culte  que  chaque  dévot  rend  à  son 
»  saint  (4).  »  Les  Japonois  ont  aussi  des  usages  sem- 
blables, que  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  leur  pays 
ont  remarqués.  ((  Leur  pontife  a  seul  le  droit  de  faire 


endo  cœlo  mérita  coUocaverunt,  Herculem,  etc.  Leg.  XII ,  labul.2, 
sect.  4. 

(1)  É|  ù.-jOpù'KU-j  yCjOJTO.!.  &e5t  ëi  àpïTSj;  ù~epîo).iiv. 

De  morib.  lib.  VII,  c.  I  ;  Oper.  lom.  II ,  p.  G3. 

(2)  ©esùj  sivect  TcpSizov  ^ccaiv  outoc  Te;^vv3,  où  fuasi,  x.  r.  )..  Deos  non 
naturâscd  arte  et  legibus  quibusdam  constare  voluril,  eosque  aliialios, 
prout  siuguli  secum  consenlientes ,  loge  sanxenint.  De  ler/ib.  lih.  X, 
tom.  IX  0/)er.pag.  7G. — Ce  passage  a  pins  de  force  ourore.si  on  le 
rapproche  de  ce  que  dit  Servius.  «  Labeo  in  libris  qui  appellanlur 
»  de  diis  quibus  origo  animalis  est,  ait  esse  quœdam  sacra  quibus 
»  aniniœ  humanœ  Yorluntur  in  deos  qui  appcllantur  animâtes,  quôd 
»  de  animis  fiant.  »  Servius  in  lib.  lll  JEncid. 

(3)  Alphab.  Tibelan.,  t.  I,  p.  249. 

(4)  Sonosempre  in  oggetlodisacrificio.o  offerte  divotc,  che  fann©- 
li  divoli  di  tal  uno  de'  loro  sanli.  P.  Horal.  PimiabUcus.  —  Vid.  oL 
flist.  géncr.  des  F'oyngcs,  toin.  XXVIII,  p.  304,  3G5. 
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»  des  apothéoses ,  et  de  consacrer  des  temples  aux. 
;)  hommes  qu'ils  en  jugent  dignes  (1).  » 

Il  existe  à  la  Cochinchine  des  croyances  et  des 
usages  semblables.  On  y  rend  un  culte  aux  hommes 
qu'on  suppose  avoir  vécu  saintement;  on  les  invoque 
comme  autant  d'intercesseurs  auprès  du  Dieu  suprê- 
me, mais  sans  jamais  les  confondre  avec  l'Etre  éternel 
et  souverain  (2). 

(1)  JUssai  sur  ihist.  générale,  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions, chap.  CXX,  lom.  III.  p.  194. 

(2)  Les  peuples  de  la  Cochinchine,  dit  Bullet  d'après  le  P.  Borri, 
adorent  surtout  les  âmes  de  ceux  qui  étoient  tenus  pour  saints 
pendant  qu'ils  vivoieut  sur  la  terre.  Les  pagodes  sont  ornées  des 
idoles  de  ces  bienheureux.  Ces  idoles  sont  rangées  à  droite  et 
à  gauche  dans  la  pagode ,  les  plus  petites  les  premières,  les  moyennes 
ensuite,  après  celles-ci  les  plus  grandes;  de  sorte  qu'elles  ressem- 
blent assez  bien  à  des  tuyaux  d'orgue.  Cet  ordre  marque  le  mérite 
et  la  distinction  des  âmes.  Au  miUeude  ces  deux  rangs  d'idoles  il  y  a 
un  Tidc ,  et  ce  vide  est  l'endroit  le  plus  honorable  de  la  pagode.  «  On 
»  n'y  voit  qu'une  niche  profonde  et  obscure  qui  fait  entendre ,  dit 
»  le  jésuite  italien,  que  le  dieu  qu'ils  adorent  et  de  qui  dépendent 
»  toutes  les  pagodes ,  qui  ont  été  hommes  comme  nous ,  est  d'une 
»  essence  invisible.  » 

Ou  voulut ,  continue  notre  voyageur,  faire  voir  aux  Cochinchi- 
nois  que  tant  d'idoles  étoient  inutiles  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu.  Les  Cochinchinois  répondirent  :  IVous  sommes  de  votre  avis; 
mais  vous  devez  supposer  avec  nous  que  ces  idoles  ,  rangées  aux 
deux  cotés  du  temple ,  ne  sont  point  les  créateurs  du  ciel  et  de  la 
terre ,  mais  des  hommes  distingués  par  leur  sainteté,  que  nous  ho- 
norons de  la  même  manière  que  vous  honorez  vos  saints ,  vos  apô- 
tres, vos  martyrs  et  vos  confesseurs;  on  leur  défère  plus  ou  moins 
d'iumneur,  selon  les  degrés  de  vertu  que  l'on  rcconnoit  en  eux.  Par 
la  suite  du  discours  ils  déclarèrent  encore  mieux  au  missionnaire 
(]u'ils  concevoieut  Dieu  comme  un  être  invisible  qui  n'est  point  sou- 
mis à  nos  sens  ,  et  qui  ne  se  peut  représenter  ni  par  images  ,  ni  par 
ligures  ;  que  le  vide  et  l'obscurité  qu'on  voyoit  entre  les  deux  rangs 
d'idoles  marquoit  l'incompréhensibiiité  de  la  nature  divine;  et  enfin , 
que  toutes  les  idoles  qui  l'environnoienl  étoient  autant  d'iiilercesscurs 

auprès  de  l'Être  suprême.  L'exisl.  de  Dieu  démontrée,  etc.  ;  lom.  II, 
p.  127,  J28. 
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Observez  en  outre  qu'il  est  peu  de  nations  qui 
n'aient  rendu  un  culte  aux  âmes  des  ancêtres,  et 
même  à  des  hommes  vivans.  Rome  en  offre  de  nom- 
breux exemples,  et  ce  n'étoit  pas  seulement  ses  tyrans 
qui  se  firent  ainsi  adorer.  Aurélien  lui-même  reçut, 
ou  s'arrogea  le  titre  de  dieu  (  1  ).  Or  pense-t-on  qu'on 
cessât  de  le  croire  homme  (2)?  On  pouvoit  donc  être 
dieu,  selon  le  sens  qu'on  attachoit  souvent  à  ce  mot, 
en  conservant  la  nature  humaine  (3).  Et  le  fils  qui 


(1)  On  a  de  lui  des  médailles  qui  portent  cette  inscription  :  DEO 
ET  DOMINO  NATO  AURELIANO.  Carus  et  d'autres  empereurs 
l'imitèrent  en  cela.  Adrien  prenoit  le  titre  d'Olympien ,  A(?/ii«v5^ 
ôlviiTtioi.  Vid.  Spanheim  de  prœstant.  et  usu  numismat.  antiq.  Dis- 
sert. 12,  p.  489. 

(2)  Celui  à  qui  tout  prospère,  dit  un  ancien  poète ,  et  à  qui  Dieu 
donne  les  richesses  et  l'empire  sur  les  autres  hommes  ,  oublie  que 
ses  pieds  touchent  la  terre  et  qu'il  est  né  de  parens  mortels;  dans 
sa  coupable  arrogance  ,  il  imite  Jupiter  Tonnant,  et ,  petit  qu'il  est, 
il  dresse  et  élève  sa  tète  ,  et  supplie  Minerve  de  lui  montrer  une 
route  pour  arriver  à  l'Olympe ,  afin  que,  compté  parmi  les  dieux  im- 
mortels, il  ait  part  à  leurs  festins. 

Kat  noXuxoip'X.vtriv,  èni^vds-roci  oùvzxcc  ycâuv 
Uo^cij  iTrtîTîiSît,  Sr-jriToi  âè  ol  ehi  tox-^îs. 
A.).).'  ÙTzspo7z).î'(i  xat  «//a/STW^vjyi  vooio 
I  GK  Alt  /3po//.s£t,  xeip!/.).i]:>  S"  ùnèp  oi'xé-JV-i  'î'^X^h 
Kaî  TTfi/s  làiv  àXiyoç,'  iJ.-jSt.zv.i  3"  vXnctiyxtv  AÔij-j/jv, 
Hl  zfj'  v.-JTpv.T:i~h-j  ■v&y.fj.y.ipsra.i  Ou).uy.nov  (?i, 
ri?  y.s  [ÀST  àOc/,y(x.70ti  èjv.piB[j.iOi  et'AaTrtvaÇrj. 

Riant  fragm.  Gnomici  poet  grœci,  p.  131.  éd.  Brunckii. 

(3)  On  cherchoit  à  se  consoler  de  la  mort  des  personnes  chères  on 
se  persuadant  qu'elles  étoient  saintes  ou  sauvées.  C'est  ainsi  que 
Stace  dit  de  Lucain  -. 

Oiilal  Inclus  airox,  ncnisquc  maiiriit 
Ja'ii  clulcia  lacryii:.")',  doinrquc  [issus 
(Jiiicuniil  IloTcral  aiit(',  nuiic  adnitt. 

Stut.  Papiii.,  (juin  UillaeoK  Lucaiii:  sih.  ,  lib.  Il- 
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sacrifioit  aux  mânes  de  son  père,  qui  répandoit  sur  sa 
cendre  des  libations,  dira-t-on  qu'il  le  confondoit  dans 
sa  pensée  avec  le  souverain  Dieu  de  l'univers  (I)? 
Non,  sans  doute.  Le  fils  pieux  se  plaisoit  à  honorer, 
selon  l'antique  coutume  consacrée  par  les  lois ,  la  mé- 
moire de  ceux  qui  lui  avoient  donné  le  jour.  Son 
père ,  en  quittant  la  vie  ,  devenoit  pour  lui  un  dieu , 
c'est-à-dire,  un  être  immortel  désormais,  heureux, 
saint,  et  qui,  du  ciel  où  il  hahitoit,  veilloit  encore 
sur  ses  enfans ,  écoutoit  leurs  vœux  (2) ,  et  les  envi- 
ronnoit  de  sa  protection  et  de  son  amour.  On  avouera 
qu'on  peut  s'en  rapporter  au  témoignage  des  anciens, 
sur  ce  qui  concerne  leurs  croyances  ;  qu'on  écoute 
donc  l'un  d'eux.  ((  Je  ne  sais  quel  destin  trouble 
»  l'esprit  des  mortels  :  semblables  à  des  cylindres ,  ils 
»  roulent  çà  et  là,  accablés  d'une  infinité  de  maux. 
»  Père  de  tout  ce  qui  existe,  vous  les  délivreriez  de 
»  ces  maux,  si  vous  leur  montriez  quel  est  le  démon 
»  qui  les  inspire.  Mais ,  prends  courage,  la  race  des 
»  hommes  est  divine  :  lorsque,  dépouillé  de  ton  corps, 
»  tu  t'élèveras  dans  les  régions  éthérées ,  la  mort 
»  n'aura  plus  sur  toi  de  pouvoir  ;  tu  seras  un  dieu 
»  immortel  et  incorruptible  (3).  » 

(1)  Un  trait  curieux,  rapporté  par  Cicéron,  prouve  que,  loin  de 
confondre  les  hommes  divinisés  ou  consacrés  avec  le  Dieu  suprême , 
on  les  distinguoit  soigneusement  des  divinités  subalternes.  «  ^ostri 
»  quidem  Publicani  cùm  essent  agri  in  Rœolitî  dcorum  immortalium 
»  excepti  lege  Censorià,  negabant  immortales  esse  ullos  qui  ali- 
»  quandô  homines  fuissent.  »  De  nat.  dcor.,  lib.  III,  c.  19. 

(2)  Plat,  de  Legib.,  lib  XI ,  t.  IX,  p.  150.  éd.  Bipont. 

(3)  Toiri  iJ.oXpv.,  /3/30TÛV  /3/«7rTsc  ppsvy.T.  Ot  Sk  xjXi-jSpoii 
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Un  des  principaux  objets  des  mystères,  étoit  de 
rappeler  aux  initiés  l'origine  mortelle  de  la  plupart 
des  dieux  (1).  Nul  ne  pouvoit  l'ignorer:  aussi  les 
premiers  Pères,  qui  vivoient  au  milieu  des  païens, 
qui  presque  tous  avoient  été  eux-mêmes  élevés  dans 
le  paganisme,  proYoquoienl-ils  avec  confiance,  sur 
ce  point,  le  témoignage  des  idolâtres.  «  Nous  attes- 
»  tons  votre  conscience;  qu'elle  nous  juge,  qu'elle 
»  nous  condamne ,  si  elle  peut  nier  que  tous  vos 
»  dieux  n'aient  été  des  hommes  (2).  »  Ainsi  parloit 
Tertullien  ;  et  parmi  les  anciens  apologistes  de  la  re- 


Hv  Tcv.'jfj  âsC^cti,  oiw  TÔ  Sc/.ifJ.ovi  y^p&vTV.i.. 

A^.Aâ  ffù  âckpcsi,  èixsi  Sgt'ov  yévOi  Ittî  ^poToXçiv... 
liv  «y  knoleC-poLi  aCifj.v.  I5  cdOîp'  kls.'JOspov  tldru, 
Eo-ae«£  àOâvaTO;  Ssàs,  oifJ.èpoTOç,  oùx  êzi  â-jrixoi. 

Carmina  anrea. 
Los  chrétiens  mêmes  ont  employé  le  mol  Dieu  dans  le  même 
sens ,  et  l'Écriture  les  y  autorisoit.  Synésius ,  dans  un  des  hymnes 
que  nous  avons  de  lui ,  parle  ainsi  à  son  âme  :  «  Monte,  ne  larde 
»  point,  laisse  à  la  terre  ce  qui  appartient  à  la  terre  ;  aussitôt  réunie 
»  à  ion  père,  lu  seras  un  dieu.  » 

Avâêatvs,  fJjyi^è  f/.sX).e 
'Yv.ya.  Sk  âv  fj-iy^X^ce.  Ttcmpi 

Hymn.  I,v.  131. 
Ailleurs  il  appelle  Dieu  le  Crcaleur  des  Dieux,  àysTi/i  W£wv, 

AÙTOupyè  &sS)v. 

Hymn.  III,  v.  I(i6  cl  2GG. 

(1)  Cicer.  TuscuL ,  lib.  I,  c.  13  ;  et  De  nal.  dcor.,  lih.  I ,  c.  42.— 
Diodor.  SicuL,  lil».  I,  p.  24  ed  IVess.—  S.  yiuçiusl.  de  Civil.  Dci , 
lih.  VIII,  c.  b.—S.  Cyprion.dcidol.  r^anil.—Jnlius  Firmicus,  p.  13. 

(2)  lMovoc;muis  à  \obis  ad  conscientiam  \cstram.  Illa  nos  judiccl, 
illa  nos  damiicl ,  si  poterit  negaro  omncs  islos  deos  veslros  honaiocs 
fuisse,  ylpolog.,  c.  X. 
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ligion,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  tenu  le  môme 
langage  (1). 

Pour  tirer  maintenant  les  conséquences  des  faits 
que  nous  venons  d'établir,  on  voit  d'abord  la  néces- 
sité du  culte,  de  l'adoration,  de  la  prière  et  du  sacri- 
fice, prouvée  parle  consentement  unanime  des  peuples. 

Que  nous  offre  encore  l'idolâtrie  de  constant  et 
d'universel?  sur  quoi  fut-elle  toujours  fondée?  Pre- 
mièrement sur  la  croyance  traditionnelle  que  le  monde 
étoit  gouverné,  sous  l'empire  d'un  Dieu  suprême,  par 
une  multitude  d'esprits  de  différens  ordres  :  d'esprits 
bienfaisans,  dont  il  importoit  de  rechercher  la  pro- 
tection ;  et  d'esprits  mauvais,  dont  on  devoit  craindre 
la  malice  et  la  haine  (2).  Secondement  sur  la  croyance 
également  traditionnelle  de  l'immortalité  de  l'âme; 
on  étoit  persuadé  que  les  hommes  vertueux,  élevés 
après  la  mort  à  un  haut  degré  de  gloire  et  de  puis- 
sance ,  continuoient  de  prendre  intérêt  à  ce  qui  se 
passoit  sur  la  terre ,  et  qu'il  étoit  utile  de  les  invo- 

(1)  Wd.Euseb.  Prœp.  evang.  lib.  I,  c.  IX  ,  p.  31  ;  et  lib.  II,  c.  V, 
p.  70.  Id.  Demonslr.  (vang.,  lib.  VIII,  p.  364.  — Amob.  advers. 
Génies,  p.  21 .  —  Theophil.  ad  Aulolyc.,  lib.  I,  c.  8  et  seq.  —  Lac- 
tanl.  Diyin.  Institut.  Iib.l,c.l4;  et  lib.V.  c.50.  — S.  Cyprian.  de  idol. 
Vanil.,  tom.  I  Oper.  p.  405  cd.  IFirceburgi,  1782. —  Taiian.  orat. 
ad  grœcos,  c.  XXXVI,  p.  30,  31  et  79  cd  TForlh.  —  Minut.  Felic. , 
c.  XXII,  p.  113,  114  éd.  Davis.  —  Recognit.  S.  Clément,  lib.  X, 
c.  XXIII  et  XXIV,  p.  594  apud  Patres  apostol.  tom.  I  éd.  Clerici. 
—  S.  August.  de  Civil.  Dei,  lib.  VI,  c.  7;  et  lib.  VIII,  c.  5  et  ifi. 

(2)  Qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  certain  genre  d'esprits  malfaisans 
que  nous  appelons  des  démons;  outre  le  témoignage  éclatant  des 
Écritures  divines ,  c'est  une  chose  qui  a  été  reconnue  par  le  consen- 
tement comnnm  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peuples.  Bos- 

itel,  Sermon  pour  le  I''  dimanche  de  Carême,  tom.  Il ,  p.  170,  éd. 
de  Fersailles. 
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quer(l).  Qu'on  examine  tant  qu'on  voudra;  nous  le 
disons  avec  une  pleine  assurance,  jamais  on  ne  trou- 
vera d'autres  croyances  universelles  dans  l'idolâtrie  : 
et  qu'est-ce  que  ces  croyances,  sinon  la  doctrine  des 
anges  et  des  sain  (s  (2)  ;  doctrine  aussi  ancienne  que  le 
monde ,  doctrine  qui  fait  encore  et  qui  fera  perpé- 
tuellement partie  du  symbole  de  la  vraie  religion  ? 

(1)  L'usage  d'invoquer  les  âmes  de  ceux  qui  avoient  vécu  sainte- 
ment, est  bien  marqué  dans  l'AIceste  d'Euripide.  «  Ne  croyez  pas, 
»  dit  le  chœur,  que  le  tombeau  de  votre  épouse  soit  comme  les 
»  tombes  du  vulgaire.  Les  voyageurs  lui  rendront  un  culte  scm- 
»  blable  à  celui  des  dieux;  et  en  suivant  l'oblique  sentier,  le  passant 
»  dira  :  Celle-ci  mourut  jadis  pour  son  époux ,  et  maintenant  elle 
n  est  une  divinité  heureuse.  Je  vous  salue ,  6  femme  vénérable  ! 
»  soyez-moi  propice.  Telles  sont  les  paroles  qu'on  lui  adressera.  » 

M»)  os  vexpiiv  (u;  ^Oi/j.éju\) 

'X.&fJ.K  V0/Jiï^S7Z0) 

©cOTcrt  S"  éy.OLOii; 
Ti/XK^Ou  céîic/.ç  è/JLTZÔpuv. 
K«c  TiiJ  Soxp-i^OLv  xé).£udov 
E  xêat'vwv,  TO  S"  èpsV 

AÙTK  TTOTe  TzpOÙOU'JïV  à-jSpQi, 

Nûv  ^  iiTi  [Jjky.v.ipu.  Sv.ifiuv, 
\v.tp'  S>  TiozvC ,  £u  âè  âoivii. 

TotKt  VlV  7t/30T£po5(7t  pîjUKt. 

yilccsL  ad.  IV  ad  fin. 

(2)  Le  mot  même  se  trouve  dans  Eschyle  et  dans  Virgile  : 

Sequiniur  le,  sanclc  dcorum, 
Quisquis  es. 

^,11.1(1.  IV,   T.    576. 

7d  psf,  Sequimux  te,  sanclc,  dcorum  quisquis  es;  dit  un  commenta- 
teur :  O  sainl!  nous  te  suwons,  quelque  dieu  que  lu  sois.  Vid.  Vir- 
gil.  Oper.  cum  nolis  Abrami  cl  varier. ,  p.  280.  —  Divus  ctoit  l'ex- 
pression ordinaire,  et  nous  l'employons  encore  dans  le  même  sens. 
Clément  d'Alexandrie  exphque  selon  cette  pensée  un  passage 
<i'Empédocle.  «  Si  nous  vivons ,  dit-il ,  dans  la  sainteté  et  dans  la 
»  justice,  nous  serons  heureux  ici-bas ,  et  plus  heureux  apiès  avoir 
»  quitté  cette  vie  :  car  nous  ne  le  serons  pas  seulement  pour  un 
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Mais  allons  plus  avant  :  considérons  l'idolâtrie  en 
elle-même;  dans  ce  qui  la  constituoit  essentiellement. 

»  temps ,  mais  nous  jouirons  d'un  repos  'clernel  j  habitant  avec 
»  les  autres  immortels  {àOa.-jàTotç,  a^iot^tv),  assis  à  lamême  table 
»  que  les  héros,  et  partageant  leur  sort,  dit  Einpédocle  :  »  Quod 
si  sanctè  et  juste  vixerimus,  beati  htc  quidem,  sed  post  excessum  à 
vilâ  beatiores  -,  non  qui  aliquo  tempore  felices  futuri  simus,  sed  in 
œvum  quieturi  .• 

Unà  cuDi  i^upcris  habitantes  ;  mensà  in  eèdcm 
Quâ  fortes  Daiiaî,  commiini  et  sorte  frucntes, 

ait  philosophica  Empedoclis  poetica.  Glem.  Alexand.  Strom.  liv.  V, 
p.  C07.  —  Plularque  explique  plus  clairement  encore  la  doctrine 
des  anciens  ,  en  la  dégageant  des  Ridées  superstitieuses  qu'on  y  mê- 
loit.  Voici  ses  paroles  :  •  On  dit  aussi  que  le  corps  d'Alcmène  dis- 
»  parut ,  ainsi  que  l'on  le  portoit  en  sépulture ,  et  qu'en  son  lieu  on 
»  trouva  une  pierre  dedans  le  lict.  Brief ,  les  hommes  racomptent 
»  plusieurs  autres  telles  merveilles,  où  il  n'y  a  apparence  quelconque 
»  de  vérité ,  voulant  déifler  la  nature  humaine ,  et  l'associer  aux 
»  dieux.  Bien  est-il  vrai  que  ce  seroit  laschement  et  raeschamraent 
»  faict  que  de  reprouver  et  nier  la  divinité  de  la  vertu  :  mais  aussi 
«  de  vouloir  raesler  la  terre  avec  le  ciel,  ce  seroit  une  grande  sottie. 
»  Pourtant  fault-il  laisser  là  telles  fables:  estant  chose  tout  asseurée, 
»  que  ,  comme  dit  Pindare, 

Il  n'est  point  de  corps  qui  ne  meure  : 
L'amc  seule  Vive  demeure, 
Image  de  l'éternité  : 

»  car  elle  est  venue  du  ciel ,  et  là  s'en  retourne  :  mais  plus  tosf , 
»  lorsque  plus  elle  est  esloignée  et  séparée  du  corps  ,  quand  elle  est 
»  nette  ,  saincle  ,[el  qu'elle  ne  tient  plus  rien  de  la  chair....  Pourtant 
»  n'est-il  pas  besoing  de  vouloir  envoyer,  contre  la  nature,  le  corps 
»  des  hommes  vertueux,  quand  et  leurs  âmes ,  au  ciel  :  ains  fault 
»  estimer  et  croire  fermement ,  que  leurs  vertus  et  leurs  âmes  , 
»  selon  nature  et  selon  justice  divine,  deviennent  d'hommes,  saincls, 
»  et  de  saincts,  demi-dieux,  et  de  demi-dieux,  après  qu'ilz  sont 
»  parfaitteraent ,  comme  es  sacrifices  de  purgation ,  nettoyez  et  pu- 
»  rifiez,  estans  délivrez  de  toute  passibilité  et  de  toute  mortalité, 
»  ilz  deviennent ,  non  par  aucune  ordonnance  civile ,  mais  à  la 
»  vérité  et  selon  raison  vray-semblable ,  dieux  entiers  et  parfaits, 
»  en  recevant  une  fin  très-heureuse  et  très-glorieuse.  »  f^ie  de  lio- 
mulus,  Hommes  illustres,  tom.  I ,  p.  126  ,  127,  trad.  d'yJmyol.  , 
édit.  de  p^ascosan.  —  «  Quand  un  chrétien  leur  parle  (aux  Indiens) 
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La  moindre  attention  suffit  pour  faire  d'abord  recon- 
noître  qu'elle  n'éloit  point,  à  proprement  parler, 
une  religion,  mais  seulement  un  culte  superstitieux  : 
car  de  quoi  se  compose  nécessairement  toute  religion? 
de  dogmes,  de  morale  et  de  culte.  Chacune  de  ces 
trois  choses  prises  à  part  n'est  pas  plus  une  religion, 
que  l'entendement,  le  cœur  et  le  corps,  envisagés  sé- 
parément, ne  sont  l'homme.  Des  dogmes  sans  culte  et 
sans  morale  ne  sont  que  des  opinions  philosophiques; 
une  morale  sans  dogmes  et  sans  culte,  n'est  ou  qu'une 
loi  arbitraire,  ou  que  des  conseils  dépourvus  de  sanc- 

»  de  leur  dieu  Ram,  que  les  Geutils  adorent ,  ils  ne  soutiennent 
«  point  qu'il  est  dieu ,  et  disent  seulement  que  c'étoit  un  grand  roi , 
»  dont  la  sainteté  et  le  secours  qu'il  a  donné  aux  hommes  lui  ont 
»  acquis  une  communication  plus  particulière  avec  Dieu  qu'aux 
M  autres  sainls,  et  qu'ainsi  ils  lui  portent  beaucoup  plus  de  respect.  » 
Thevenot  (  p^oyages  des  Indes,  part.  III,  liv.  I ,  chap.  XXXVIII  ) , 
Georgi,  et  M.  de  Guignes,  ont  prouvé  que  le  Fo  des  Chinois,  le 
Sommona-Codom  ou  le  Samanéen  Codom  des  Siamois ,  et  le  Budda 
des  Indiens,  étoienl  le  même  personnage.  Quoique  ces  peuples  lui 
rendent  un  culte  religieux ,  ils  ne  le  confondent  pas  avec  l'Ktre  su- 
prême ,  éternel ,  incorruptible ,  qu'ils  appellent  Om.  «  De  là  ,  dit 
»  M.  de  Guignes,  celte  exclamation  tant  de  fois  répétée,  Omi-to 
»  Fo  ;  c'est-à-dire ,  O  Fo  qui  procédez  d'Om!  »  Les  Siamois  le 
nomment  Prah-pondi-tchaon,  le  Saint  d'une  haute  origine  -.  Mém. 
de  l'Acad.  des  Inscript.,  tom.XLV,  p.  537.  Les  livres  zends  con- 
tiennent des  prières  adressées  à  Zoroastre  ;  on  l'invoquoit  après  Or- 
musd  et  les  génies  célestes.  «  J'invoque  Zoroastre,  saint,  pur, 
»  grand.  —  Je  vous  prie ,  ô  vous  grand ,  vous  terrestre  Zoroastre.  — 
»  Esperleman ,  Destour  excellent  du  peuple  terrestre,,  du  monde 
»  terrestre.  —  Je  fais  izeschné  (  invocation  )  à  Sapelman-Zoroastre 
»  et  à  son  saint  et  pur  férouer.  »  Izeschné  et  Fispered,  pag.  86 , 
93,  117,  148,  149.  —  Jescht.  farv.,  p.  285,  etc.  —  Gah.  Evesroulh, 
p.  109,  1 10.  —  On  voit,  dans  les  villes  de  la  Chine  ,  des  collèges  qu'on 
a  bâtis  en  l'honneur  de  Confucius,  avec  ces  inscriptions  et  d'autres 
semblables  :  Au  grand  maître,  A  l'illustre  roi  des  lettrés.  Au 
saint  (  Morale  de  Confueivs ,  p.  45). 


EN    MATIERE    DE     RELIGION.  113 

lion;  un  culle  sans  morale  et  sans  dogmes,  n'est 
qu'un  spectacle ,  des  fêtes ,  de  vaines  cérémonies. 
Conçoit-on  une  religion  sans  dogmes,  une  religion 
sans  morale,  une  religion  sans  culte?  Ce  seroit  con- 
cevoir une  contradiction  manifeste.  Pour  former  une 
religion,  il  faut  donc  que  les  dogmes,  la  morale  et  le 
culte ,  unis  ensemble  et  dépendans  l'un  de  l'autre , 
fassent  un  tout  indissoluble. 

Or  le  paganisme  n'avoit  point  de  symbole ,  point  de 
dogmes,  point  d'enseignement.  11  ne  parloit  point  à 
la  raison,  et  n'en  exigeoit  rien;  il  ne  réclamoit  sur 
elle  aucune  autorité,  ne  lui  prescrivoit  aucuns  de- 
voirs, n'entreprenoit  même  pas  de  la  guider  par  des 
conseils  ;  il  l'abandonnoit  à  elle-même ,  et  la  laissoit , 
sans  loi  et  sans  règle,  dans  une  parfaite  indépendance. 
Leibnitz  en  fait  l'observation ,  car  peu  de  choses 
ont  échappé  à  cet  esprit  pénétrant.  «  Les  païens,  dit- 
»  il,  avoient  des  cérémonies  dans  leur  culte,  mais  ils 
))  ne  connoissoient  point  d'articles  de  foi,  et  n'avoient 
»  jamais  songé  à  dresser  des  formulaires  de  leur  théo- 
»  logie  dogmatique. . .  Leurs  mystères  ne  consistoient 
»  point  dans  des  dogmes  difficiles,  mais  dans  cer- 
n  taines  pratiques  secrètes,  où  les  profanes,  c'est-à- 
»  dire,  ceux  qui  n'étoient  point  initiés,  ne  dévoient 
»  jamais  assister.  Ces  pratiques  étoicnt  bien  souvent 
n  ridicules  et  absurdes,  et  il  falloit  les  cacher  pour  les 
»  garantir  du  mépris  (1).  » 


(1)  Remarques  criliques  sur  le  fys(èmede  feu  M.Bayie,  touchanl 
l'accord  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu  avec  la  lihcrlé  de 
l'homme,  el  l'origine  du  mal ,  toino  l,  piéf.,  Lomlios,  i72o. 
TOME    3.  ^ 
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Non  seulement  le  paganisme  n'ordonnoit  de  croire 
aucun  dogme ,  n'enseignoit  aucune  doctrine ,  mais  il 
n'imposoit  aux  hommes  aucune  loi  morale,  ainsi  que 
le  remarquent  Bayle(l),  Locke  (2),  Barbeyrac  (3) , 
Leland  (4),  après  les  Pères  de  l'Eglise.  Écoutons 
Lactance  :  »  On  n'y  parle  de  rien  qui  serve  à  former 
)  les  mœurs  et  à  régler  la  vie,  on  n'y  cherche  point 
)  la  vérité  ;  on  ne  s'y  occupe  que  des  cérémonies  du 
)  culte ,  où  l'âme  n'a  point  de  part,  et  qui  ne  regar- 

)  dent  que  le  corps (5) Entièrement  séparées,  la 

)  philosophie  et  la  religion  des  dieux  n'ont  entre  elles 
)  aucune  relation  :  autres  sont  les  professeurs  de  la 
)  sagesse ,  autres  les  pontifes  de  la  religion  ;  ceux-là 
)  n'enseignent  point  à  s'approcher  des  dieux ,  ceux- 
)  ci  n'enseignent  point  à  régler  les  jugemens  et  la 
)  conduite  :  ce  qui  montre  que  ni  cette  sagesse  n'est 
)  la  vraie  sagesse,  ni  cette  religion  la  vraie  reli- 
)  gion  (6).  » 


(1)  Continunlùm  des  Pemées  diverses,  etc.,  art.  XLIX. 

(2)  Chrisliaynsrne  raisonvable,  etc.,  chap.  XIV,  §  II. 

(3)  Préface  Ae  sa  traductiondu  Droit  de  la  nature  et  des  gens  i\o 
Puffendorf. 

(4)  Nouvelle  démonstrat.  évangel.,  tome  I,  part.  I,  chap.  VU. 

(5)  Nihilibi  disseriliir  quod  proficiat  ad  mores  cxcolendos,  vitara- 
que  forniandam,  nec  habet  iuquisilionein  aliqiiam  vcritatis,  sed 
tantuniraodo  rituiu  colcndi ,  qui  non  oflîcio  mentis ,  sed  ministcrio 
corporis  constat.  Lactant.  Instit.  Divin,  lib.  IV,  cap.  IH,n.  1  et  2, 
cd.  Cellar. 

(6)  Philosophia  et  religio  deorum  disjuncta  sunt ,  longéque  dis- 
creta  ;  siquidem  alii  sunt  professores  sapionlijr  ,  per  qnos  utîque  ad 
deos  non  aditur;  alii  rcligionis  anlistites,  per  quos  saperc  non 
discitur  ;  apparet  nec  illam  esse  veram  sapientiam  ,  nec  haiic  verani 
relisionem.  Ihid.  n.  4. 
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Et  saint  Augustin  :  «  Pourquoi  les  dieux  des  Gen- 
»  tils  n'ont-ils  pas  voulu  prendre  soin  de  corriger  les 
»  mœurs  détestables  de  leurs  adorateurs?  pourquoi 
n  ne  leur  ont-ils  donné  aucunes  lois  pour  les  aider  à 
»  bien  vivre  ?  Au  lieu  de  cacher  aux  peuples  qui  les 
»  servoient  les  préceptes  de  la  morale ,  n'étoit-il  pas 
»  convenable  qu'ils  les  en  instruisissent  par  un  en- 
»  seignement  public?  ne  devoient-ils  pas,  par  la  voix 
))  de  leurs  prêtres,  réprimander  le  vice,  le  menacer 
»  du  châtiment,  et  promettre  à  la  vertu  des  récom- 
))  penses?  Mais  qui  jamais  entendit  rien  de  semblable 
»  dans  les  temples  des  dieux  (1)  ?  )i 

Dénué  de  morale,  dénué  de  dogmes,  n'imposant 
aucuns  devoirs  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit,  le  paganisme, 
nous  le  répétons,  n'étoit  donc  qu'un  culte  supersti- 
tieux, ff  Je  n'y  vois,  dit  Laclance,  que  de  simples 
»  rites  (2).  »  On  pouvoit  être  idolâtre  sans  nier  au- 

(1)  Primo  ipsos  raores  ne  pessiraos  habereni,  quarè  dii  eorimi 
curare  nolucrunt....  ?  cultores  suos  ad  bené  vivendum  quarè  niiliis 
legibus  adjuvârunt...  ?  Pertinebat  ad  consullores  deos  Tita;  bon;r 
prapcepta  non  occultare  populis  culloribus  suis ,  scd  clarà  prsedica- 
tione  praebere  :  per  rates  eliam  convenire  et  argnere  peccantes  ; 
palàm  minari  pœnas  nialé  agentibus,  prœniia  recte  virentibus  polii- 
ceri...  Quid  unquàm  taie  in  deorum  iUorura  tcmplis  prorata  et  emi- 
nenli  voce  concrepuit  ?  iS".  yiug.  de  Civil.  Dei,  lib.  Il,  c.  IV; 
ibid.,  c.  VI.  Vid.  et  Grcg.  Nazianz.  Orat.  III ,  advcrs.  Julian,  t.  I , 
p.  107,  éd.  Billii.  —  Il  en  étoit  ainsi  chez  tous  les  peuples;  et 
sous  ce  rapport  l'histoire  parle  des  Tarlares,  comme  saint  Augustin 
parloit  des  Romains.  «  Leur  culte  religieux,  f/ui  n<?  leur  enscignoil 
»  point  la  morale ,  n'avoit  point  poli  leurs  mœurs  grossières  ni 
>>  adouci  leur  caractère  âpre  et  sauvage  comme  leur  climat.  »  Mi- 
chaud  ,  Jlist.  des  Croisades  ;  IV*'  part.,  liv.  XIII,  tome  IV,  p.  4. 

i'i)  ()\\x^  est  enim  superstitio  illorum  deorum...  ?  in  quà  niliil 
aliud  video  quàm  ritum  ad  solos  digitos  perlinentem  ?  Lactanl. 
Divin.  Insiit.  lib.  V,  c.  XX. 

8. 
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cune  vérité  ;  ni  l'existence  du  Dieu  suprême ,  comme 
le  prouve  l'exemple  des  Juifs  ;  ni  sa  providence,  puis- 
qu'elle s'exerce  par  le  ministère  des  anges (1),  et  que 
tous  les  cultes  idolàtriques  étoient  fondés  principale- 
ment sur  cette  croyance  vraie  dont  on  abusoit;  ni 
enfin  les  préceptes  de  justice ,  puisqu'ils  ne  se  sont 
jamais  perdus  chez  aucune  nation.  En  servant  des 
dieux  étrangers,  on  outrageoit  le  Dieu  véritable,  on 
transgressoit  le  plus  saint  et  le  premier  de  ses  com- 
mandemens,  on  mettoit  en  oubli  le  Créateur  pour 
transporter  à  sa  créature  l'adoration  due  à  lui  seul , 
on  violoit  l'alliance  qu'il  avoit  daigné  contracter  avec 
les  hommes  ;  et  l'idolâtrie,  fruit  des  passions (2),  étoit 
un  crime  comme  Vadultèrey  auquel  l'Écriture  la  com- 
pare souvent  (3) ,  et ,  selon  la  parole  de  l'apôtre  saint 

(1)  Cette  doctrine  est  clairement  enseignée  dans  Platon.  «  Prc- 
»  raièreraent,  dit-il,  vous  m'accorderez  que  les  dieux  rcconnoissent 
»  l'homme  juste  et  l'homme  injuste ,  et  que  dès  lors  ils  aiment  ce- 
»  lui-là  et  haïssent  celui-ci ,  comme  nous  en  sommes  convenus 
»  précédemment.  Or  n'avouerons-nous  pas  aussi  que  les  dieux 
»  comblent  do  biens  celui  qii'ils  aiment,  à  moins  qu'une  faute  anté- 
«  Heure  n'attire  sur  lui  quelque  mal  nécessaire  ?  Ainsi  l'on  doit 
»  penser  que  si  l'homme  juste  est  assujéti  à  la  pauvreté ,  aux  ma!a- 
»  dies  ou  autres  choses  semblables  qui  nous  paroissent  des  maux  , 
»  il  en  résultera  un  bien  pour  lui ,  soit  de  son  vivant ,  soit  après 
»  sa  mort  ;  car  les  aieux  ne  négligent  jamais  celui  qui  a  la  volonté 
..  sincère  de  devenir  juste ,  et  qui ,  par  la  pratique  de  la  vertu , 
»  s'efforce  ,  autant  qu'il  est  possible  à  l'homme  ,  de  se  rendre  scm- 
»  blablc  à  Dieu.  »  npwrov  //èv  toOto  ùnoSoi^ere...  où  yxp  S^  ù:tô  ys  âsSiv 
nOTt  v.asXei'yOv.i  5?  av  ■jtp'jOuu.sX-zoLi.  èOé'r/i  SUollo^  yiyjf:Ov.i,  xaî  è-tT>;(?ci/wv 
àocTïjv,  £t;  St^v  S\j-jt/.TO-j  cf.jOpô)7Z(>i  o/ycrsuTÔai  Osa.  Tlat.  de  LcQib.  lib.  I, 
tome  vu  Opcr.  p.  319  et  320  ci\.  Bipont. 

(2)  Qui...  coluenmt  et  servicrunt  creatur<T  potii'is  quàm  Creatori... 
Proptcreà  Iradidit  illos  Deus  in  passiones  ignominiae.  Ep.  ad  Rom.  I, 
2.'),  2C. 

(3)  Jcrem.Wll,  il.—I-zcch.  XXllI,  ',^.~Oseœ  M,  2  et  alib. 
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Paul,  une  des  œuvres  de  la  chair ^  qui  excluent  du 
royaume  de  Dieu(l). 

De  ces  considérations  et  des  faits  sur  lesquels  elles 
s'appuient ,  nous  pourrions  conclure  déjà  que  Tidolâ- 
trie  n'avoit  aucune  autorité  réelle.  Cependant  pour 
prévenir  jusqu'au  plus  léger  doute  à  cet  égard ,  nous 
allons  montrer  qu'elle  manquoit  visiblement  d'unité , 
d'universalité,  de  perpétuité,  de  sainteté,  c'est-à-dire, 
de  tous  les  caractères  essentiels  de  la  religion  véri- 
table ,  et  dont  la  réunion  forme  le  plus  haut  degré 
d'autorité  qu'il  soit  possible  de  concevoir. 

Et  d'abord,  pour  bien  comprendre  jusqu'à  quel 
point  l'idolâtrie  étoit  dépourvue  d'unité,  il  faut  se  sou- 
venir que  chaque  peuple,  chaque  pays  (2),  chaque 
cité (3),  chaque  famille,  et  souvent  chaque  homme 
avoit  ses  dieux  particuliers  (4)  ;  comme  encore  au- 


(1)  Manifesta  sunt  autein  opéra  carnis  ,  quae  sunt  :  foinicatio, 
iiuiuundilia  ,  irapudicilia ,  luxuria ,  idolorum  servitus ,  reneficia  , 
iniiuiciliœ,  contentiones ,  a;muIaliones  ,  iiœ ,  rixîe,  dissensiones , 
secla;,  invidiae,  homicidia,  ebrietates,  comessatlones,  et  his  similia  ; 
qua;  prœdico  vobis  sicut  prsedixi  :  quoniam  qui  talia  aguut ,  regnuiu 
Dei  non  conseqiientur.  Ep.  ad  Galal.  v.  19 — 21. 

(2)  Les  dieux  protecteurs  de  chaque  pays  étoient  les  dieux  indi- 
ijèles  dont  les  anciens  parlent  si  souvent.  Terre  de  la  pairie  ,  dieux 
indigèlcs  ,  et  vous ,  ô  lotis  paternels  ,  rcccvex-moi  sous  d'heureux 
auspices  !  dit  Orcsle  dans  Sophocle. 

^izc.'jds  jx   eÙTuy^oùvra.  -rat;  Se  àSoTç, 
Sur'  0)  Tca.TpCiO'j  3S)y.a.. 

Elcctr.  y.  ^&—(j9,  ;  Sophocl.  tom.  II,  p.  139,  ed.Brunck. 

(3)  Constat  omnes  urbes  in  alicnjus  dei  esse  tutelà.  Mncroh. 
Sulurn.  lib.  III,  c.  IX,  p.  323.  —  S.  Alhanas.  tom.  I,  p.  22,  cdit. 
Benedicl. 

(i)  Vid.  rmro  apudS.  Auiiusl.  de  Civil.  Dei.,  lib.VIII,  c.2C.— 
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jourd'hui  chaque  INègre  a  son  fétiche ,  qu'il  choisit  et 
qu'il  honore  selon  le  pur  caprice  de  son  imagination. 
En  Egypte  on  tuoit  sans  scrupule  dans  une  ville, 
l'animal  qu'on  adoroit  dans  une  autre  ville.  Varron 
corap toit  trois  cents  Jupiters(l);  et  il  y  en  avoit  pro- 
bablement un  plus  grand  nombre  ,  car  on  donnoit  ce 
nom  à  tous  les  hommes  qu'on  élevoit  au  rang  des 
dieux,  pour  avoir  ou  fondé  des  États,  ou  contribué 
d'une  manière  éclatante  à  leur  prospérité.  L'âge  d'or 
seul  fournit  au  ciel  trente  mille  dieux,  suivant  Hé- 
siode (2).  Ces  dieux  inconnus  au  reste  de  la  terre  et 
oubliés  en  Grèce  même,  où  l'on  ne  voit  pas  qu'on  leur 
rendît  de  culte ,  n'existoient  que  dans  les  chants  d'un 
de  ses  poètes. 

Le  peuple  des  dieux,  pour  employer  l'expression 
de  Pline  (3),  n'étoit  pas  moins  nombreux  à  Rome. 
((  Notre  pays,  dit  un  autre  auteur,  est  tellement  plein 


Unicuique    eliam    provincia}  et  civitati  suus  Deus  est,  ni  Syria- 
Astarles,  ut  Arabiae  Disares,  etc.  TertuU.  Apolog.  c.  XXIV. 

(1)  Apud  Tertull.  Apolog.  c.  XIX.  Suivant  Pausanias ,  ce  fut  Cé- 
crops  qui  le  premier  appela  Jupiter  le  Dieu  suprême.  Ô  ylv  yôcp  Ai'a  te 
£ovo>K7ev  ÛTrocrsy  -pôiroi.  Pausati.  lib.  VIII,  p.  45G  edit.  Hanov.  1C13. 

(2)  Ce  passage  d'Hésiode  mérite  d'être  cité  ;  le  Yoici  :  «  Les  dieux 
»  immortels  de  Jupiter,  gardiens  des  hommes  mortels,  sont  au 
»  nombre  de  trois  myriades  sur  la  terre  féconde  ;  répandus  dans 
»  l'air  et  sans  cesse  parcourant  tous  les  lieux,  ils  observent  les 
»  œuvres  justes  et  injustes.  » 

T/51Ç  ■/it.p  a'jpioi  shi-j  iTz'i  yOovl  TiouM&oreipr, 
.\.Ûà.voc70i  Zvjvôç,  53i//az£;  SrvtjTSiv  à-jOpÙ7ZOiJ' 
O'îpù.  çjijy.aïcoi/o'ty  ts  SUv.c,  xai  tjxérhix.  spyc, 
Hèoa  ê<77â/7.£vot,  Tràvr/?  oojtûvtcç  en   atc.v. 

Oper.  et  Dier.  lib.  1. 

(3)  Major  cœlilum  jwpuius  eliani  quàni  hominum  inlelligi  polest. 
Plin.  lib.  II,  cap.  VII. 
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)>  (le  (liviniti'S  (lu'on  y  Irouveroil  plus  aisément  un 
))  dieu  qu'un  homme  (i).  »  Que  seroit-ce  donc  si, 
parcourant  le  monde  entier,  nous  rappelions ,  même 
soumiairement ,  les  divinités  de  tant  de  nations  diffé- 
rentes? L'Américain  sauvage  a  ses  dieux  propres , 
comme  l'Indien  policé,  et  comme  l'habitant  de  la 
Chine.  Nulle  ressemblance,  nul  rapport  entre  ces 
dieux  divers.  L'allégorie  même,  qui  explique  tout, 
en  dénaturant  tout,  ne  montrera  jamais  la  moindre 
conformité  réelle  entre  l'Osiris  des  Egyptiens,  l'A- 
drammelech  des  Assyriens,  le.Dyonisios  des  Grecs, 
rirminsul  des  Saxons,  et  le  Xaca  des  Tibétains. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non  seulement  les  dieux  d'un 
peuple  n'étoient  pas  ceux  d'un  autre  peuple,  mais 
le  même  peuple  changcoit  de  dieux  avec  le  temps , 
comme  il  arriva  aux  Romains,  qui,  à  la  théologie 
des  Etrusques  substituèrent  peu  à  peu  celle  des  Grecs. 
L'histoire  de  chaque  dieu  et  l'idée  qu'on  s'en  formoit 
changeoient  également.  Cette  histoire,  fondée  sur  une 
tradition  locale  qui,  attestant  l'origine  humaine  du 
dieu,  ou  le  représentant  comme  un  esprit  céleste 
mais  subordonné,  ne  permettoit  pas  qu'on  le  confon- 
dît avec  la  Divinité  suprême,  étoit  successivement 
modifiée  par  les  poètes ,  et  l'on  altachoit  si  peu  de 
croyance  à  tous  ces  récits,  qu'on  leur  donna  môme  le 
nom  de  fables  ou  de  mythologie  (2) ,  et  que  Cicérou 
ne  craint  point  de  s'en  moquer  ouvertement,  et  de 

(1)  Uliquè  noslra  rogio  làiu  pr.Tscnlibus  plena  est  muuiuibus,  ut 
faciliùs  posais  dcum  quàra  Iiominein  invi'niro.  Pclron.  Satyi\ 
[2]  Mj^s/6/t!/.,  hibloiiL' laJmlcuso. 
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les  appeler  des  superstitions  de  vieille  femme  (1).  Pla- 
ton (2),  Plutarque  (3),  Denys  d'Halicarnasse  (4), 
Pline  (5),  Sénèque  (C),  avouent  qu'elles  sont  non 
seulement  absurdes,  mais  dangereuses. 

De  même  que  chaque  nation  avoit  ses  divinités 
propres,  elle  avoit  son  culte  particulier  qui  lui-même 
varioit  sans  cesse.  On  abandonnoit  les  anciens  rites, 
on  en  créoit  de  nouveaux,  qu'on  abandonnoit  ensuite 
comme  les  premiers.  Les  traditions,  les  croyances, 
les  dieux ,  les  cérémonies,  tout  changeoit  perpétuelle- 
ment (7).  Combien  le  culte  des  Romains  sousNuma, 
ne  différoit-il  pas  du  culte  des  Romains  au  temps 

(1)  Videlisne  igilur,  ut  à  physicis  rébus,  benè  atque  uliliter  inven- 
lis,  tracta  ratio  sit  ad  coraïuenlilios  et  fictos  deos  ?  Quœ  res  gonuit 
falsas  opinjones,  erroresque  turbulentos,  et  supcrstitiones  pené  ani- 
los  {de  JVai.  deor.,  lib.  II,  cap.  XXVII. )  Cicéron  semble  avoir  em- 
prunté cette  dernière  expression  d'EratoslIiène  le  Cyrénéen,  qui 
vivoit  deux  siècles  ayant  Jésus-Christ.  Il  jouissoil  d'une  grande 
réputation  parmi  les  anciens  ,  qui  l'avoient  surnommé  le  second 
Platon;  névzi/.O/c,:,  ou  le  vainqueur  aux  cinq  exercices.  Érato- 
sthène  accusoit  Homère,  Hésiode,  et  les  autres  poètes,  de  cor- 
rompre les  croyances  religieuses  du  peuple,  et  il  appeloit  leurs 
ouvrages  des  contes  de  vieilles  .-  ypc/Mê-n  ij:jO^Aoyir/.v.  On  peut  voir  les 
fragmens  qui  nous  restent  de  cet  auteur  dans  V  Uranologia  du  P.  Pe- 
lau.  Ils  ont  été  réimprimés  à  Oxford  en  1G72  ,  et  à  Amsterdam 
en  1703. 

(2)  Plat,  de  Rep.,  lib.  II,  Oper.  lom.  VI, p.  217— 2iO. 

(3)  Plutarch.  de  Super stit. 

(4)  Diovys.  Halicam.  lib.  II,  p.  90  et  seq. 

(5)  Hisl.  nat.  lib.  II,  cap.  VII. 

(G)  Senec.  ap.  Aucjusl.  de  Civil.  Dei\\\i.  XI,  cap  X. 

(7)  Nec  modo  liarbari  bomines  diverses  ac  nos  legcs  sequuntur  : 
verum  eliam  qui  I.yiiam  iîirohnit,  et  Alhnmanlis  successores  qualia 
sacra  oITerunt,  ci'im  tanioii  Gra-ci  sint?  Nos  cpioque  audivisti ,  quales 
qiiondàm  legcs  circà  inlVrias  servaverinuis,  hostias  jugulantes  anlc- 
«jiKun  cfferrelur  cadaver,  pra'licasijiîe  accersontes  :  et  qui  iis  antL- 
«piiores ,  dclunclos  etiam  domi  s<'|>elicnles  ;  quorum  nos  his  tempo- 


EN    MATIÈRE    DE    IlELIGION.  121 

(l'Auguste(I)  !  La  politique  seule  avoit  conservé  quel- 
ques vieux  usages ,  certaines  superstitions  d'aruspices 
et  d'augures ,  dont  le  sénat  se  scrvoit  pour  contenir 
le  peuple ,  pour  suspendre  ou  dissoudre  ses  assemblées 
tumultueuses. 

Partout  on  voit  la  même  inconstance;  et  remarquez 
qu'outre  le  culte  qu'on  peut  appeler  national,  il  exis- 
toit  une  multitude  infinie  d'autres  cultes,  qui  ne  s'é- 
tendoient  pas  au-delà  soit  d'une  province,  soit  d'une 
ville,  soit  d'une  famille,  et  qui  ne  varioient  pas  moins 
que  le  culte  commun.  Un  homme  revoit  un  dieu,  il 
lui  élevoit  un  autel ,  y  déposoit  des  offrandes ,  et  voilà 
un  cuite  nouveau,  qu'un  caprice  avoit  créé,  qu'un 
autre  caprice  détruisoit. 

Quelquefois  un  peuple  empruntoit  celui  d'un  autre 
peuple,  ou  voisin,  ou  conquis  ;  quelquefois  il  lui  don- 
noit  le  sien  (2);  plus  souvent  on  les  mélangeoit ,  et 
alors  les  deux  peuples  avoient  également  changé  de 

ribiis  nihil  omninô  servamus.  Innuinerabilia  pra?lereà  hujusmocii 
exeiupla  referre  posseiuus.  Plato.  Miiios.  Oper.  tome  VI,  p.  128 
et  129. 

(1)  EUam  circà  deos  vestros  quas  prospecté  decreverant  patres 
vestri  ,  iidem  vos  obseqiieutissiiui  rescidistis...  Ubi  religio  ?  ubi 
veneralio  majoribus  débita  à  vohis?  Habilu,  victu,  iiistructu,  sensu, 
ipso  deiiiqué  sermone  proavis  rcnuntiaslis.  Laudastis  semper  anti- 
qiros,  sed  novè  de  die  vivilis.  Tcriull.  ^dpolog.  adv.  gent.,  cap.  VI. 
— Mec  corpora  modo  affecta  tabo,  sed  aniinos  quoque  multiplex  re- 
ligio, etpleraqueexlerna,  iiivasit, iiovos  rilus  sacriOcandi  valiciuaiido 
iiiferentibus  in  doraos,  quibus  qua-stiii  sont  capti  superstitione  ani- 
iiii ,  donec  publicus  jani  pudor  ad  primores  civilalis  perveiiit ,  cer- 
uentes  in  omnibus  vicis  saccUiscjue  peregriiia  atque  insolita  piacula 
pacis  deùm  exposcciida;.  'Jïl.  Liv.  lib.  IV,  cap.  XXX. 

(2)  Les  Gaulois,  après  la  complète,  adoptèrent  les  dieux  cl  le  culte 
des  l*iOitiains. 
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culte.  Il  arrivoit  aussi  que  les  dieux  et  le  culte  d'une 
nation,  étoient  abominables  aux  yeux  d'une  autre 
nation,  et  que  le  même  acte  qu'on  regardoit  comme 
agréable  à  la  divinité  dans  un  pays,  passoit  ailleurs 
pour  un  sacrilège  (1).  Ainsi  l'on  sacrifioit  à  Rome 
le  bœuf  qu'on  adoroit  à  Memphis  ;  la  superstition , 
suivant  ses  idées  inconstantes,  en  faisoit  tantôt  une 
victime ,  et  tantôt  un  dieu  (2). 

En  Perse,  au  temps  des  Arsacides,  on  comptoit 
soixant-dix  sectes  parmi  les  seuls  disciples  de  Zo- 
roastre  (3).  Les  sectateurs  de  l'ancienne  religion  qu'il 
réforma  n'étoient  pas  moins  divisés  entre  eux  (4).  La 
même  anarchie  régnoit  en  Egypte  (5).  La  Tartarie, 


(J)  Xeque  cnira  leges  nostrœ  boslia  humana  gacriGcarc  pennitlunl  : 
spd  nefarium  est.  Apud  Carlhaginienses  aiitoru  jusltim  sanclumque 
iiabclur.  Adeô  ut  eorum  nonnulli  Saturno  filios  lilent.  Plalo.  Mi- 
nos.  Opcr.  tome  VI,  p.  128  ed  Biponl. 

(2)  Quod  naraqiie  eaedem  animantes  apud  hos  quidera  numiiia  , 
apud  alios  aulem  ferai ,  apud  qucsdam  hostiœ  legibus  receptœ  siul , 
terlô  scilis.  S.  Justin.  Apol.  II,  p.  G9. 

(3)  The  Arsacides,  indeed,  praclised  Ihe  worship  of  Ihe  Magi  ;  but 
îhey  disgraccd  and  polluled  it  wilh  a  yarious  mixture  of  foreign 
idolalry.  The  memory  of  Zoroasler,  Ihe  ancient  prophet  and  philo- 
sopher of  Ihe  Persians,  was  stlH  rcvered  in  Ihc  Easl  ;  but  tho  obsolète 
;!;id  mysterious  language,  in  which  Ihe  Zendavesla  was  coniposed , 
c  poned  a  fleld  of  dispute  to  serenly  sects,  >vho  variously  explained 
!i".e  fundaïuciital  doctrines  of  their  religion,  and  were  ail  indilTereiilly 
(ierided  hy  a  crowd  of  infidcls,  who  rcjeclod  the  divine  mission  and 
;;iiracIesoflhc  prophet.  Gibhon's  History  of  thc  Décline  and  Fallof 
ihe  Roman  Empire,  vol.  I,  chap.  III,  p.  2G3,  Basil.  1787. 

(4)  Elmacin.  Hisl.  arab.  —Agathias,  lib.  II,  initio. 

(5)  B  Pour  ce  qui  est  des  Egyptiens,  personne  n'ignore  qu'ils  éloienl 
■>  divisés  eu  un  grand  nombre  de  sectes.  »  Moshcim,  Histoire  ccclc- 
fiiast.  anc.  et  modem.,  tome  I,  p.  90.— Voyez  aussi  les  remarques  du 
incme  auteur  sur  le  Système  intellectuel  de  Cud\\orlh,  dans  sa 
traduction  latine  de  cet  ouvrage;  tome  I,  p.  il5. 
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rinde  (1) ,  le  Tibet,  le  Tonquin,  la  Chine,  l.i  Corée, 
le  Japon  (2),  l'Afrique  méridionale,  et  l'Amérique 
entière ,  offroient  et  offrent  encore ,  partout  où  le 
christianisme  n'est  pas  établi ,  une  égale  diversité  de 
croyances  et  de  superstitions. 

Quelle  confusion  immense  !  quel  épouvantable 
chaos  de  fables  incohérentes,  de  dieux  adorés  des  uns, 
abhorrés  des  autres;  de  cultes  opposés;  de  rites  qui , 
selon  les  lieux  et  les  époques,  inspiroient  le  respect 
ou  l'horreur  !  Non ,  le  ciel  n'est  pas  plus  éloigné  de 
la  terre  que  cet  informe  amas  d'extravagances  et  de 
crimes  n'est  éloigné  d'offrir  l'apparence  même  de 
l'unité  essentielle  à  la  vraie  religion. 

L'absence  d'une  autorité  générale  reconnue,  du 
moins  dans  la  pratique ,  produisit  peu  à  peu  cet  ef- 
froyable désordre  (3).  Jamais  le  genre  humain  n'ou- 
blia complètement  la  règle  antique,  mais  souvent  les 
passions  le  portèrent  à  la  violer.  Dèà  qu'on  eut  cessé 
d'obéir  à  la  loi  que  proclamoitia  tradition  universelle. 


'1)  11  existe  dans  l'inde  un  grand  nombre  de  sectes  ;  par  exemple  , 
ct'lies  des  Fishnouiles  et  ùes Imrenilcs.Visknau  eslle  dieudc  ceux- 
là  ;  Isuren,  le  dieu  de  ceux-ci  :  Alphab.  Tibclatu,  lome  I,  p.  118. — 
»  La  vaste  presqu'île  de  l'Inde,  qui  s'ayance des  cmhouchuros  du  >'ilet 
»  du  Gange  jusqu'au  milieu  des  îles  Maldives,  est  peuplée  de  vingt 
»  peuples  dilTérens,dont  les  mœurs  elles  religions  ne  se  ressemblent 
pas.»  f^oUaire,  Essai  sur  l'histoire  génér.  el  surles  mœurset  l'esprit 
il r s  nations ,  chap.  CXX,  lome  III,  p.  200  éd.  de  I7.')(J. 

(2)  Essai  surl'hisl.  yénér.,  el  sur  lesmœurs  et  l'esprit  des  nationSy 
ihap.  CXX,  lome  III,  p.  lOG. 

{■i)  Thcy  were  abaudoned  ,  aimost  without  controul  ,  lo  the  na- 
tural  workiiigof  a  supersliliwus  falicy.  Gibbons IJis tory  of  the  Dé- 
cline and  Fall  of  the  Roman  Empire,  vol.  II,  chap.  XV,  p.  -202,. 
Basil.  1787. 
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il  n'exista  plus  aucune  loi.  Chacun  se  créa  la  sienne 
à  son  gré,  et  l'idolâtrie  n'étoit  qu'un  culte  individuel, 
comme  le  protestantisme  n'est  qu'une  doctrine  indi- 
viduelle ,  une  opinion  incertaine  et  variable  ;  et  de 
même  que,  chez  les  païens,  chaque  homme  avoit 
ou  pouvoit  avoir  ses  dieux  et  son  culte  particulier, 
chaque  homme  a  ou  peut  avoir  ses  opinions  et  sa 
doctrine  particulière  chez  les  protestans.  Nul  ac- 
cord entre  ceux-ci ,  non  plus  qu'entre  ceux-là  ;  et  la 
foiblesse  du  cœur,  abandonné  sans  règle  à  lui-même, 
n'enfanta  pas  plus  de  cultes,  ni  des  cultes  plus  mons- 
trueux parmi  les  idolâtres ,  que  la  foiblesse  de  l'esprit, 
livré  aussi  sans  règle  à  lui-même ,  n'enfante  tous  les 
jours  d'opinions  monstrueuses  dans  le  protestantisme, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  sorte  d'idolâtrie  spirituelle 
dans  laquelle  l'homme  ,  après  avoir  fait  un  dieu  de  sa 
raison,  consacre  et  adore  toutes  ses  pensées,  comme 
le  païen  consacroit  et  adoroit  toutes  ses  passions  (1). 

L'idolâtrie  étoit  également  dépourvue  du  second 
caractère  essentiel  à  la  vraie  religion ,  l'universalité  ; 
et  c'est  une  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de 


(1)  Les  idolàlres  eux-mêmes  reconnoissoient  que   plusieurs  de 
leurs  dieux  n'étoient  que  les  passions  humaines  divinisées. 

Uiuiii  c;~sc  anioicin,  liirpiter  vitio  favcus 
Fiiixit  libido  ;  quoquu  liberior  foret, 
Titiilum  furori  numinis  faisi  addidit. 
\atum  per  onincs  scilicet  (erras  Tafnim 
Erjcina  mittit.  Ille  pt r  coelum  yolaiis 
Prolerva  tcnera  tria  molitur  manu; 
ncgiiunique  tantuin  miniiiuis  ii)  supctis  babtt. 
Vatia  ifita  dcntcns  animas  ascivit  sibi, 
Vcncrisquc  iiumcii  iinxit,  atquc  arcus  dei. 

Scmc.  trafic:  llippnlxl.,  ».   lya  — im.,  pn^.  Jj  id.  Ëlr.rtir. 
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prouver  :  car  dans  une  multitude  presque  infinie  de 
croyances  et  de  cultes  opposés ,  corament  chacune  de 
ces  croyances  et  chacun  de  ces  cuUes  auroit-il  pu  être 
universel?  Je  ne  vois  d'universel  qu'un  crime ,  c'est- 
à-dire,  l'oubli,  non  pas  du  vrai  Dieu,  mais  de  son 
culte  :  et  encore,  outre  les  adorateurs  qu'il  eut  tou- 
jours parmi  les  nations ,  ce  Dieu ,  quand  l'idolâtrie 
s'étendit  dans  le  monde,  se  réserva-t-il  un  peuple  en- 
tier, qu'il  préserva  miraculeusement  de  la  corruption . 
Tous  les  peuples  d'ailleurs  ne  se  pervertirent  pas  à  la 
fois  ;  partout  l'idolâtrie  suivoit  les  progrès  de  la  dé- 
pravation des  mœurs,  et  l'universalité  qu'elle  put  ré- 
clamer justement  est  do  même  nature,  et  semblable, 
sous  tous  les  rapports ,  à  l'universalité  des  vices ,  qui , 
n'étant  jamais  des  lois,  mais  la  violation  d'une  loi, 
n'acquièrent  jamais  d'autorité  en  se  multipliant.  Des 
millions  de  meurtres  sont  des  millions  de  crimes; 
chacun  de  ces  crimes  est  individuel;  ils  ne  créent 
point  une  autorité ,  une  loi  opposée  à  celle  qui  dit  : 
Tu  ne  tueras  point,  et  qui  demeure  constamment  la 
seule  loi ,  au  jugement  de  tous ,  et  de  l'assassin  même 
qu'elle  condamne. 

Observez  d'ailleurs  qu'il  existe  un  nombre  prodi- 
gieux de  vices  ou  de  délits  contre  la  loi  morale  ;  que 
nul  homme  ne  sauroit  être  coupable  de  tous  les  vices 
en  même  temps,  ou  dominé  par  toutes  les  passions, 
puisqu'il  y  en  a  qui  s'excluent;  que  dès  lors  aucun 
vice  ne  peut  être  universel  de  fait;  et  qu'ainsi,  même 
chez  le  peuple  le  plus  corrompu ,  il  est  toujours  con- 
damné, non  seulement  par  la  loi  éternelle  de  justice 
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reconnue  de  tous  les  peuples ,  mais  encore  par  Tau- 

lorité  de  l'exemple  général. 

Ce  que  nous  disons  des  vices  s'applique  également 
à  l'idolâtrie ,  qui  n'est  non  plus  qu'un  coupable  éga- 
rement du  cœur,  la  violation  des  devoirs  immédiats 
envers  Dieu ,  un  immense  assemblage  de  superstitions 
et  de  faux  cultes,  c'est-à-dire,  d'actes  criminels  mais 
différens  entre  eux  suivant  les  passions  qui  les  inspi- 
roient.  Un  idolâtre  adoroit  tel  esprit  céleste,  un  autre 
tel  démon  malfaisant^  un  troisième  tel  être  humain, 
selon  le  désir,  l'espérance,  ou  la  crainte  qui  le  domi- 
noit.  Nul  Dieu,  nul  culte  universel  (1);  souvent  au 
contraire  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le 
culte  et  les  dieux  d'un  peuple  étoient  en  abomination 
à  un  autre  peuple.  La  diversité  des  superstitions  en- 
gendroit  même  des  haines  immortelles  et  des  guerres 
atroces  entre  des  villes  voisines,  ainsi  que  le  remarque 
Juvénal  au  sujet  de  Coptos  et  de  Tentyra  (2).  Dion 
nous  apprend  que  de  pareilles  guerres  étoient  fréquen- 


(1)  Dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  le  hémut  annonçant  qu'il 
vient  au  nom  de  Mercure ,  le  roi  des  Argives  lui  dit  :  P'^ous  parle: 
des  dieux  ,  et  vous  ne  les  honorez  point.  —  Tlwnore  ,  répond  le 
héraut ,  les  dieux  des  bords  du  Wil. 

©ïOîtrtv  stnô>v  Toùç  âsobi  oùâèv  ceêet. 
Toù;  Kfiipi  NeXXcv  6oclfjiOva.(;  ijeèi^ofioci. 
Eschyl.  Uezi§F.i,  scen.  VIII,  v.  001  et  902,  t.  I,  p.  299,  édit.Schiilz. 

'a)     Iiiti'i-  linitimos  vetiis  BtqiiP  nnliqua  siniultas, 

Iniinfirtale  mliiini,  et  miiiitiàm  sanabilc  viilmis 
Anlct  adhuc  Coptos  et  Tentjra.  Sumnius  iiliiiiqui 
liuli-  fnror  ïulgo,  ([iioil  numiiia  vicinoiuni 
Oillt  utfniui'  lociie,  ci'iin  «nlos  cvodat  liabfmlo-. 
C»5c  ileos,  qnos  Ipsc  rolil. 

Juvrnal.  sal>r.  XV,  v.   "'2  —  'iS. 
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tes  en  Égypie,  à  cause  de  la  multiplicité  incroyable 
(les  cultes  opposés  (1).  Les  Grecs  méprisoieut  profon- 
dément la  religion  dos  Égyptiens;  et  les  Perses 
avoient  conçu  tant  d'horreur  pour  celle  des  Grecs, 
qu'ils  brûlèrent  tous  leurs  temples  lors  de  l'expédi- 
tion de  Xerxès  en  Grèce  (2). 

La  religion  des  Perses  eux-mêmes  changea  plu- 
sieurs fois.  Zoroaslre  ou  Zerdhust  renversa ,  quoique 
avec  difficulté  (3) ,  l'ancienne  idolâtrie ,  et  il  y  substi- 
tua le  culte  d'un  Dieu  unique,  qu'on  adoroit  sous 
l'emblème  de  la  lumière  ou  du  feu.  Ce  culte  à  son 
tour  fut  aboli  ;  à  peine ,  sous  les  rois  parthes,  en  res- 
toit-il  quelques  vestiges.  Artaxerxès  (4)  le  rétablit ,  à 
l'aide  d'une  violente  persécution  (5).  Peu  de  siècles 
après,  les  Musulmans  le  détruisirent  de  nouveau.  Il 
subsiste  encore  cependant  quelques  débris  du  magisrae 
parmi  les  Guèbres  ou  Parsis. 

Plusieurs  religions  opposées  régnent  à  la  fois  dans 
les  diiîérentes  contrées  de  l'Inde.  Les  Brames  sont  di- 


(1)  &pri7X£iJouct  T2   -/ùp  noXXoc  Ttspts-o-OTaTa     àydpeii-u-j^    x.  z.  yl.  Ipsi 

eniin  (.^gyptii)  multitudiiie  corum,  quae  vencrantur,  miminuiu 
omnibus  honiinibus  prarpolîent ,  ol  qiiia  non  est  una  ipsis  religio 
universis  ,  sed  inter  scso  diveisissimi  cuitus  ,  belHs  quoque  cjiis  ici 
causa  muluis  se  inipctunt.  Dio.  lib.  VLII.  f^id.  et  Plulaicli.  de 
Isid.  et  Osirid.,  sub  fin.,  et  Arnob.  advers.  Génies. 

(2)  Cicer.  de  Legib.  lib.  II,  c.  X. 

<i)  Hydc  de  Relig.  velcr.  Persar.,  c.  23  cl  24.  —  D'hcrbeloi,  VA- 
bliolh.  orient.,  voce  Zerdhust.  —  rie  de  Zoroaslre ,  dans  îo  Zend- 
a-vesta,  tonne  II. 

[\)  Los  écrivains  orientaux  le  nomment  Ardisheer  liabigan. 

(5)  Moys.  Oioren.,  lib.  II,  c.  li.—Sozomen.  lib.  II,  c.  \.—  Hydc 
de  Relig.  véter.  Persar.,  c.  "^l.—Basnafie,  Hisl.  des  Juifs,  Iil).VIIl, 
c.  3.—  Histoire  de  Perse  par  sir  John  Malcolni ,  tome  I ,  cliap.  VI. 
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visés ,  comme  les  Chaldéens  l'étoient  autrefois  (1),  en 
plusieurs  sectes  dont  les  unes  rejettent  rauthenticité  et 
l'autorité  des  ouvrages  reconnus  par  les  autres  (2). 
11  n'existe  pas  moins  de  douze  sectes  au  Japon. 

A  Rome,  la  loi  des  Douze-Tables  proscrivoit  le  culte 
des  dieux  étrangers  (3)  ;  et  Tite-Live  fait  ainsi  parler 
le  consul  Posthumius  :  «  Combien  de  fois,  du  temps 
)»  de  nos  pères,  n'a-t-on  pas  enjoint  aux  magistrats 
»  d'empêcher  l'exercice  des  cultes  étrangers,  de 
))  chasser  du  forum,  du  cirque  et  de  la  ville,  les  sa- 
»  crificateurs  et  les  prêtres,  de  rechercher  et  de  brû- 
»  1er  les  livres  de  divination  ,  et  d'abolir  les  rites  et  les 
))  sacrifices  qui  ne  seroient  pas  conformes  à  l'usage 
»  romain  !  Car  ces  hommes  ,  très  versés  en  toute  es- 
»  pèce  de  droit  divin  et  humain  ,  jugeoient  que  rien 
»  ne  contribuoit  tant  à  détruire  la  religion  que  de 
»  sacrifier  ,  non  suivant  la  coutume  du  pays ,  mais 
»  selon  des  rites  étrangers  (4).  » 

L'an  de  Rome  701  ,  le  sénat  fit  démolir  le  temple 
d'Isis  et  de  Sérapis  ,  et  bannit  de  l'Italie  les  adorateurs 


(1)  Strob.,yib.  V  .—  Clerici,  Philosoph.  oriental,  lib.  I  ,  sccl.  l , 
cap.  IX  cl  X. 

(2)  L' E zour- P^edam.  Adô'it  au\  observai,  préliminaires,  loine  II, 
p.  249. 

(.3)  Deos  percgrinos  nec  olunlo.  Cirer,  de  Legib.,  lib.  II. 

(4)  Quolies  hoc  patnim  avoruniqiip  asiate  ncp;otiiini  est  magiislra- 
Ubus  (lalum  ,  ut  sacra  extcrna  fieri  veîarpiil ,  sacrificiilos  vatcsqiio 
foro ,  ci!  co,  urbc  prohibèrent,  vaticinos  libros  conqiiii  pront  comburo- 
rentqiie,  omneni  disciplinam  sarrificandi,  praMerquàin  iiiorc  romano, 
abolcrent!  Jndicabant  enini  priidenlissiini  viri  omnis  diviiii  luiiiiaiii- 
quc  juris,  nihil,  œqiièdissolvenda'  roli;;ionis  esse,  quàni  ubinonpalrio, 
sed  exlerno  ritii  sacrilicarelui-.  7 il.  I.iv.  \'\h.  XXXIX,  cap.  XVI. 
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de  ces  deux  divinités  (1),  dont  les  autels  cependant 
ne  tardèrent  pas  à  se  relever  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire (2).  Auguste  relégua  tous  les  dieux  d'Egypte  à 
une  certaine  distance  de  la  ville  (3),  et  il  paroît  quo 
Tibère  fut  plus  sévère  encore  (4). 

Ainsi  les  cultes  idoîàtriques  s'excluoient  mutuelle- 
ment. La  tolérance  civile  même  avoit  des  bornes 
assez  étroites,  comme  le  prouve  l'exemple  des  Perses, 
des  Égyîiens  et  des  Pxoraains  (5).  Les  païens  se  trai- 
toieut  les  uns  les  autres  d'hommes  impies  ou  supersti- 
tieux (6).  Chaque  culte  particulier  étoit  regardé 
comme  absurde  ou  comme  sacrilège  par  les  sectateurs 
des  autres  cultes,  c'est-à-dire,  par  presque  tout  le 
genre  humain.  A  cet  égard  l'idolâtrie  ressembloit  en- 
core au  protestantisme.  De  même  que  les  protestans 
s'éloignent  tous  de  la  vérité,  mais  par  différentes 
voies ,  l'un  affirmant  ce  que  l'autre  nie ,  et  niant  ce 


(1)  Dio  Cass.,  lib.  XL,  p.  Ihl.—  Faler.  Maxim.,  iib.  I,  c.  3. 

(2)  Dlo  Cass.,  lib.  XLVIII,  p.  501. 

(3)  /d.,lib.  LUI,  p.  G70. 

(i)  Aclum  et  de  sacris  œgyptiis  judaicisquc  pellendis.  Tacil.  An- 
nal., Iib.  I,  c.  85. 

(5)  Daliim  indè  negolium  œdilibus  ,  ut  aniraadyerteropl  ne  qui  , 
nisi  romani  dii ,  ncu  quo  alio  raore  quàin  patrio  colerenlur.  211. 
Liv.,  lib.  IV,  c.  XXX. —  Mécène  conseilloil  à  .iuguste  de  haïr  et  de 
punir  les  seclaleurs  des  cultes  étrangers,  roû;  os  S-n  ;îvi?ovra;  7:ï,ct  ai/'rs 
/«t  ij.i'jû  xat  mIv'i.  Dion.  Cass.,  lib.  LU.  —  Dion.  Jlnlicarnass., 
lib.  II,  cap.  XIX. — Moshcim,  IJisl.  ecclésiast.,  I"  siècle,  chap.  I. 

(fi)  Aliis  alibi  et  arbores  ,  et  Cuiuina  ,  et  mures  ,  et  fêles  ,  et  cro- 
codiles, et  ralione  carenlium  aniniantiuni  multa  colentibus;  ot 
quidem  non  eadem  cunctis  ,  sed  alia  alibi  vcneranlibus  ,  ilà  til  in 
universum  impii  alii  aliis  sinl    quia  non  eadem  colanl  sacra  .- 

0)7-'  svjV.i  i'.TzZîi:  K/Jr/zci:  —v.'JTa:,  Sm  t5  //ï;  tv.  r/.'jrr/.  'jsSzi:-.  S.  JusUti. 

apolog.  Il, p.  08  eclit.  Paris.  lGt5. 

TOME    3.  y 
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qu'il  affirme  ;  ainsi  les  idolâtres  s'éloignent  tous  du 
vrai  culte ,  mais  non  de  la  même  manière ,  l'un  ado- 
rant ce  que  l'autre  déteste,  et  détestant  ce  que  l'autre 
adore  :  de  sorte  que,  si  l'on  consulte  tous  les  peuples 
et  toutes  les  sectes,  chaque  faux  culte  est  condamné 
par  le  témoignage  général  des  idolâtres,  et  chaque 
hérésie  par  le  témoignage  général  des  protestans. 

Au  reste ,  pour  montrer  que  jamais  le  caractère 
d'universalité  n'appartint  au  paganisme,  il  n'étoit 
pas  besoin  de  tant  de  preuves.  11  suffisoit  de  faire  ob- 
server qu'une  collection  de  cultes  entièrement  difTé- 
rens,  comme  un  assemblage  d'opinions  contraires, 
excluent  essentiellement  l'idée  d'universalité.  Des 
croyances ,  des  cultes  opposés  ne  sauroient  être 
universels  :  autrement  il  faudroit  soutenir  que  des 
cultes  incompatibles  sont  le  même  culte,  que  des 
croyances  contradictoires  sont  une  même  croyance; 
en  un  mot  il  faudroit  tomber  dans  un  excès  de  folie, 
qu'on  ne  peut  pas  même  supposer  possible. 

Les  cultes  idoîâtriques ,  dépourvus  d'universalité 
par  rapport  aux  lieux,  manquent  encore  plus  visi- 
blement d'universalité  à  l'égard  des  temps,  ou  du 
caractère  de  perpétuité  que  doit  offrir  la  vraie  reli- 
gion. Ils  néloienl  point  au  commencement  j  dit  l'Ecri- 
ture ,  et  ils  ne  seront  pas  perpétuellement  :  leur  fin  est 
prompte  (1)  :  et  encore  :  «  Us  ont  sacriiié  aux  dé- 
»  mons,  et  non  pas  à  Dieu;  ils  ont  offert  des  sacri- 
»  fices  à  des  dieux  qu'ils  ne  connoissoient  pas,  à  des 

(1)  Neque  enira  oraiil  ab  iiiilio  ,   ncque  crunl   in  [iprpcliiuin.... 
Brevis  iiloiuiu  Gnis  est  invei'.tus.  Sapicnl.  XIV  ,  13  ot  I  i. 


EN    MATIEIvE    DE    RELIGION.  131 

»  dieux  nouveaux  et  récens,  que  leurs  pères  n'a- 
»  voient  point  servis  (1).  » 

Tous  les  monumens  historiques  confirment  cette 
vérité  (2) ,  que  le  sceptique  Hume  (3) ,  Boling- 
broke  (4),  et  un  petit  nombre  d'autres  écrivains  en- 
nemis du  christianisme ,  ont  seuls  essayé  d'obscurcir, 
en  opposant  à  des  faits  prouvés  des  conjectures  va- 
gues et  de  vains  raisonnemens.  La  tradition  du  monde 
entier  nous  parle  d'un  premier  âge  où  régnoient  la 
piété,  la  justice,  avec  un  culte  pur  comme  les 
mœurs  (5) ,  et  simple  comme  les  vertus  de  ces  temps 
heureux.  Les  hommes  déchurent  peu  à  peu  de  cet 
état  d'innocence.  Livrés  à  leurs  passions,  ils  cher- 
chèrent, comme  Adam  après  son  crime,  à  se  Cacher 
du  Créateur,  à  l'oublier,  et  l'idolâtrie  naquit. 

Plus  on  s'éloigne  de  l'origine ,  plus  la  religion  pri- 
mitive s'altère.  On  voit,  dans  le  cours  des  siècles, 
les  divers  cultes  idolâtriques  s'établir,  varier,  se  cor- 
rompre toujours  davantage ,  et  enfin  disparoître  en- 
tièrement. Combien  de  fois,   en   chaque  pays,  ces_ 


(1)  Imraolaverunt  dapmoniis  et  non  Deo,  diis  quos  ignorabant  ; 
novi  recentesque  venerunt ,  quos  non  coluerunt  patres  eoiura.  Deu - 
Icron.  XXXII,  17. 

(2)  Leland  ,  Nouvelle  démonstr.  évangél.,  tom.  I ,  part.  I,  ch  II. 
—  Fahricy ,  Des  lilres  primilifs  de  la  révélation,  toni.I;  Disc, 
prélimin.,  pag.  43  et  suiv.  —  Ilist.  de  Perse  par  Malcolm  ,  (om.  l, 
p.  273. 

(3)  Nalur.  hist.  of  religion. 

(4)  Poslhnmous  TVorîes. 

(6)  h'Ezour  Vedam,  liv.  V,  ch.  V  ;  lom.  II ,  p.  77  et  l^.—  Strab. 
lib.  XV,  p.  492.  —  TacU.  Annal,  lib.  III ,  c.  XXVI.  —  A'arro  ,  De 
re  ruslicâ,  lib.  I ,  c.  2.  —  Porphyr.,  De  non  esu  animal.,  lib.  IV, 
p.  343. 

0. 
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faux  cultes  n'onl-ils  pas  changé  et  d'objet  et  de  forme? 
Des  dieux  nouveaux  faisoient  bientôt  oublier  les  an- 
ciens, et  c'est  ainsi  qu'à  Rome  on  passa  du  culte  des 
esprits  qui  président  à  l'univers  (1),  au  culte  des  di- 
vinités humaines.  Or  comment  ce  qui  changeoit  sans 
cesse  auroit-il  pu  être  perpétuel  (2)?  Un  culte  succé- 
doit  à  un  autre  culte,  de  même  qu'une  secte,  chez 
les  proteslans,  succède  à  une  autre  secte;  et  comme, 
parmi  ceux-ci,  il  n'y  a  rien  de  perpétuel  que  la  vio- 
lation de  la  loi  sur  laquelle  reposent  toutes  les  vérités, 
il  n'y  avoit  non  plus  rien  de  perpétuel  parmi  les  ido- 
lâtres, que  la  violation  des  devoirs  qui  constituent  le 
vrai  culte.  Les  uns  et  les  autres  nous  représentent  un 
peuple  qui  a  cessé  d'obéir  au  pouvoir  légitime,  et  où 
cliacun  est  son  propre  maître.  Le  gouvernement,  les 
lois ,  les  institutions  de  ce  peuple  violateur  de  l'aulo- 


(1)  Ce  culte  même  varioit  chez  les  diverses  nations  qui  le  conser- 
vèrent. «  Les  génies  ou  les  âmes  des  planètes ,  dit  Malcolin ,  'sont 
»  adorés  par  les  Hindous  ,  mais  sous  des  ligures  absolument  diffé- 
»  rentes  de  celles  que  leur  donne  le  Dabixtau.  Il  paroit  aussi  y  avoir 
n  une  grande  différence  entre  la  manière  dont  les  anciens  Persans 
»  adoroient  les  planètes,  et  celle  qui  étoit  en  usage  chez  les  Arabes  , 
«  qui  les  adoroient  également  avant  l'introduction  de  la  religion 
»  mahoniétane.  »  Ilist.  de  Pcme,  tom.  I,  p.  278,  nol. 

(2)  Le  paganisme  raanquoit  si  visiblenîent  du  caractère' de  perpé- 
tuité ,  qu'Hérodote  lui-même  en  fait  la  remarque.  Il  attribue  à  Ho- 
mère et  à  Hésiode  l'invention  de  la  théogonie  grecque.  ÉvOsj  <?î 
t/ij-zzo  î/.r/.z-oi  Tojy  âs-Sy,  /..  t.  l.  U)v\e  aulcm  iinu:iquis(iuc  <,irorum 
c.TlUeril,  anvero  cuncii  sempcr  fucrinl,  nul  quâ  sprcic,  ignorâ- 
runt  xisquc  priùs  et  Jieri,  ul  rer'e  dicum.  ÎVmn  Jlcsiudus  alque  Ilo- 
mcri'.s  (  quos  quadringrnlis  cl  non  ampliùs  nwiis  antc  me  opinor 
cxUlissc)  iUi  fucrc  qui  Grœcis  Iheoqoninm  fecentnt ,  diisque  cl 
coynominadrdcntnl,lionoresquret  nrlificia  srpuraverunt,  il  figuras 
eorum  dcsignairrintl.  llerodot.  lil).  Il,  c.  .'.:?. 
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lilé,  varient  conliuuelleinent  nu  gré  des  passions 
et  (les  opinions.  Rien  n'est  stable  que  le  désordre; 
tout  change,  hors  l'habitude  et  le  besoin  de  chan- 
ger toujours  :  c'est  la  perpétuité  du  crime  et  de 
l'anarchie. 

Après  avoir  montré  qu'aucun  des  trois  premiers 
caractères  essentiels  à  la  vraie  religion,  l'unité,  l'u- 
niversalité, la  perpétuité,  n  appartiennent  point  au 
polythéisme,  jugeroit-on  encore  nécessaire  de  prouver 
qu'il  étoit  dépourvu  de  sainteté?  Ne  seroit-ce  pas  pro- 
faner ce  nom  sacré,  de  supposer  seulement  qu'il  put 
jamais  s'allier  à  celui  de  l'idolâtrie?  Quelle  loi  morale, 
quels  devoirs  imposoit-elle  à  l'homme?  Elle  l'invitoiî 
à  les  violer  tous  :  elle  assoupissoit  la  conscience  par 
le  charme  enivrant  de  ses  fêtes  ;  puis  plaçant  sur  d'in- 
làmes  autels,  au  milieu  d'un  nuage  d'encens,  le  vice 
couronné  de  fleurs ,  elle  convoquoit  les  passions  pour 
l'adorer.  Voyez  dans  Cicéron  l'affreuse  peinture  des 
divinités  païennes  (1).  La  haine,  la  vengeance ,  la  vo- 
lupté, l'orgueil,  l'intempérance,  l'avarice,  chaque 
crime  étoit  un  dieu,  et  les  temples  dépeuploienl 
l'enfer  (2).     Qui     ne    connoît    les    mystères    d'I- 


(1)  Ira  inflammalos  cl  lihidinc  fiiienlcs  induxcrunl  dcos ,  l'eic- 
ruiilque  ut  eoriiiii  bella ,  piaplia  ,  puguas  ,  vuhieia  vidcreinu§  ;  odia 
pra'lereà,  dissidia  ,  discordias  ,  orlus,  inlcriUis  ,  querclas  ,  j.mirn- 
(alioncs,  elîusas  iti  omni  ititoniperantià  liMdinos,  ndîiilciia,  yinciila, 
cum  liiiiiiano  geiiere  coricul)ilus  ,  inorlaiosque  e\  iimiioi  lal»l)us  pio- 
crcalos.  De  nal.  dcov.,  lib.  1  ,  c.  Ki.  Vid.  cl  S.  Jaslin.  ajjoluij.  H  , 
p.  (;7  et  0!»  cd.  Paris,  ifil.".. 

(2)  Est  oiiirii  malus  spiritus  fornicalionis,  «•'il  malus  spiiitns  ava- 
rili.v,  malus  spirilus  supcrliiir. 6.  timbras.  Jùrp<>:U(.  i;i  i}:<.  ("AViil, 
scim.  XX,  iô. 
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sis(l),  de  Cybèle  et  de  Bacchus?  Rome  même  s'en 
effraya,  et  les  proscrivit  :  mais,  comme  si  elle  n'eût 
redouté  que  les  désordres  commis  dans  l'ombre, 
elle  célébroit  au  grand  jour  cette  fête  de  Flore  que 
Caton  ne  voulut  pas  troubler  ;  et  chaque  année , 
chez  les  graves  Romains ,  on  immoloit  à  une  cour- 
tisane la  pudeur  d'un  peuple  entier. 

On  sait  par  quels  rites  abominables  les  Assyriens 
honoroient  la  déesse  Mylitta  (2).  Presque  partout  on 
mêloit  le  meurtre  (3)  à  la  prostitution  (4).  Des  chants 
de  débauche ,  des  cris  de  douleur,  du  vin ,  des  par- 
fums ,  des  larmes ,  du  sang ,  la  profanation  de  la  vie 
et  celle  de  la  mort,  voilà  le  culte  des  idoles;  principe 
el  fin  de  lous  les  maux,  comme  l'appelle  l'Écriture 
sainte  (5). 


(1)  Juvénal  flétrit  d'un  seul  mot  cette  déesse  égyptienne  : 

*.,     Aut  apud  IsiucîB  potiije  Bacreria  letiip 

&atjr.  VI. 

Ovide  recommande  aux  jeunes  filles  de  ne  point  entrer  dans  les 
temples,  si  elles  veulent  demeurer  chastes. 

Qui»  loru»  csttimplis  lupistior?  Bac  quoque  TÏtcl 

Trist,  lib.  II,  T.  887. 

(2)  Herodot.,  lib.  I,  c.  199.  Strab.y  lib.  XVI,  p.  108/. 

(3)  Observations  and  inquiries  relaling  to  varions  parts  of  an- 
cient  history,  by  Jacob  Bryant.,  p.  2G7  et  seq. —  Lust  hard  by  hâte. 
Millon. 

(4)  Lucian.,T)e  deà  syriL— Justin,  lib. XVIII. —  Valer.  3/axim. 
lib.  II,  c.  G.  —S.  ^u(just.  de  Civit.  Dei ,  lib,  IV,  cap.  X.—  Spcneer. 
de  Legib.  Hebrœor.,  lib.  II,  cap.  XXII  et  XXIII.  —  Philo,  Uepi 
ujv.'^epo;j.é'j(i>'j,  etc.,  p.  535  ,  530. 

(5)  Aut  enim  filios  suos  sacriQcantes ,  aut  obscura  sacrificia  fa- 
cientes,  aut  insania;  plenas  vigilias  habentcs ,  neque  vitara,  neque 
nuplias  mundas  jani  custodiunt,  scd  alius  aliui^  per  iuvidiam  oc- 
cidit,  aut  adulteraiis  contrislat  :  et  omiiia  commixla  siiiit,  saiiguis, 
hoiuicidium  ,  furtum  et   fictio  ,  corruptio  et  inOdelitas  ,  turbalio  cL 
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Celse,  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'apologie  du 
polythéisme,  avoue  que  le  culle  des  démons  est  sujet 
à  de  graves  inconvéniens;  qu'il  porte  les  hommes  à  la 
volupté,  parce  que  les  démons  eux-mêmes  sont  sen- 
suels et  voluptueux,  et  n'ont  de  pouvoir  que  sur  les 
corps  (1).  Porphyre  dit  :  u  qu'ils  ont  trompé  non  seu- 
))  lement  le  vulgaire ,  mais  encore  des  philosophes 
»  habiles,  qui,  par  leur  éloquence,  ont  entraîné  les 
»  autres  dans  l'erreur  ;  que  ces  esprits  sont  violens , 
»  fourbes ,  dissimulés  et  trompeurs  ;  qu'ils  veulent  se 
»  faire  rendre  le  culte  qui  n'est  dû  qu'aux  dieux; 
»  qu'il  n'est  aucune  espèce  de  mal  auquel  ils  ne  se 
»  plaisent  (2).  »  L'auteur  de  l'Ezour-Vedam  déclare 
encore  plus  expressément  que  l'idolâtrie  détruit  tout- 
à-fait  l'incHnation  pour  la  vertu  (3)  :  et  aussi  la  re- 
garde-t-il  comme  le  plus  grand  des  crimes  (4). 

On  s'effraie  avec  raison  d'un  égarement  si  prodi- 
gieux; toute  la  corruption  du  cœur  humain  s'y  montre 
à  découvert  ;  et  quand  on  vient  à  considérer  ce  mé- 
lange épouvantable  de  dissolution  et  de  barbarie ,  de 
rites  impurs  et  de  sacrifices  atroces,  l'âme  consternée 
détourne  ses  regards  de  cette  v  asle  scène  d'horreur, 
et,  se  persuadant  à  peine  qu'un  pareil  excès  de  dépra- 


perjurium,  tumultus  bononira,  Doi  immcmcralio  ,  aniinarum  ir.- 
quinatio,  nativilatis  immutatio  ,  nupliaruin  inconstantia,  inordiiuilio 
niœchiœ  et  iiupiulicili.T.  Infandorum  cnim  idoioiuin  ciiltiira  ,  oniins 
mali  causa  est  et  inilinm  et  unis.  Sapicnl.  XI T^,  23  —  57. 

(1)  Origeu.  contr.  Cels.;  Vih.  YJII,  ii.  GO. 

(2)  Porphxjr.  de  Abslin.  II. 

(3)  V Ezour-Vcdam,  liv.  IV,  cii.  I,  toiu.  II ,  p.  5. 

(4)  Ibiâ.  liv.  VI,  ch.  III,  p.  91. 
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vation  soit  possible,  dans  son  effroi,  elle  croit  avoir 

eu  comme  une  vision  de  l'enfer. 

Cependant  cette  corruption  toujours  la  même ,  et 
que  le  christianisme  seul  contient,  existe  encore  sous 
nos  yeux,  et  forme,  au  sein  même  des  peuples  éclairés 
par  la  vraie  religion ,  cet  éternel  combat  du  bien  et 
du  mal,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  qui  durera 
autant  que  le  monde.  On  ne  le  remarque  pas  assez  : 
qu'est-ce  qu'un  homme  sensuel,  orgueilleux,  libertin, 
vindicatif,  avare?  C'est  un  homme  qui  oublie  Dieu 
en  violant  sa  loi,  qui  le  nie  par  ses  œuvres,  qui  met  sa 
passion  à  la  place  de  Dieu  (1),  qui  l'adore  dans  son 
cœur,  et  lui  sacrifie  tout  ce  qu'elle  demande,  et  la  vie 
môme  de  son  semblable.  L'intempérance,  la  débauche, 
le  meurtre ,  tel  est  encore  aujourd'hui  le  culte  de  cet 
idolâtre  ;  et  l'idolâtrie  publique  n'est  qu'une  grande 
manifestation  de  cette  idolâtrie  intérieure  dont  chaque 
homme  a  le  germe  en  soi.  Nous  sommes  tous  tentés  ; 
qui  ne  le  sait.^  Les  anciens  rapportant  aux  puissances 
invisibles,  dont  l'existence  leur  étoit  connue  par  la 
tradition ,  tout  ce  qu'ils  sentoient  de  bon  ou  de  mau- 
vais en  eux-mêmes,  adorèrent  ces  divers  esprits,  et 
rendirent  sous  leur  nom  un  culte  à  leurs  propres  vices  : 
maintenant  l'homme  foible  ou  pervers  leur  rend  un 
culte  direct  ;  ses  désirs  invoquent  le  mal  que  des  êtres 
malfaisans  suggèrent  à  sa  pensée,  et  ses  sens  l'ac- 
complissent. Les  dieux,  les  victimes,  le  fond  des 
rites ,  tout  est  semblable.  Au  milieu  même  des  chré- 

(t)  Oiioruni  (leus  vcnle    est.  /■/'.  ad   Pliilip.  X,  li). 
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tiens,  l'enfer  a  elicorc  son  culle.  Mais  sous  le  pa- 
ganisme, la  vraie  religion  proscrite  par  l'autorilé 
publique ,  célébroit  ses  mystères  de  paix  et  de  vertu 
dans  l'obscurité  des  catacombes ,  ou  d'une  église  so- 
litaire :  sous  la  vraie  religion,  l'idolâtrie  proscrite 
par  l'autorité  publique ,  célèbre  ses  mystères  de  crime 
et  d'infamie  dans  le  secret  d'une  retraite  obscure  , 
ou  dans  les  ténèbres  plus  profondes  du  cœur  de 
l'bomme.  Il  n'y  a  de  différence  que  l'ordre  où  se  pré- 
sentent ces  deux  religions  dans  la  société;  elles  ont 
changé  de  place,  voilà  tout. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  l'idolâtrie, 
dont  nous  venons  de  peindre  les  derniers  excès,  ait 
été  toujours  et  chez  tous  les  peuples  également  abomi- 
nable. Elle  alloit  se  corrompant  sans  cesse,  comme 
tout  ce  qui  est  mauvais  dans  son  principe.  PJais  les 
honneurs  que  d'abord  on  rendit  aux  esprits  célestes, 
n'étoient  certainement  pas  un  désordre  aussi  profond 
que  le  culte  exécrable  des  génies  du  mal.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  quelque  distinction  qu'on  établisse 
entre  les  divers  genres  d'idolâtrie,  toute  idolâtrie 
est  un  crime  énorme,  un  crime  direct  contre  Dieu, 
que  non  seulement  elle  laisse  dans  l'oubli,  mais  qu'elle 
outrage  doublement ,  et  par  la  violation  du  premier 
de  ses  préceptes,  et  par  le  renversement  de  l'ordre 
éternel,  qui  veut  que  la  pensée ,  l'amour,  l'adoration, 
la  prière,  remontent  à  la  source  de  toute  puissance, 
de  toute  intelligence,  et  de  tout  bien.  Se  séparer  do 
l'Etre  infini ,  c'est  se  séparer  de  la  lumière  ,  de  la 
vérité  ,  de  la  vie.  Transgresser  le  commandement 
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sur  lequel  est  fondée  la  société  de  Dieu  et  de  Thomme, 
c'est  rompre  cette  société ,  c'est  dire  au  Pouvoir  su- 
prême :  Nous  ne  sommes  plus  tes  sujets,  nous  ne 
voulons  plus  l'être  ;  nous  avons  élu  un  autre  roi. 
Transporter  à  la  créature  la  gloire  du  Créateur , 
c'est  adorer  le  néant  (1),  c'est  tenter  de  lui  rendre 
la  souveraineté  de  Tunivers,  qu'une  parole  du  Tout- 
Puissant  lui  ôta  ;  c'est  dégrader  l'auteur  de  l'homme  , 
et  l'homme  même,  l'homme  si  grand  par  sa  nature 
qu'il  ne  doit  se  prosterner  que  devant  Dieu.  Que 
de  crimes  dans  un  seul  crime  !  et  qui  oseroit  s'étonner 
des  châtiraens  dont  l'Écriture  menace  les  idolâtres,  et 
de  l'analhème  que  prononce  contre  eux  le  Dieu  trois 
fois  saint? 

Nous  pourrions  encore  faire  observer  comment 
l'idolâtrie  en  assujétissant  l'homme  aux  sens,  en  fixant 
son  esprit  sur  les  objets  matériels,  arrête  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence,  et  forme  un  obstacle  invin- 
cible au  perfectionnement  de  la  société  :  mais  ces  con- 
sidérations nous  entraîneroient  trop  loin.  Il  suffit 
d'avoir  montré  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans 
l'idolâtrie  est  vrai ,  et  fondé  sur  une  tradition  qui  re- 
monte à  l'origine  du  genre  humain;  que  dans  ce  qu'elle 
a  de  faux  ,  elle  manque  et  a  toujours  manqué  des 
caractères  essentiels  de  la  véritable  religion,  d'unité, 
d'universalité,  de  perpétuité,  de  sainteté.  Nous  prou- 
verons maintv^nant  que  ces  caractères  appartiennent 
tous  au  christianisme,  et  n'ont  jamais  un  seul  mo- 
ment cessé  de  lui  appartenir. 

(1)  Coiiiiiiuiit  in  îiiliilo,  cl  st.'(|niiiiU!r  vaiiilalcs.  Is.  l,  IX,  4. 
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0  Dieu,  qui  êtes  un,  infini,  éternel,  saint!  du 
fond  de  votre  être  incompréhensible ,  daignez  abais- 
ser vos  reg^ards  sur  un  foible  mortel  qui  essaie  en 
tremblant  de  défendre  votre  immuable  vérité  contre 
Terreur  qui  la  combat,  et  l'impiété  qui  la  blasphème. 
De  moi  -  niôme  je  ne  sais  rien ,  je  ne  peux  rien  : 
faites  descendre  jusqu'à  moi  un  rayon  de  votre  lu- 
mière; pénétrez-moi  de  cette  force  qui  subjugue  les 
âmes  rebelles ,  de  celte  ardente  charité  qui  les  per- 
suade et  les  attendrit.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
demande  à  connoître  davantage ,  à  voir  plus  claire- 
ment ce  que  ,  par  votre  grâce ,  je  crois  déjà  d'une  foi 
inébranlable  ;  mais  puisque ,  choisissant  ce  quil  y  a 
d'insensé  selon  le  monde  pour  confondre  les  sages  ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  foible  selon  le  monde  pour  confondre  les 
forts  (1) ,  vous  m'avez  donné  le  désir  de  ranimer  cette 
foi  languissante  dans  les  uns ,  presque  éteinte  dans  les 
autres ,  donnez  aussi  à  ma  raison  ,  si  débile  et  si  incer- 
taine, l'appui  qu'elle  implore  de  vous ,  et  à  mes  paroles 
la  vertu  qui  les  rendra  puissantes  sur  les  cœurs,  et 
fécondes  pour  le  ciel. 

(1)  Quae  stulta  sunt  raundi  elegit  Deus,  ut  confundat  sapientcs; 
clinflrmamundielegilDeus, ntconfundatforlia,£/>.  lad.  Cor.  1,27. 
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CHAPITRE  XXV. 

L'unité  esl  un  caractère  du  christianisme. 

L'uMTÉ  qui  selon  la  pensée  profonde  de  sainl 
Augustin  ,  esl  la  forme  de  tout  ce  qui  est  beau  (1),  est 
aussi  le  caractère  de  tout  ce  qui  est  vrai ,  parce  que  la 
vérité  est  la  beauté  par  excellence.  Et  c'est  pourquoi 
dans  l'unité  souveraine  et  la  vérité  infinie  ,  dans  Celui 
qui  est ,  tout  est  immuable,  rien  ne  varie  ;  et  dans  l'en- 
semble de  ses  œuvres  rien  ne  varie  non  plus ,  rien  ne 
change  ,  mais  tout  se  développe  suivant  des  lois  con- 
stantes, ou  par  l'efficace  de  la  volonté  perpétuellement 
une  du  Tout-Puissant.  Ce  développement ,  que  nulle 
force  ne  sauroit  arrêter  ni  suspendre ,  donne  à  la 
création  quelque  chose  d'infini ,  et  la  rend  digne  de 
Dieu ,  dont  Faction  n'a  pas  plus  de  limites  que  sa  pen- 
sée n'a  de  bornes.  Et  comme  tout  se  développe  si- 
multanément, l'unité  demeure  inaltérable;  ce  sont 
lés  mêmes  êtres ,  mais  plus  parfaits.  Ainsi  le  germe 
devient  arbre  ;  ainsi  l'homme  passe  de  l'enfance  à 
l'âge  de  raison  :  et  s'il  ne  dérange  pas  l'ordre  en 
violant  les  lois  de  sa  nature,  il  continue  éternellement 
de  croître  en  intelligence  ,  en  bonheur  ,  en  perfec- 


(I)  Ct'im  anlciii  oinp.o  qiiod  cjse  diriiiius,  in  ({iiaiilinn  maiipt  di 
rainus,  clin  r|iianlt'mi  iiiniin  est,  oiniiis  imuto  inilcluiliidiiiis  l'oiiiia 
imitas.  S.   .Iticj.,  l'.p.  Xf  111  ad  Cœleslin.,  loin.  II,  col.  2i,e(l. 
BcnciUcl. 
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tions  de  toute  espèce,  sans  cesser  d'être  homme  et  le 
même  homme. 

Toujours  la  môme  aussi ,  toujours  une,  la  vraie 
religion  dcvoit  également,  selon  les  desseins  de  Dieu, 
se  développer  dans  le  progrès  des  temps.  Et  qui  pour- 
roit  assigner  un  terme  à  ce  magnifique  développe- 
ment, à  cette  sublime  manifestation  de  l'Etre  infini, 
de  sa  vérité  et  de  son  amour ,  puisque  le  culte  inef- 
fable que  les  justes  rendront  à  jamais  au  Très-Haut 
dans  la  vie  future ,  n'est  que  la  consommation  du  culte 
que  ces  mêmes  justes  lui  rendent  dans  la  vie  pré- 
sente (  1  )  ?  L'adoration  commence  sur  la  terre ,  et ,  se 
prolongeant  dans  les  cieux,  s'élève,  s'étend,  se  dilate, 
pour  ainsi  dire,  comme  la  félicité  des  élus,  pour  rem- 
phr  l'éternité. 

Les  païens  mêmes  ont  reconnu  l'unité  nécessaire 
de  la  loi  divine  ;  et  Cicéron  ,  dans  un  passage  qu'on 
ne  lit  point  sans  étonnement,  annonce  d'une  manière 
si  formelle  le  développement  qu'elle  devoit  recevoir 
un  jour  ,  que  Lactance ,  qui  nous  a  conservé  ce  mer- 
veilleux passage ,  semble  y  voir  une  sorte  d'inspiration 
céleste  et  de  prévision  prophétique. 

c(  La  loi  véritable  est  la  droite  raison  conforme  à  la 
»  nature  ,  loi  répandue  dans  tout  le  genre  humain , 
»  loi  constante,  éternelle  ,  qui  rappelle  au  devoir  par 
»  ses  commandemens,  qui  détourne  du  mal  par  ses 


(1)  Scit  uliqiic  cssc  a?loinas  loçtcs  ,  et  eas  omnes  se  in  illo  sariili 
s.Tcu'iO  ciistodilururn  osse  coiiiidil  :  quia  ea  qua;  \)er  unibram  suiit 
ronslitula,  in  hoc  ntinc  sa>culo  sonipt'r  obsorvet.  S.  IIHar..  tract, 
in  C/IIIpsal.,  UHrvc  T'I,  n.  8  Oprr.  col.  2Sl  cdil.  lii-nciiict. 
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»  défenses,  et  qui,  soit  qu'elle  défende ,  soit  qu'elle 
»  commande  ,  est  toujours  écoutée  des  gens  de  bien , 
»  et  méprisée  des  méchans.  Substituer  à  cette  loi  une 
»  autre  loi ,  est  une  impiété  ;  il  n'est  permis  d'y  déro- 
»  ger  en  rien,  et  l'on  ne  peut  l'abroger  entièrement. 
»  Nous  ne  pouvons  être  déliés  de  cette  loi  ni  par  le 
»  sénat ,  ni  par  le  peuple.  Elle  n'a  pas  besoin  d'un 
»  autre  interprète  qui  l'explique  ;  il  n'y  aura  point 
»  une  autre  loi  à  Rome ,  une  autre  à  Atbènes  ,  une 
))  autre  maintenant,  une  autre  après  :  mais  une  même 
>i  loi,  éternelle  et  immuable ,  régira  tous  les  peuples, 
»  dans  tous  les  temps  ;  et  celui  qui  a  porté  ,  mani- 
»  festé ,  promulgué  cette  loi,  Dieu  sera  le  seul  maître 
»  €ommun  et  le  souverain  monarque  de  tous  :  qui- 
»  conque  refusera  de  lui  obéir  se  fuira  lui-même ,  et , 
»  renonçant  à  la  nature  humaine  ,  par  cela  même  il 
»  subira  de  très  grandes  peines,  quand  il  échappe- 
»  roit  à  ce  qu'on  appelle  ici-bas  des  supplices  (1).  » 
Chose  remarquable  :  les  brachmanes  avoient  aussi 
une  tradition  semblable  ,  fondée  sur  une  ancienne 
prophétie.  Ils  disoient  comme  Cicéron,  qu'il  viendroit 

(1)  Suscipienda  igitur  Dei  Icx  est,  qiiae  nos  ad  faoc  iterdirigal, 
illa  sancla,  illa  cœlcslis,  quam  M.  TuUiiis ,  in  libro  do  I\cpul)îicà 
terlio,  penè  divinà  voce  depinxit,  cujus  ego  ,  ne  plura  dicorcm , 
verba  suhjeci.  «  Est  quideni  vera  lex  recta  ralio  natura;  congruens, 
»  dilTusa  in  omnes ,  constans,  scnapiterna ,  quœ  vocet  ad  onicium 
»  jubendo  ,  velando  a  fraude  deterreat  :  quœ  taïuen  neque  probos 
»  frustra  jubet,  aut  vetat,  nec  iinprobos  jubendo,  aul  vetando 
»  niovet.  Huic  legi  nec  obrogari  fas  est ,  neijue  derogari  ex  hàc  ali- 
»  quid  licet,  neque  Iota  abrogari  potesl.  Nec  vero  aut  per  senatum, 
»  aut  per  populuin  solvi  hàc  lege  possumus.  >"eque  est  cjuœrendus 
>•  explanalor,  aut  interprcs  ejus  alius.  Nec  crit  alia  lex  î.onia',  alia 
•  Athenis,  alia  nunc,  alia  josU'àc  ,  scd  rt  omnes  gentcs  ,  et  onini 
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un  temps  où  une  seule  loi  règneroit  par  toute  la 
terre  (1). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Celse  qui  n'ait  senti  que  la 
vraie  religion  devoit  être  une  :  il  forme  le  vœu  que 
toutes  les  nations  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  ,  se  réunissent  sous  la  même  loi  ;  mais  , 
ne  voulant  pas  se  soumettre  au  maîlre  commun ,  au 
souverain  monarque  dont  parle  Cicéron,  et  n'ayant 
plus  dès  lors  aucune  règle,  il  juge  avec  raison  cette 
unité  impossible  (2). 

Saint  Augustin  en  montre  admirablement  la  né- 
cessité ,  dans  son  livre  De  la  vraie  religion,  et  prouve 
qu'elle  est  la  base  de  l'autorité ,  comme  l'autorité  est 
le  fondement  de  la  foi.  Qui  que  nous  soyons,  et 
quelles  que  soient  nos  pensées  particulières  ,  faisons 


»  lempore  una  lex  ,  et  sempiterna  ,  et  iinmiitabilis  conlinebil  ; 
»  unusque  erit  communis  quasi  magister,  et  imperalor  omnium 
»  Deus  ;  ille  hujus  logis  inventor,  disceptator,  lalor,  oui  qui  non 
»  parebit  ipsc  se  fugict,  ac  nalurara  horaiuis  aspernatus,  hoc  ipso 
»  luet  raaximas  pœnas,  eliara  si  cœlera  supplicia,  quœ  putanlur, 
»  effugerit.  »  Quis  sacramenlura  Dei  sciens  lam  signilicanter  enar- 
rare  legem  Dei  possit,  quàm  iliara  bomo  longé  à  verilalis  nolitià 
remolus  expressil  ?  Ego  verô  eos  qui  ycra  imprudenter  loquuntur 
sic  habeudos  pulo  ,  tanquam  divinent  spiritu  aliquo  ioslincti.  Lac- 
tant.  Divin.  Inslit. ,  lib.  VI,  cap.  VIII. 

(1)  Decalogum  quoque  suum  habent  brachmanes  Mosaici  plané 
consimilem ,  ejusque  accuralas  interpretationes  ,  quibus  inesse 
aiunt  vaticinium  illud  ,  fore  aiiquando  ut  unica  lex  uinque  vigeat. 
yllnelan.  quœsl.,  lib.  II ,  cap.  XII  ,  n.  19,  p.  214,215. 

(2)  Origcn.  contr.  Ccls.,  lib.  VIII,  n.  71.  Rousseau,  qui  n'a  guère 
fait  que  rajeunir  les  objections  de  Celse  contre  le  christianisme , 
avoue  comme  lui  que  s'il  existe  une  vi-aie  religion ,  elle  doit  être 
une.  «  Parmi  tant  de  religions  diverses  qui  se  proscrivent  et  s'ex- 
»  clucnl  mutuellement,  une  seule  est  la  bonne  ;  si  tant  est  qu'u:ic  le 
/>  soit.  »  Emile,  lom.  III ,  p.  25. 
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silence,  écoulons  avec  respect  ce  puissant  génie ,  dont 

les  paroles  ,  vénérées  des  siècles  et  consacrées  par 

l'approbation  de  l'Église ,  sont  comme  la  voix  de  la 

tradition. 

u  L'autorité  exige  la  foi ,  et  prépare  l'homme  à  la 
raison.  La  raison  le  conduit  à  l'intelligence  et  à  la 
connoissance.  Cependant  la  raison  n^est  pas  entiè- 
rement séparée  de  l'autorité,  lorsque  l'on  examine 
qui  l'on  doit  croire;  et  certes  la  plus  haute  autorité 
est  celle  de  la  vérité  même  déjà  clairement  con- 
nue... Comme  donc  la  divine  Providence  ne  veille 
pas  seulement  sur  chaque  homme  individuelle- 
ment, mais  pourvoit  au  salut  du  genre  humain  par 
des  moyens  extérieurs  et  publics...,  elle  a  voulu 
que  cette  dernière  dispensation  fût  connue  par 
l'histoire  et  par  les  prophéties.  Dans  les  choses  du 
temps ,  soit  passées ,  soit  futures ,  la  foi  consiste 
moins  à  comprendre  qu'à  croire.  Mais  il  est  de 
notre  devoir  de  considérer  à  quels  hommes  et  à 
quels  livres  nous  devons  croire,  pour  rendre  à  Dieu 
le  culte  véritable ,  qui  est  l'unique  voie  du  salut. 
A  cet  égard  la  première  chose  qui  se  présente  à 
examiner ,  est  de  savoir  qui  nous  croirons,  ou  ceux 
qui  nous  engagent  à  servir  plusieurs  dieux ,  ou 
ceux  qui  nous  pressent  de  n'adorer  qu'un  Dieu. 
Or  qui  pourroit  douter  qu'on  ne  doive  suivre  de 
préférence  ceux  qui  nous  appellent  au  culte  d'un  seul 
Dieu,  surtout  lorsque  ceux  qui  en  adorent  plusieurs 
comioment  loufi  que  ce  Dieu  unique  est  le  Seigneur  et 
Je  souvernin  maître  de  tous  les  autres. .  .rremièrement 


»  donc  on  doit  suivre  ceux  qui  disent  qu'on  ne  doit 
»  rendre  de  culte  qu'au  Dieu  unique,  suprême,  et 
»  seul  véritablement  Dieu...  Car  de  même  que  ,  dans 
»  Tordre  des  choses  naturelles ,  la  plus  grande  auto- 
»  rite  est  l'autorité  une  qui  ramène  tout  à  l'unité ,  et 
»  que  dans  le  genre  humain  la  multitude  n'a  de  puis- 
»  sance  que  par  son  union  ,  ou  par  l'accord  des  sen- 
»  timens  ;  ainsi  dans  la  religion  l'autorité  de  ceux  qui 
»  nous  rappellent  à  l'unité,  est  la  plus  grande  et  la 
»  plus  digne  de  foi  (1  ).  » 

Or  la  religion  chrétienne  est  la  seule  qui  prétende 
à  cette  unité  nécessaire,  la  seule  qui  réclame  ce  ca- 


(1)  Aucloiitas  fldein  flajfitat ,  et  ralioni  praeparal  hoiuineiii.  nalio 
ad  intelleclum ,  cognilionemque  perducit.  Quanqiiara  nequc  aucto- 
rilateni  ratio  penilùs  deseril,  cùm  consideralur  cui  sit  credcnduni  : 
et  certè  siirama  est  ipsius  jam  cognita;  atque  perspiciié  cognila;  ve- 
lilatis  aucloritas...  Quoniam  igitur  diviiia  Providentia ,  non  solùni 
singulis  horainibus  quasi  privatim  ,  sed  universo  generi  huniano  tan- 
quara  publiée  consulit  quid  cura  singulis  agatur,  Deus  cjui  agit  atque 
ipsi  cura  quibus  agilur  sciunt.  Quid  auteiu  agatur  cura  génère  hu- 
raano  ,  per  historiara  comraeudari  voluit ,  et  per  prophetiam.  Teni- 
poraliura  aulera  reruni  fldes  ,  sive  prœleritarura  ,  sive  futuraruin  , 
raagis  credendo  quàra  intelligendo  valet.  Sed  nostrùm  est  consi- 
dorare  ,  quibus  vel  horainibus  vel  libris  credenduni  sit  ad  colendum 
recté  Deura  ,  qua;  una  salus  est.  Hujus  rei  prima  disceptatio  est , 
ulrùm  iis  potiùs  credamus  ,  qui  ad  rauKos  deos,  an  iis  qui  ad  unum 
Deuni  colenduui  nos  vocant.  Quis  diibitet  eos  potissimùni  sequendos 
qui  ad  unum  vocant ,  praîscrtim  cùm  illi  niultorura  cultures ,  de  boc 
uno  domino  cunctorum  et  rectore  consenlianl.'...  Prii'is  ergo  isti  se- 
quendi  suiit,  qui  unum  Deum  summum  solum  verum  Deum,  t-t  solum 
colendum  esse  dicant....  Sicut  enira  in  ipsà  rerum  naturà  major  est 
.uicloritas  unius  ad  unum  omnia  redigcntis  ,  nec  in  gencre  humano 
niultiludinis  uUa  polenlia  est  nisi  coiisenlientis,  i<l  est ,  unum  sen- 
jieniis  :  ila  in  religione  qui  ad  unum  vocant  ,  eorum  major  et  fide 
digr.ior  esse  débet  aucloritas.  Dr  rcrâ  lielicf.  cap.  XX IF  cl  XXI  . 
(om.  I ,  col.  7(J{. 
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ractère  essentiel  de  la  vérité,  et  qui  établisse  sur  ce 
fondement  sa  doctrine,  son  autorité,  ses  lois.  Un  Dieu, 
une  foi,  un  baptême  (1):  unité  de  dogmes,  unité  de 
préceptes ,  unité  de  culte  :  voilà  sa  marque  ineffa- 
çable. Elle  est  une  comme  Dieu;  et  son  unité  la  dis- 
tingue de  toutes  les  religions  fausses,  comme  l'unité 
de  Dieu  le  distingue  de  toutes  les  fausses  divinités.  Et 
de  même  que  Dieu  n'a  jamais  cessé  et  ne  cessera  ja- 
mais d'être  un,  ainsi  jamais  la  vraie  religion  n'a  cessé 
ni  ne  cessera  d'être  une.  On  l'a  toujours  pu  recon- 
noître ,  on  la  reconnoîtra  toujours  à  ce  signe  éclatant 
qui  atteste  son  origine  céleste.  Ici-bas  tout  change, 
tout  s'altère  ;  elle  seule  ne  s'altère  ni  ne  change  point. 
Le  temps,  qui  a  été  créé  pour  elle  et  à  qui  elle  survi- 
vra ,  coule  à  ses  pieds  ;  et  les  siècles,  en  passant  devant 
son  trône  immobile ,  la  saluent  reine  de  l'éternité. 

Jésus-Christ,  le  Uerhe  de  Dieu  fait  chair  (2);  Jésus- 
Christ,  médiateur  universel  et  réparateur  du  genre 
humain  ;  Jésus-Christ  par  qui  seul  les  hommes  ont 
jamais  pu  être  sauvés  (3),  est  \3i  pierre  angulaire  posée 
dans  les  fondemens  de  Sion  (4) ,  comme  parle  Isaïe , 
c'est-à-dire,  le  fondement  de  la  vraie  religion ,  aussi 
bien    avant  qu'après  l'accomplissement  de   la    Ré- 


(1)  Unus  dominus,  una  fides,  unum  baptisma.  Ep.  ad  Ephes. IV,  5. 

(2)  Et  Verbiini  caro  factuin  est,  ethabilavit  in  nobis.  Joan.  I,  14. 

(3)  Hic  est  lapis...  qui  factus  est  in  caput  angiili  ':  et  non  est  in 
a'.io  aliqiio  salus.  Nec  enim  aliud  nomen  est  sub  cœlo  datuni  horai- 
nibiis  ,  in  qiio  oporteat  nos  salves  (ieri.  Acl.  IV,  11  ei  12. 

(4)  Idcirco  ha^c  dicil  Dominns  Deus  :  Ecce  ego  mittani  in  funda- 
mentis  Sion  lapidcin  ,  lapidem  prol)atum  ,  ang^iilarem  ,  preliosura  ,  in 
fundamento  fnndatum.  H.  XXVIII,  16- 
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demplion  et  la  publication  de  l'Évangile  (1).  Ainsi  le 
christianisme  a  commencé  avec  le  monde,  a  La  chose 
»  même  qu'on  appelle  maintenant  Religion  chrétienne, 
»  existoit  chez  les  anciens,  et  n'a  jamais  cessé  d'exister 
»  depuis  l'origine  du  genre  humain,  jusqu'à  ce  que  le 
»  Christ  lui-même  étant  venu  en  la  chair,  on  a  com- 
)i  mencé  à  appeler  chrétienne  la  vraie  religion  qui 
»  existoit  auparavant  (2).  »  Ce  sont  les  paroles  de 
l'évêque  d'Iiippone;  et  Bossuet  joint  sa  voix  à  celle 
de  ce  grand  docteur,  pour  célébrer  l'unité  perpétuelle 
de  la  foi  et  du  culte  saint  :  ((  Vous  pouvez  suivre 
))  exactement  l'histoire  des  deux  peuples ,  du  peuple 
»  juif  et  du  peuple  chrétien ,  et  remarquer  comme 
»  Jésus-Christ  fait  l'union  de  l'un  et  de  l'autre  ;  puis- 
»  que,  attendu  ou  donné,  il  a  été  dans  tous  les  temps 
»  la  consolation  et  l'espérance  des  enfaus  de  Dieu. 
»  Voilà  donc  la  religion  toujours  uniforme,  ou  plutôt 
»  toujours  la  même  depuis  l'origine  du  monde.  On  y 
»  a  toujours  reconnu  le  môme  Dieu  pour  auteur,  et  le 
»  même  Christ  comme  sauveur  du  genre  humain(3).  » 
Considérons  en  effet  la  religion  avant  et  depuis 
Jésus-Christ,  il  sera  impossible  de  n'en  pas  recon- 

(1)  SuperaediQcali  super  fundaraentura  apostolorura  et  prophe- 
laruin  ,  ipse  suinuio  angulari  lapide  Chrislo  Jesu  ,  in  quo  oiunis 
irdificaUo  conslrucla  crescil  in  templum  sanctum  in  Domino,  lîp. 
ad  Ephcs.  Il,  20  el  21.  Vid.  et.  Pclri  Ep.  I ,  cap.  II,  v.  4  et  seq. 

(2)  Ipsa  res  quae  nunc  chvistiana  religio  nuncupalur,  erat  et  apud 
antiquos,  nec  dci'uit  abinilio  generis  humani,  quousquè  ipse  Chrislns 
Tcniret  in  carnem  ,  undè  vora  religio ,  qufp  jam  erat,  cœpil  appel- 
lari  christiana.  S.  Augusl.  Rclract.,  lib.  I,  c.  XIII,  n.  3;  loin.  I  , 
col.  19,  éd.  Benedicl. 

(3)  Discotirs  sur  l'hist.  univ.,  Il"-  part. 

10. 
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noître  l'unité  constante  et  parfaite.  Et  d'abord,  pour 
ce  qui  regarde  les  dogmes,  tout  ce  qui  étoit  de  croyance 
universelle  dans  les  temps  qui  ont  précédé  la  naissance 
du  Sauveur,  est  encore  et  sera  toujours  cru  dans  la 
société  chrétienne  universelle  ou  catholique  (t  )  :  l'exis- 
tence d'un  seul  Dieu  créateur  et  conservateur,  celle 
des  bons  et  des  mauvais  anges;  la  chute  de  l'homme 
qui,  ayant  perdu  sa  primitive  innocence,  doit  à  la 
justice  de  Dieu  une  grande  réparation,  d'où  suit  la 
nécessité  d'un  rédempteur ,  qu'aussi  l'on  voit  perpé- 
tuellement prédit,  perpétuellement  attendu  par  le 
peuple  dépositaire  des  prophéties  et  des  antiques  pro- 
messes dont  la  connoissance  étoit  plus  ou  moins  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations;  enlin  l'obligation  du 
culte,  1  immortalité  de  l'âme,  1  éternité  des  peines  et 
des  récompenses  futures ,  et  même  l'existence  d'un 
état  intermédiaire ,  où  les  âmes ,  redevables  encore  à 
la  justice  divine ,  achevoient  de  se  purifier  par  des 
souffrances  passagères. 

Tel  étoit  le  symbole  de  la  tradition,  le  symbole  du 
genre  humain  ;  en  quoi  di(fère-t-il  du  symbole  de  la 
société  chrétienne?  Et  qui  ne  reconnoît  d'abord  que 
celui-ci  n'en  est  que  le  dé^eloppement  (2)?  Ecoutons 
un  ancien  Père.  ((  Que  les  plus  >  ertueux  d'entre  les 


(1)  Neque  à  nobis  quidquam  esse  iniitaliiiii  (in  lege).  S.  IliUrr. 
Tract,  in  LXnipsnl.,n.  17,  Oprr.  col.  200. 

(2)  El  qtiia  Doiniiius  naliiralia  logis ,  por  qu:v  tioiiio  justiiicaliir, 
qu.*B  etiam  anlè  lofrisdalionoin  custodiebani ,  <|iii  lido  Juslificabantur 
et  placebaiit  l)eo,  non  dissolvil  sed  rxtendit  el  iniplcvit  ;  ex  sernio- 
nibus  ejus  oslendilur.  S.  Ircn.  contr.  Ihvrcs.,  lib.  IV,  cap.  Xllf  , 
p.  242  edil.  Bmedicl. 
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»  Grecs  aient  connu  Dieu,  non  dune  connoissance 
»  complète,  mais  par  la  tradition  générale,  saint  Pierre 
»  le  dit  expressément  :  Bcconnoissez  donc  un  seul  Dieu, 
»  créateur  de  toutes  choses,  invisible  ^  immense,  éternel. 
Il  ajoute  :  «  adorez  ce  Dieu ,  non  comme  les  Grecs. 
n  Pourquoi?  Evidemment  parce  que  les  hommes  ver- 
»  tueux  parmi  les  Grecs  adorent  le  même  Dieu  que 
^)  nous,  mais  n'ont  pas,  comme  nous,  appris  à  le 
»  connoîlre  parfaitement  par  la  tradition  du  Fils  de 
»  Dieu.  Il  ne  dit  donc  point:  jN'adorez  pas  le  même 
»  Dieu  que  les  Grecs,  mais,  Ne  Tadorez  point  comme 
»  les  Grecs  ;  changeant  la  forme  du  culte ,  mais  n'au- 
;)  nonçanl  pas  un  autre  Dieu...  Et  qu'il  en  soit  ainsi, 
»  c'est-à-dire ,  que  nous  et  les  Grecs  nous  connois- 
))  sions  le  même  Dieu,  quoique  non  également;  c'est 
)'  ce  que  l'apôtre  coniirme  en  disant  :  Ne  l'adorez 
))  point  non  plus  comme  les  Juifs.. .Mais  recevant,  dans 
»  la  sainteté  et  dans  la  justice ,  la  tradition  que  nous 
»  vous  annonçons,  rendez  à  Dieu  un  culte  nouveau 
))  par  Jésus-Christ.  Car  nous  lisons  dans  l'Écriture  ces 
))  paroles:  f  oilàqueje  fais  avec  vous  une  nouvelle  al- 
»  liance^  non  comme  celle  que  j'ai  faite  avec  vos  pères  sur 
»  le  mont  Oreb.  Il  nous  a  donné  un  testament  nou- 
))  veau  :  la  loi  des  Grecs  et  celle  des  Juifs  sont  les 
»  lois  anciennes.  Nous  lui  rendons,  nous  chrétiens, 
»  sous  une  troisième  forme,  un  culte  nouveau  (1).  » 
Ainsi  la  vraie  religion  s'est  développée  et  n'a  point 
changé.  Le  libérateur  attendu  pendant  quatre  mille 


(J)  Clcm.  y/lexandr.  Slrom.,  lib.  YI,  pag.  635etG.3r.  edil.  Paris. 

IC.il. 
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ans ,  le  Désiré  des  nations,  est  venu  sur  la  terre ,  poar 
la  réconcilier  avec  le  ciel;  il  s'est  fait  connoître  plus 
clairement,  et  cela  même  étoit  prédit  (1):  il  a  expli- 
qué le  mystère  du  salut  qui  s'accomplissoit  en  lui; 
afin  que  les  hommes  comprissent  quilesrachetoit,  et 
à  quel  prix ,  il  a  soulevé  une  partie  du  voile  qui  couvre 
l'essence  divine  :  dans  l'unité  d'une  même  nature ,  la 
toute-puissance ,  la  sagesse ,  l'amour ,  se  sont  mani- 
festés comme  personnes  distinctes;  le  Père  a  rendu 
témoignage  au  Fils  (2),  et  le  Fils  nous  a  enseigné, 
ce  que  lui  seul  pouvoit  nous  apprendre  (3) ,  ce  qu'est 
le  Père ,  et  l'Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils. 
Aurions-nous  sans  cela,  je  le  demande,  une  juste  idée 
<le  la  rédemption  ?  pourrions-nous  en  recueillir  le 
fruit,  ignorant  en  quoi  consiste  le  véritable  sacrifice? 
Que  dis-je  !  si  nous  ne  savions  pas  comment  cette  ré- 
demption merveilleuse  s'est  accomplie,  serions-nous 
certains  qu'elle  l'est  réellement?  ne  l'allendrions- 
nous  pas ,  comme  les  Juifs ,  quand  il  ne  nous  resteroit 
plus  aucune  raison  de  l'attendre?  En  effet,  conçoit- 
on  un  milieu  possible  entre  l'espérance  qui  consoloit 
les  anciens  justes  et  la  réalité  de  ce  qu'ils  espéroienl; 
<;ntre  la  foi  obscure  des  premiers  temps  et  la  révéla- 

(1)  Ps.  XCVII,  2.  Is.  XL,  5,  et  alib.  C'étoil,  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  la  doctrine  des  docteurs  juifs,  que  le  Verbe  divin  étoit 
]c  Messie  ou  le  rédempteur  promis.  Vid.  6'.  Justin.  Dialog.  cum 

Tryph.  Jud.,  p.  270;  cl  Apolvg  II,  p.  75.  Chron.  pasch.,  p.  52. 
Conf.  et  Targum.  Jonallt.  et  Hierosol.  ad  cap.  XLIX,  v.  18. 
Gènes. 

(2)  Hic  est  filins  mens  dilectus,  ipsnm  andite.  Lue.  IX ,  35. 

(3)  Nemo  novil  lilinm  nisi  patcr  :  nequc  palreni  '(piis  novit  nisi 
lilius,  et  cui  volucrit  filius  vevclarc.  Malth.  XL  Tl. 
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lion  complète  de  l'Homme-Dieu  ?  Et,  si  cette  foi  anti- 
que n'étoit  pas  dépourvue  de  fondement,  si  cette  espé- 
rance n'étoit  pas  trompeuse ,  il  falloit  donc  que  le 
Messie  vînt,  qu'une  nouvelle  lumière  éclairât  le 
monde,  que  le  genre  humain  vît  l'accomplissement 
de  ce  qui  lui  avoit  été  annoncé  dès  son  origine  (1);  il 
falloit  que  le  dogme  se  développât  pour  ne  pas  va- 
rier (2):  et  loin  qu'en  se  développant  la  vérité  cesse 
d'être  une,  son  unité,  au  contraire,  n'en  devient  que 
plus  éclatante.  Lorsque,  montant  sur  l'horizon,  le  so- 
leil change  en  une  vive  splendeur  le  foible  crépuscule 
qui  annonçoit  sa  venue ,  dira-t-on  que  c'est  un  autre 
jour  qui  commence,  une  lumière  différente  qui  paroît  .^ 
A.insi  les  chrétiens  croient  tout  ce  que  croyoit  le 


(1)  Les  Juifs,  au  temps  de  saint  Justin,  convenoient  que  Dieu  avoit 
annoncé  qu'il  donneroit  un  testament  nouveau,  et  que  cette  pro- 
messe étoit  clairement  contenue  dans  l'Écriture.  Ils  avouoient  en- 
core ,  qu'outre  la  loi  mosaïque  imposée  aux  Israélites ,  à  cause  de 
la  dureté  de  leur  cœur,  il  existoit  une  loi  divine ,  perpétuelle ,  uni- 
verselle ,  à  laquelle  tous  les  hommes  dévoient  obéir.  Quùd  Deus  , 
inquam,  annunliaverit  novum  lestamenlum  sedalurum  csse,prœter 
id  quod  in  monle  Oreb  faolum  est,  an  ilidem  Scripturœ  prœdi- 
xere?  Alque  illc  confessus  csl....  An  hoc  indicat  aliquod  quidem 
Deum  lanquam  perpeluum ,  et  omni  generi  congrucns ,  et  manda- 
lum  et  opus  ordinasse  .-  aliquod  aulem  ad  duriliam  cordis  populi 
veslri  id  commodantcm  pro  eo  atque  per  prophelas  etiam  vocife- 
ralur,  sanxisse?  Huic  quoque  senlenliœ  assentiri ,  inquit ,  eos 
omninù  vcritalis  amatores  qui  sunt  et  non  conlcnlionis  studiosi 
oporlet.  S.  Justin.  Dialog.  cum  Tryphone  Juda>o  ,  p.  292  éd.  Paris. 
1615. 

(2)  Crealori  aulem  corapetil  utrumquc ,  et  ante  saecula  propo- 
suisse ,  et  in  fine  stvculorum  révélasse;  quia  et  quod  proposuil  et 
rcvelavit ,  medio  spatio  sa'culorum  in  liguris  et  a?nigniatil)us  et 
allegoriis  prjpminislravit.  Tertullian.  adv.  Marcion.,  lib.  V,  p.  4GR 
edil.  lUgaltii. 
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genre  humain  avant  Jésus-Christ ,  et  le  genre  humain 
croyoit  tout  ce  que  croient  les  chrétiens  (1);  puisque 
les  vérités  de  la  religion  s'enchaînant  Tune  à  l'autre 
et  se  supposant  mutuellement,  elles  étoient  toutes  ren- 
fermées dans  la  première  révélation  :  comme  les  vé- 
rités que  Dieu  révèle  aux  élus  dans  le  ciel  sont  ren- 
fermées dans  celles  qui  sont  ici-bas  l'objet  de  leur 
foi  (2).  Ils  connoissent  ce  qu'ils  croyoient,  de  même 
que  nous  connoissons  ce  qui  étoit  seulement  cru  avant 
Jésus-Christ  (3)  :  et  c'est  ainsi  que,  les  degrés  de  l'in- 
telligence étant  infinis,  la  foi  cependant  demeure  une, 
élernellement  une  comme  la  vérité  (4). 

Disons-le  donc  avec  Bossuet  :  ((  Si  on  ne  découvre 
»  pas  ici  un  dessein  toujours  soutenu  et  toujours 
>i  suivi ,  si  on  n'y  voit  pas  un  même  ordre  des  con- 
»  seils  de  Dieu ,  qui  prépare  dès  l'origine  du  monde 
»  ce  qu'il  achève  à  la  fin  des  temps ,  et  qui,  sous  di- 
»  vers  états,  mais  avec  une  succession  toujours  cou- 

(1)  Les  premiers  chrétiens,  dit  Stilling  fieet,  se  servirent  avec 
succès  de  ce  que  les  païens  avoient  écrit  louchant  la  nature  di-.inc 
et  l'immortalité  de  l'âme ,  pour  montrer  au  monde  que  le  christia- 
nisme n'étoit  point  une  religion  nouvelle,  mais  qu'il  reposoit  sur  des 
fondemens  reconnus  pour  vrais  par  tous  les  hommes  raisonnables. 
Origin.  sacr.,  book.  I ,  ch.  I ,  vol.  I ,  p.  11. 

(2)  S.  Ircn.  conlr.  Hœres.,  1.  IV,  c.  \XI ,  n.  1  ,  p.  258. 

(3)  Ante  Christi  adventum  fides  Trinitatis  erat  occuUala  in  (idc 
majorum  :  sed  pcr  Christum  manifesta  a  estmundo,  et  per  aposlolos. 
S.  Thom.  2<-,  quœsl.  II ,  art.  8. 

(4)  Quôd  auleni  quidem  ingenio  ac  scientià  pra^stare,  aut  iiifc- 
riores  esse  dicantur,  non  eo  fil  quôd  argumenlum  ipsum  mutent , 
ac  pra'ter  eum  qui  hujuscc  universilatis  archilectus  et  conservalor 
est,  alium  quemdam  Ueum  aul  alium  Christum,  aut  alium  unigc- 
nilum  cxcogilent.  .y.  Ircn.  conlr.  Hœrcs.,  Mb.  I,  cap.  X ,  n.  3, 
pag.  50. 
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»  stante,  perpétue  aux  yeux  de  tout  l'univers  la  sainte 
»  société  où  il  veut  être  servi,  on  mérite  de  ne  rien 
»  voir  et  d'être  livré  à  son  propre  endurcissement, 
j)  comme  au  plus  juste  et  au  plus  rigoureux  de  tous 
))  les  supplices  (1). 

La  loi  évangélique  ne  diffère  non  plus,  que  par  une 
perfection  plus  grande ,  de  la  loi  morale  universelle- 
ment reconnue  des  anciens.  Celle-ci  pénétroit  moins 
avant  dans  l'homme  ;  parce  que  l'homme  connoissant 
moins  Dieu,  se  connoissoit  moins  lui-même.  D'une 
connoissance  plus  haute  dévoient  naître  de  plus  hautes 
vertus;  et  la  rédemption  n'étant  qu'une  suhlime  ma- 
nifestation de  l'amour  infini ,  le  précepte  de  l'amour 
s'est  surtout  développé  (2).  Je  suis  homme;  rien  de 
ce  qui  touche  Vhomme  ne  m'est  étranger  (3)  :  voilà  la 
règle  antique.  Mais  écoutez  celui  qui  est  mort  pour 
l'homme.  «  Je  vous  donne  un  commandement  nou- 
»  veau  :  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres , 
»  comme  je  vous  ai  aimés  ;  que  vous  vous  aimiez 
»  ainsi  les  uns  les  autres.  En  cela  tous  connoîtront 
»  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  les  uns 
»  pour  les  autres  l'amour  que  j'ai  eu  pour  vous  (4).)) 


(1)  Disc,  sur  l'hisl.  univers.,  Il*-  part.,  ch.  XIII. 

(2)  Pleuiludo  legis  est  dileclio.  JEp.  ad  liomatws  ,  XIII ,  10. 

(3)  Homo  sura,  buiuani  nihil  à  me  alienum  pulo.  Terenl.  Com- 
munis  horainum  inter  homines  naturalis  est  comraendalio,  ut  opor- 
tcat  honiinem  ab  homine,  ob  id  ipsura  quôd  horao  sit ,  non  alienum 
videri.  Ciccr.,  De  flnib.  et  mal.,  lib.  III ,  cap.  XIX. 

(4)  Mandatura  novura  do  vobis  :  ut  diligatis  invicera,  sicut  dilexi 
VOS;  ut  et  vos  diligatis  invicem.  In  boc  coguoscenf  oranes  quia  dis- 
c-ipuli  moi  estis,  si  dilcctioncm  babueritis  ad  invicem.  Joan.,  XIII, 
:ii  et  •■)!). 
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Tout  ce  qui,  pour  les  anciens,  étoit  un  devoir,  en 
est  également  un  pour  les  chrétiens;  mais  ces  devoirs 
ont  plus  d'étendue,  doivent  être  remplis  avec  plus  de 
rigueur  et  de  pureté ,  depuis  que  les  hommes  ont  eu 
sous  les  yeux  le  modèle  de  toute  perfection  (1). 

«  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
))  Vous  ne  tuerez  point  ;  mais  celui  qui  tuera  ,  sera 
))  condamné  par  le  jugement.  Et  moi  je  vous  dis  : 
')  Quiconque  entre  en  colère  contre  son  frère ,  sera 
»  condamné  par  le  jugement  (2). 

»  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
»  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère.  Et  moi  je 
»  vous  dis  que  quiconque  regarde  une  femme  avec 
»  un  mauvais  désir,  a  déjà  commis  l'adultère  dans 
»  son  cœur   3).  » 

On  voit  ici  tout  ensemble  et  l'unité  de  la  loi  et  son 
développement  (4)  ;  et  ce  développement  lui-même 


(1)  «  Ce  don  inestimable  de  cette  adoption  toute  divine  où  la  foi 
»  nous  élève,  nous  oblige  à  une  Qdélilé  à  laquelle  les  Juifs  n'éloient 
»  point  ol)Iigés.  Nous  nous  engageons  à  vivre  chrétiennement,  c'est- 
')  à-dire,  à  garder  l'Evangile  dès  que  nous  sommes  chrétiens.  Ce 
"  qui  faisoitdire  autrefois  au  Sauveur  du  monde,  parlant  à  ses  disci- 
<>  pies  :  Si  voire  justice  ne  surpasse  celle  des  scribes  cl  des  phari- 
»  siens ,  qui  étoient  les  plus  réglés  parmi  les  Juifs  ,  vous  n'entrerez 
i>  point  au  royaume  des  cieux.  »  La  foi  des  derniers  siècles  ,  par  le 
«  r.  Rapin,  chap.  III ,  pag.  2G. 

^)  Audistis  quia  dictum  est  anliquis  :  Non  occides  :  qui  autem 
occident,  reus  eritjudicio.  Ego  autem  dico  vobis,  quia  omnis  qui 
irascitur  fralri  suo  ,  reus  eritjudicio.  Mallh.  V  ,  21  et  22. 

(3)  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  :  Non  raœchaberis.  Ego  au- 
tem dico  vobis  ,  quia  omnis  qui  viderit  niuliercm  ad  concupiscen- 
dum  eam  ,  jam  mœchatus  est  eam  in  corde  suo.  Ibid.,  27  et  28. 

(4)  Haec  autem  non  quasi  contraria  legi  docebat;  sed  adimplens 
legem,  et  infigons  juslificaliones  legis  in  nobis.  Hlud  aulcm  fuissct 
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est  une  loi  immuable  ,  la  loi  de  la  perfection  (1),  en 
vertu  de  laquelle  tout  ce  qui  est  tend  à  l'état  le  plus 
parfait  que  comporte  sa  nature  :  et  l'homme  aussi,  à 
moins  qu'il  ne  viole  la  règle  à  laquelle  il  doit  obéir 
librement ,  l'homme  immortel  croîtra  durant  l'éter- 
nité en  intelhgence,  en  amour,  en  toutes  perfections, 
parce  que  fait  à  l'image  de  Dieu ,  et  devant  se  rap- 
procher sans  cesse  de  son  modèle  ,  il  lui  est  ordonné 
d'être  parfait  comme  Dieu  même  est  parfait  (2). 

L'unité  du  cidte ,  dans  la  vraie  rehgion ,  n'est  pas 
moins  incontestable  ni  moins  évidente  que  l'unité  de 
morale  et  l'unité  de  dogmes.  Le  culte  ancien  s'adres- 
soit  au  même  Dieu  que  le  nôtre;  et  comme  le  nôtre 
il  se  composoit  essentiellement  de  deux  choses ,  de 
l'adoration  et  du  sacrifice.  L'adoration  est  due  à  la 
suprême  grandeur;  le  sacrifice  est  dû  à  la  souveraine 

Jegi  conlrarium,  si  quodcumque  lex  velasset  fieri ,  idipsum  discipulis 
suis  jussisset  facere.  Et  hoc  autein  quod  pra?cepit ,  non  solùm  yetitis 
à  lege  ,  sed  eliam  concupisceutiis  eoruni  abslinere,  non  conlrarium 
est,  quemadnsodiim  dixiiuus  ;  neque  solventis  legem,  sed  adim- 
plentis,  et  eœlendenlis ,  et  dilalantis.  S.  Iren. ,  conlr.  Hœres , 
lib.  IV,  cap.  XIII  ,  pag.  242  edit.  Benedict. 

(1)  Cela  est  vrai  pour  les  sciences  comme  pour  tout  le  reste.  Pre- 
nons pour  exemple  les  mathématiques.  Les  élémens  en  sont  d'abord 
révélés  à  chacun  de  nous  ;  on  nous  apprend  à  compter  ou  à  con- 
noilre  les  nombres  et  leurs  propriétés  le  plus  habituellement  utiles, 
pour  ainsi  dire  en  naissant.  Tout  ce  qu'on  sait  de  plus  n'est  que  le 
développement  de  ces  premières  notions  :  elles  renferment  toute  la 
science,  qui  en  se  développant  ne  cesse  point  d'être  une  ;  et  on  la  dé- 
truiroit  également,  soit  en  niant  les  premiers  principes,  aussi  simples 
qu'universels ,  sur  lesquels  elle  repose ,  soit  en  niant  les  dernières 
conséquences  justes  qu'on  tire  de  ces  piincipes  :  ce  qui  seroit  nier 
les  principes  mêmes. 

(2)  Estole  ergo  vos  porfecli ,  sicut  et  paler  vester  cœlcstis  perfec  - 
lus  est.  Mallh.  V,  48. 
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justice.  La  prière  et  l'offrande ,  voilà  l'adoration  : 
elle  est  l'acte  par  lequel  l'homme  reconnoissant  sa 
dépendance  infinie  et  l'autorité  infinie  du  Créateur  à 
qui  tout  ce  qui  est  appartient  en  propre ,  se  déclare 
son  sujet,  et  lui  fait  hommage  de  tout  ce  qu'il  a  reçu 
de  lui ,  de  son  corps  et  des  fruits  de  la  terre  qui  le 
nourrissent,  de  ses  pensées,  de  ses  sentiraens,  de  son 
être  tout  entier. 

L'oblation  de  la  victime  et  sa  destruction,  voilà  le 
sacrifice  ;  et  on  le  trouve  partout ,  dès  l'origine  du 
monde,  comme  partout  aussi  on  l'a  supposé  d'autant 
plus  efficace,  que  la  victime  étoit  plus  parfaite  et  plus 
pure.  Par  une  horrible  conséquence  de  cette  idée 
vraie  en  elle  même  ,  et  qui  tient  à  la  croyance  anti- 
que et  universelle  que  l'innocent  peut  satisfaire  pour 
le  coupable  (1),  tous  les  peuples  idolâtres  ont  immolé 
des  victimes  humaines  (2),  et  même  en  plusieurs  lieux 
les  pères  dévouoient  leurs  propres  enfans,  pour  apai- 
ser la  colère  divine  par  ces  exécrables  sacrifices.  Tou- 
jours en  abomination  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
ces  meurtres  sacrés  épouvantèrent  souvent  les  nations 
mêmes  qui  honoroient  de  fausses  divinités(3).  Mais  il 
n'est  point  de  pays,  il  n'est  point  d'époque  où  l'on  n'ait 

(1)  Dans  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  les  Soirées  de  Sainl- 
Pétersboiirg ,  iM.  le  comte  de  Maislre  a  mis  celle  Yérilé  hors  de 
toute  alleiute. 

(2)  Fid.  Gensius,  De  viciimis  humanis. — riiu.  ,  IJist.  nul., 
lil).  XXX ,  cap.  I.  —  Brjanl ,  Observai,  and  innuirics  rcladng  la 
varions  parts  of  ancienl  hislory,  p.  2C7  cl  suiv. 

(3)  Gèlon  ,  vainqueur  des  Carthaiiinois,  (il  avec  eux  un  traité  de 
paix  où  il  stipula  l'abolition  des  sacriiicos  bumains.  Les  lîoniains 
b'i>  aboliront  aussi  dans  les  Gaules.  «  Si  dos  diables  ou  des  géans, 
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oiïerl  (les  sacrifices  sanglans  ;  et  ces  sacrifices  étoient 
partout  le  fond  essentiel  du  culte  (1). 

Cejjeudant,  chose  remarquable,  on  reconnoît  uni- 
versellement l'indispensable  nécessité  du  sacrifice  pro- 
pitiatoire :  l'idolâtre  égorge  des  troupeaux  entiers , 
pour  effacer  ses  crimes;  il  se  soumet  aux  rites  dégoù- 
tans  des  tauroboles  ;  il  se  baigne  dans  le  sang  des 
victimes  ;  et  confessant  ainsi  qu'il  ne  peut  être  purifié 
que  par  le  sang,  il  avoue  néanmoins  que  ce  sang,  où 
il  se  plonge,  est  sans  vertu  pour  le  sauver  (2). 

De  semblables  sacrifices  sont  offerts  au  vrai  Dieu. 
11  demande  lui-même  le  sang  des  génisses  et  des  bre- 
bis (3);  et  en  même  temps  il  déclare  quil  ne  veut  pas 
de  ce  sang  (4).  II  ordonne  de  sacrifier  pour  le  péché  (5); 
et  par  la  bouche  du  prophète-roi.  Celui  qui  devoil 
venir  (6)  lui  dit  :  «  Vous  avez  refusé  les  oblations  et 
»  les  victimes ,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps. 


»  ayant  chassé  les  dieux,  avoient  usurjié  l'empire  et  la  seigneurie 
»  de  ce  monde ,  de  quels  autres  sacrifices  ,  dit  Plutarque ,  se  ré- 
»  jouiroient-ils  ,  ne  quelles  autres  offrandes  pourroicnt-ils  demande: 
»  aux  hommes?  »  De  la  Supcrslil.,  Iraduct.  d'Amyot. 

(1)  Voyez,  à  la  suite  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  Y  Éclair- 
cissement sur  les  sacrifices,  tom.  II ,  pag.  371  et  suiv. 

(2)  At  yero  scelerum  in  homiues,  alquc  impietatum  nulla  expiatio 
est.  Cicer.,  de  Lcyib.,  lib.  I. 

(3)  Exod.  Levit.  \umer.  et  Dculeron.  passim. —  Ha>c  dicit  Domi- 
nus  Deus  :  Hi  sunt  rilus  allaris....  ut  offeratiu"  super  illud  iioio- 
caustum  ,  et  efTundatur  sanguis.  Ezech.  XIV,  !S. 

(i)  Quo  niihi  multitudincm  victiniarum  vestrarum,  dicit  Duminus :' 
l'ienus  sura.  Holocausta  arietum  et  adipem  pinguiura ,  et  sangui- 
ncm  vitulorum  ,  et  agnorum ,  et  hircorum  ,  nolui.  /s.,  1 ,  11. 

(5)  Ipse  faciet  pro  peccalo  sacrificium  ,  et  holocaustum  ,  et  paci- 
fica  ad  expiandum  pro  doino  Israi'l.  Ezech.  \l  V,  17. 

(G)  Gènes.  \\A\  ,  W. 
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»  Vous  n'avez  demandé  pour  le  péché  ni  holocauste 

»  ni  sacrifice  ;  alors  j'ai  dit  :  Me  voici  (1).  » 

Le  vrai  culte,  avant  Jésus-Christ,  consistoit  donc 
dans  l'adoration  d'un  seul  Dieu  et  dans  les  sacrifices 
qu'on  lui  oifroit,  en  confessant  leur  insuffisance  (2). 
Le  salut  par  le  sang  étoit  un  dogme  du  genre  humain  ; 
et  le  sang  qu'on  versoit ,  dépourvu  d'efficace ,  ne 
pouvoit  ni  purifier  l'homme,  ni  apaiser  Dieu. 

Et  maintenant  qui  ne  reconnoît  dans  le  culte  chré- 
tien la  consommation  du  culte  antique,  expression  de 
la  foi  et  de  l'espérance  dont  nous  possédons  la  réalité? 
Le  monde  qui  attendoit  son  libérateur,  attendoit  en 
lui  la  victime  seule  agréable  à  Dieu,  seule  capable  de 
satisfaire  à  sa  justice ,  et  d'expier  tous  les  crimes  des 
hommes.  Elle  est  venue,  cette  victime  sainte;  il  est 
venu,  ce  Libérateur  :  il  a  dit  :  3Ie  voici!  et  tous  les  sa- 
crifices figuratifs  ont  disparu ,  lorsque  s'est  accompli 
le  grand,  l'unique  sacrifice;  et  le  genre  humain,  se- 
lon sa  croyance,  a  été  sauvé  par  le  sang!  Ce  sacrifice 


(1)  Sacriflcium  et  oblationem  noiuisli  :  aures  (  Hœbr.  corpus)  au- 
tem  perfecisli  mihi.  Holocaustura  et  pro  peccato  non  postulasii  : 
lune  dixi  :  Ecce  venio.  Ps.  XXXIV,  7  et  8. 

(2)  Le  pécheur  ne  pouvoit  éviter  la  mort  qu'en  subrogeant  à  sa 
place  quelqu'un  qui  inouriit  pour  lui.  Tant  que  les  hommes  n'ont 
rais  en  leur  place  que  des  animaux  égorgés ,  leurs  sacrifices  n'opé- 
roient  autre  chose  qu'une  reconnoissance  publique  qu'ils  mcritoient 
la  mort  ;  et  la  justice  divine  ne  pouvant  pas  être  satisfaite  d'un 
échange  si  inégal  ,  on  recommençoit  tous  les  jours  à  égorger  des 
victimes;  ce  qui  étoit  une  marque  certaine  de  l'insnlTisance  de  cette 
subrogation  :  mais  depuis  que  Jésus-Christ  a  voulu  mourir  pour  les 
pécheurs ,  Dieu  ,  satisfait  de  la  subrogation  volontaire  d'une  si  digne 
personne,  n'a  phis  rien  à  exiger  pour  le  prix  de  notre  rachal.  ^«.s- 
mel,  Exposil.  delà  doctrine  deVF.glisc  calli.,  chap.  XV. 
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consommé  une  fois,  continue  toujours  ;  le  sang  mys- 
tique ne  cesse  point  de  couler.  Perpétuellement  of- 
ferte au  vrai  Dieu,  l'hostie  de  propitialion  est  immolée 
chaque  jour;  et  chaque  jour  se  renouvelle  ,  sur  tous 
les  points  de  la  terre,  pour  le  salut  des  hommes ,  l'oh- 
lation  (1)  de  celui  qui,  en  mourant,  a  vaincu  le  pé- 
ché ,  et  détruit  la  mort  (2). 

Ainsi Tunité  de  dogmes,  Tunité  de  morale,  l'unité 
de  culte,  voilà  le  caractère  immuable  de  la  vraie  reli- 
gion, toujours  fondée  sur  la  croyance  et  l'adoration 
d'un  seul  Dieu ,  par  un  seul  médiateur  (3),  attendu 
pendant  quarante  siècles,  salué  de  loin  par  les  patriar- 
ches et  par  les  prophètes  (4),  et  venu  au  temps  marqué 
pour  accomplir  l'espérance  des  justes  et  les  figures  du 
culte  ancien;  de  sorte  que,  toutes  les  ombres  étant 
dissipées,  il  n'existe  plus  et  il  n'existera  éternellement 
qu'un  seul  sacrifice,  et  une  seule  victime  d'un  prix 
infini. 

Si  l'on  considère  sous  le  point  de  vue  le  plus  géné- 
ral les  deux  âges  du  christianisme  ou  de  la  vraie  reli- 


(1)  Ab  ortu  enim  solis  usque  ad  occasura ,  magnum  est  nomen 
meum  in  gentibus  ;  et  in  orani  loco  sacriflcatur,  et  offertur  nomini 
meo  oblatio  munda  :  quia  magnum  est  nomen  meum  in  gentibus , 
dicit  Dominus  exercituura.  Malach.  I  ,  U. 

(2)  Manifestata  est  autera  nunc  (gratia)  per  illuminalionem  salva- 
toris  nostri  Jesu  Christi ,  qui  destruxit  quidcm  mortem,  illuminavit 
autem  vitam  et  incorruptionem.  Ep.  II.  ad  Timolh.  1 ,  10. 

(3)  Unus  enim  Deus  ,  unus  et  mediator  Dei  et  hominura  homo 
Christus  Jésus  :  qui  dédit  redemptionem  semetipsum  pro  omnibus, 
testimonium  temporibus  suis.  Ep.  I ad  Timolh.  II,  5. 

(4)  Juxta  ûdera  defuncti  sunt  omncs  isli ,  non  acceptis  repio- 
missionibus ,  sed  à  longé  cas  aspicientes  ,  et  salutantes.  Ep.  ad 
Hebr.,  M ,  13. 
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j^ion,  on  voit  qu'avant  Jésus-Christ  elle  éloit  l'ensem- 
ble des  vérités  et  des  lois  nécessaires  à  riiomme  pour 
exister  comme  être  physique,  moral  et  intelligent.  De- 
puis Jésus-Christ,  qui  n'est  pas  venu  délruire  la  loi, 
mais  V accomplir  (1),  elle  est  l'ensemble  des  lois  et  des 
vérités  nécessaires  pour  la  perfeciion  de  l'homme  mo- 
ral et  intelligent  (2).  Et  le  passage  de  l'un  de  ces  âges 
à  l'autre  ne  s'est  pas  opéré  sans  préparation,  car  la  su- 
prême sagesse  ne  fait  rien  brusquement  ;  mais  peu  à 
peu  la  lumière  a  brillé  d'un  plus  vif  éclat.  Les  pro- 
phéties ,  chaque  jour  plus  nombreuses  et  plus  claires, 
et  qui ,  pénétrant  chez  tous  les  peuples  (3)  ,  y  réveil- 
lèrent le  souvenir  des  traditions  antiques  ;  la  disper- 
sion des  Juifs  (4)  ,  mille  autres  causes  dont  la  Provi- 
dence s'est  réservé  le  secret,  disposèrent  le  genre 
humain  à  la  prédication  évangélique  (5)  ;  et  le  re- 

(1)  Nolile  putare  quod  veni  solvere  Icgem  ,  aut  prophetas  :  non 
veni  solvere  ,  sed  adimplere.  Mnllh.  V,  17. 

(2)  Volo  enim...  ut  consolentur  corda  ipsorum,  inslructi  in  cha- 
rilale ,  et  in  omnes  divitias  plenUudinis  inlcllcclns ,  in  aguilio- 
ncm  mysterii  Dei  palris  et  Chrisli  Jesu  ;  in  quo  sunt  omnes  thesauri 
sapienliœ  et  scieuliae  abscondili...  Quem  nos  annunliamus ,  corri- 
pientes  oiunem  hominein,etdoccntcs  omnem  horaineni,  inorani  sa- 
pientià  ,  ul  exhibeamua  omnem  hominem  pcrfcclum  in  Clirislo  Jesu. 
£p.ad.  Coloss.,  I,  1  et  2;  II,  28. 

'  3)  Elles  y  étoient  portées  par  les  prosélytes ,  qui  venoient  de 
loiis  les  pays  se  faire  initier  aux  mystères  des  Juifs.  Dans  le  dénom- 
hrement  qui  eut  lieu  sous  Salomon ,  il  se  trouva  dans  la  terre 
d'Israël  cent  cinquante-trois  nulle  six  cents  prosélytes.  //  Parali- 
pom.,  II,  17. 

(4)  Dispersit  vos  inter  j^enles ,  quîe  ignorant  euni ,  ut  vos  enar- 
relis  mirabilia  ejus  ,  et  faciatisscire  eos  quia  non  est  alius  deus  om- 
nipotens  priclcr  cnni.  Toi).,  MM  ,  i. 

{:>)  Quod  enim  quemadniodiim  .hida'os  Deus  salvos  esse  voluil 
dans  cis  prophetas,  ila  eliani  (Jurcorum  spectalissinios  propria' sua> 
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jelon  de  Jessé  ne  sortit  pas  d'une  tige  flétrie,  comme 
les  fouilles  de  la  verge  d'Aaron.  Sauveur  annoncé 
par  Adam  ,  législateur  prédit  par  Moïse  (1);  avant 
sa  naissance ,  toujours  \ivant  dans  la  foi  et  l'espé- 
rance des  hommes,  il  paroît  :  et  le  salut,  la  loi,  les 
promesses  de  la  religion,  ses  mystères ,  son  culte  ,  tout 
est  consommé. 

Quel  magnifique  spectacle  nous  offre  le  dévelop- 
pement de  cette  religion  divine  !  Semblable  à  un 
fleuve  qui  prend  sa  source  dans  une  montagne  éle- 
vée, elle  descend  des  cieux,  répand  de  tous  côtés  la 
vie  et  la  fécondité  en  traversant  les  siècles ,  s'étend 
et  s'accroît  dans  son  cours  ;  et  enfin  s'épanchant  au 
sein  de  l'éternité  ,  ses  rives  disparoissent ,  et  elle  de- 
vient comme  un  océan  immense  de  vérité  et  d'amour. 


lingujE  propbetas  excilatos ,  prout  poteraut  capere  Dei  beneflcen- 
liana,  à  vulgo  secrevit  pra-lcr  Pétri  praedicalionem,  declaravit  Paulus 
aposlolus  (licens  :  Libres  quoque  gr»cos  sumite ,  agnoscile  sybillam 
quomodo  uiiuiu  Deum  significet,  et  ea  quae  sunt  futura  :  et  Hyda 
spen  sutuite  et  legile,  et  invenietisDei  Filium  miilto  clariùs  et  aper- 
tiùs  esse  scriptum,  et  quemadmodùm  adversus  Christuin  mulli 
regcs  iiistruent  aciera,  qui  euni  habent  odio,  et  eos  qui  noinen  ejus 
geslant,  et  ejus  fldeles,  et  ejus  tolerantiam  et  adventum.  Deindé 
uno  vcrbo  iics  itkterrogat  :  Totus  autem  mundus,  et  qua?  sunt  in 
mundo,  cujus  sunt;  nonne  Deii^  Proptereà  dicit  Petrus  Dojuinuni 
dixisse  apostolis  :  Si  quis  ergo  velit  ex   Israël  duci  pœnilenlià,  et 

propter  nomen  meuni  credere  in  Deuin,  remittuntur  ei  peccala 

Kgredimini  in  mundura,  ne  quis  dicat,  non  audivinius  ;  sed  ut  in 
teinpore  nunc  venit  pr.T-dicatio,  ila  in  terapore  data  quidem  est  lex 
et  prophétie  barbaris;  philosophia  auleni  Gra>cis ,  aures  assnefaciens 
ad  pra>dicalioncra.  CUment.  yllcxandr.  Slromat.  lib.  VI ,  p.  G3(i  et 
C37cd.  Paris.  \U\. 

(1)  Prophetam  de  gente  luA  et  de  fratrihus  luis  sicul  me,  suscitabit 
tibi  Doniinus  Deus  luus  :  ipsuu)  audies.  Bctlleron.   XVJII,  15. 

TOME    3.  1 1 
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Quoique  la  tradition  du  médiateur  par  qui  le  genre 
humain  devoit  être  sauvé  fut  répandue  par  toute  la 
terre,  et  que  nul  homme  n'ait  jamais  pu  parvenir  au 
salut  que  par  l'application  de  ses  mérites  et  de  son 
sang  (1)  ,  il  n'étoit  pas  nécessaire  néanmoins  que  tous 
les  hommes  en  eussent  une  connoissance  explicite  et 
parfaite  :  et  c'est  ce  que  saint  Augustin  explique  ad- 
mirablement. 

«  Quand  nous  parlons  de  Jésus-Christ,  il  faut  en- 
))  tendre  le  Verbe  de  Dieu,  par  qui  tout  a  été  fait,  et 
»  par  conséquent  le  Fils ,  puisqu'il  est  la  parole  du 
»  Père;  non  pas  une  parole  prononcée  une  fois  et 
»  qui  passe  :  mais  demeurant  éternellement  dans  le 
»  Père  immuable,  et  immuable  lui-même,  il  régit  et 
»  administre  toutes  les  créatures  spirituelles  et  corpo- 
»  relies,  selon  les  convenances  des  temps  et  des  lieux. 
»  Ce  qu'il  doit  faire  pour  elles ,  quand ,  où,  il  le  sait  ; 
»  et  cette  science  ainsi  que  la  sagesse  qui  dispose 
»  toute  l'économie  de  ce  vaste  gouvernement,  sont 
»  en  lui-même.  En  effet ,  avant  de  propager  le  peuple 
»  hébreu,  par  qui  son  avènement  devoit  être  an- 
»  nonce  sous  des  figures  convenables,  et  au  temps  du 

(1)  Ne  quisqiiam  diceret  posse  esse  sahilis  •viam  in  bonà  conTPi- 
salione  et  unius  Dci  omnipolculis  cullu,  sine  parlicipatione  corporis 
el  sanguitiis  Cliiisli  :  Unus  cnini  Dcus,  inquil  (  apostolus  ),  el  unus 
mediator  Dci  el  hominum  homo  Chrislns  Jésus  -.  ut  illud  quod 
dixerat ,  omnes  homines  vuU  salvos  ficri,  milio  alio  modo  intcUi- 
gatur  praîstari,  iiisi  per  medialoroin,  non Denni,  quod  seuiper  Verbum 
crat,  sed  honiinera  Chiistum  Jesuin,  ciMn  veilmiu  caro  laeluiu  est , 
el  habitavit  in  nobis.  S.  Augusl.  Episl.  CXLIX,  ad  Paulin., 
loni.  FI,  Opcr.  col.  5(0  cd.  Bcncdicl.  Id.  J)c  pcccal.  mentis  el 
remissioiic,  lib  I,  cap.  XXV III,  loui.  X,  col.  30. 
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»  royaume  d'Israël ,  et  lorsque  s'étant  fait  chair  dans 
»  le  sein  d'une  vierge ,  il  se  montra  aux  mortels  sous 
))  une  forme  mortelle,  et  ensuite,  quand  il  accomplit 
»  tout  ce  qu'il  avoit  auparavant  prédit  par  les  pro- 
»  phètes ,  et  maintenant,  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles , 
»  lorsqu'il  séparera  les  saints  des  impies,  et  qu'il 
»  rendra  à  chacun  ce  qui  est  à  lui  :  il  est  le  même 
»  Fils  de  Dieu ,  coéternel  à  son  Père ,  la  sagesse  im- 
»  muable  qui  a  créé  la  nature  entière,  et  qui  rend 
»  heureuse  toute  âme  raisonnable  en  se  commun i- 
))  quant  à  elle. 

»  C'est  pourquoi,  dès  le  commencement  du  genre 
»  humain,  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui,  qui  Vonl 
»  connu  autant  quils  pouvaient  et  qui  ont  vécu  selon 
»  ses  préceptes  dans  la  piété  et  dans  la  justice,  en 
))  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  qu'ils  aient  vécu  , 
»  ont  été ,  sans  aucun  doute  ,  sauvés  par  lui.  Car, 
))  de  même  que  nous  croyons  en  lui  et  demeurant  en 
»  son  Père  et  venu  en  la  chair,  les  anciens  croyoient 
»  en  lui  et  demeurant  en  son  Père  et  devant  venir 
»  en  la  chair.  Et  parce  que ,  selon  la  variété  des 
))  temps ,  on  annonce  aujourd'hui  l'accomplisse- 
»  ment  de  ce  qu'on  annonçoit  alors  devoir  s'accom- 
»  plir,  la  foi  elle-même  n'a  pas  varié,  et  le  salut  n'est 
n  point  différent.  A  cause  qu'une  seule  et  même 
»  chose  est  ou  prêchée ,  ou  prédite  par  divers  rites 
»  sacrés,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  ce  soient  des 
»  choses  diverses,  et  des  saints  divers...  Ainsi  autre- 
»  fois  par  certains  noms  et  par  certains  signes,  main- 
»  tenant  par  d'autres  signes  plus  nombreux,  d'abord 

n. 
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»  plus  obscurément ,  aujourd'hui  avec  plus  de  clarté, 
»  uue  seule  et  même  religion  vraie  est  signifiée  et 
»  pratiquée  (1).  )> 

Celte  doctrine  est  conforme  à  celle  de  saint  Tho- 
mas. Suivant  ce  profond  théologien  :  ((  Si  quelques 
))  hommes  ont  été  sauvés  sans  avoir  connu  la  révé- 
»  lation  du  Médiateur,  ils  n'ont  pas  été  sauvés  néan- 


(1)  Quamobrem  cura  Chrislum  dicamus  Verbum  Dei,  per  quod 
facla  sunt  omnia  ,  et  ideô  Filium  ,  quia  Vcrbura  ,  nec  Verbum  dic- 
Uirn  alque  transactum  ,  sed  apud  incommutabiiera  Patrera  incom- 
mutabile  ipsum  alque  incommutabiliter  inanens  ,  sub  cujus  regimine 
tiniversa  creatura  spiritalis  et  corporalis ,  pro  congruenlià  temporum 
locorumque  administratur,  cui  raoderaiidœ  et  giibernandœ  ,  quid  , 
quando  et  ubi ,  circa  eam  fieri  oporteat,  sapientia  et  scienlia  penés 
ipsum  est  :  profecto  et  antequàra  propagaret  Hebrœorum  gentem,  per 
quam  sui  adventùs  manifestationem  congniis  sacramentis  praeflgu- 
raret,  et  ipsis  temporibus  israelilici  rcgni,  et  deiadè  cura  se  in 
carne  de  virgine  accepta  morlalibus  niortaliter  demonstravit ,  et 
deiaceps  usquè  nuuc ,  cura  iraplet  omnia ,  quœ  per  prophetas  antè 
praedixit ,  et  ab  hînc  usque  ad  linera  sa;culi ,  quo  sanctos  ab  impiis 
direraturus  est,  et  sua  cuique  relrilmturus  ,  idem  ipse  est  Filius  Dei, 
Patri  coapternus,  et  incoramutabilis  sapientia,  per  quam  creata  estuni- 
yersanatura,  et  cujus  participalione  omnis  rationalis anima  fitbeata. 

Itaque  ab  exordio  generis  huraani,  quicumque  in  euni  crediderunt, 
mmque  ulrumqur  inlellcxcrunl ,  et  secundùm  ejus  pra^cepta  piè  et 
juste  vixerunt,  quandolibet  et  ubilibet  fuerint,  per  eum  procul  dubio 
salvifac lisant.  Sicul  enim  nos  in  eum  credimusetapud  Talrem  ma- 
nentem,  et  qui  in  carne  jam  venerit  :  sic  crcdebant  in  illum  anliqui, 
et  apud  Patrem  manentem,  et  in  carne  venlurum.  Nec  quia,  pro  tera- 
porum  varietate,  nunc  factura  annuntiatur,  quod  nunc  l'uturura  pr.T- 
n.mliabatur,  ideo  tidcs  ipsa  variata ,  vel  salus  ipsa  divcrsa  est.  Nec 
quia  una  eadem(|ue  res  ,  aliis  alque  aliis  sacris  et  sacramentis ,  vel 
pr.fdicalur  aut  prophelalur,  ideo  alias  at(pie  alias  res,  vel  alias  alque 

alias  salules  oporlel  inlelligi Troindè    aliis  lune  nontinibus   et 

signis  ,  aliis  autera  nunc  ,  et  priùs  occulliùs ,  posteà  nianifcsliùs ,  et 
priùs  à  paucioribns  ,  posteà  à  pluribus,  una  lanien  eaderaque  religio 
vera  signilicalur  et  observalur.  S.  AuQUSl.  Sex  Qnœsl.  ainlra  pagan. 
expositœ  ;  liber  ad  DeoijraL,  quspsl.  II  ,  cap.  XI  el  XII  -.  f)per. 
tome  II,  col.  577,  éd.  r.cnedict. 
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»  moins  sans  la  foi  du  Médiateur;  parce  que,  bien 
))  qu'ils  n'eussent  pas  la  foi  explicite ,  ils  avoient 
n  cependant  une  foi  implicite  dans  la  divine  Provi- 
■»  dence ,  croyant  que  Dieu  étoit  le  libérateur  des 
«  hommes ,  les  sauvant  par  les  moyens  qu'il  lui  avoit 
;)  plu  de  choisir,  et  selon  que  son  Esprit  l'avoit  révélé 
«  à  ceux  qui  connoissoient  la  vérité  (1).  » 

Nous  voyons  même ,  au  livre  des  Rois ,  que  lors- 
que Naaman,  guéri  de  sa  lèpre ,  confesse  le  seul  vrai 
Dieu,  et  renonce  au  culte  des  idoles,  Elisée  n'exige 
de  lui  rien  de  plus  :  Allez  en  paix  ^  lui  dit  le  pro- 
phète (2). 

Dieu  ne  redemande  que  ce  qu'il  a  donné  :  il  ne 
punit  que  la  violation ,  ou  l'ignorance  volontaire  de 
sa  loi  (3).  Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux, 
il  suffit,  pour  se  sauver,  d'user  bien  des  lumières  qu'on 
a  reçues.  C'est  la  foi  de  l'Église  chrétienne,  c'est 
l'enseignement  unanime  des  Pères.  «  A  moins  d'avoir 
»  l'esprit  aliéné ,  qui  pensera  jamais  que  les  âmes  des 
))  justes  et  des  pécheurs  soient  enveloppées  dans  une 
»  même  condamnation,  outrageant  ainsi  la  justice  de 
))  Dieu....^  Il  étoit  digne  de  ses  conseils,  que  ceux  qui 
»  ont  vécu  dans  la  justice ,  ou  qui ,  après  s'être  éga- 


(1)  Si  qui  laincn  salvali  fiicruni ,  quibus  revelalio  non  fuit  fada  , 
non  fuerunt  salvali  absque  fide  Mediatoris.  Quia  etsi  non  hahuerunt 
fidcin  oxplicitana,  habuciunt  lamen  fldem  iniplicilam  in  divinà  Pro- 
vidcnlià  ,  credentes  Deum  esse  libcralorem  honiinuiu  ,  sorundùm 
inodos  sibi  placilos,  elsecundùinquod  aliquibusveritatom  cop;noseen- 
tibus  Spirilus  revolàsset.  lï.  Thnm.  2''",  2'  part.,  v.  II,qucTst.  ll.ait.  8. 

(2)  Heg.  lib.  IV,  cap.  V,  \h  seqq. 

(."5)  Finnissimé  credilur  Deum  jusUnn  el  bonunj  iinpossibilia  non 
posse  praeciperc.  S.  yïu(j.  de  Nul.  et  Oral.,  cap.  LXIX. 
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))  rés,  se  sont  repentis  de  leurs  fautes,  que  ceux-là, 
»  dis-je,  quoique  dans  un  autre  lieu,  étant  néan- 
»  moins  incontestablement  du  nombre  de  ceux  qui 
»  appartiennent  au  Dieu  tout-puissant,  fussent  sauvés 
»  par  la  connoissance  que  chacun  d'eux  possédoit... 
>)  Le  juste  ne  diiîère  point  du  juste,  qu'il  soit  Grec, 
»  ou  qu'il  ait  vécu  sous  la  loi  ;  car  Dieu  est  le  Seigneur 
»  non  seulement  des  Juifs,  mais  de  tous  les  hommes, 
»  quoiqu'il  soit  plus  près,  comme  père,  de  ceux  qui 
»  ont  connu  davantage.  Si  c'est  vivre  selon  la  loi  que 
»  de  bien  vivre,  ceux  qui,  avant  la  loi,  ont  bien 
»  vécu,  sont  réputés  enfans  de  la  foi,  et  reconnus  pour 
»  justes  (1).  » 

Dans  sa  seconde  apologie ,  publiée  vers  le  milieu  du 
second  siècle,  saint  Justin  tient  le  même  langage. 
((  Sous  prétexte,  dit-il,  que  Jésus-Christ,  né  sous 
»  Quirinus ,  n'a  commencé  que  sous  Ponce-Pilate  à 
))  enseigner  sa  doctrine ,  on  prétendra  peut-être  justi- 
»  fier  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  dans  les  temps 


(1)  Quis  sanai  mentis,  et  justorum  et  peecatornm  animas  esse 
existimaverit  in  uua  condemnatione  ,  injuslitia;  maculam  inurens 
Providentia»?...  Hoc  divinum  decebat  consilium  et  Providentiam , 
ut  qui  in  juslitià  majorem  liabere  dignitatemel  mérita,  et  pra;  caîleris 
egregiè  vixerunl ,  et  eorura  quœ  peccàrunt  ducti  sunt  pœniteutià  , 
eliamsisint  in  alio  loco,  cùm  extra  controversiamsintineoruni  numéro 
qui  sunl  Dei  omnipolentis ,  salvi  flercnt  per  propriam  uniuscujusque 
cognitionem...  Justus  non  dilTcrt  à  juslo  ,  sive  is  luerit  ex  lege,  sive 
Gra»cus  :  non  enim  Juda;orum  soli'im  ,  sed  etiam  omnium  est  Deus 
Dominus,  propinquiùs  autem  pater  corum  qui  cognoverunt.  Si  enim 
honestè  vivere,  et  vitam  agere  ralioni  consectaneam  ,  est  vivere  e\ 
lege  :  qui  autem  reclè  \ixerunl  anto  logeni ,  in  fidem  sunl  repu- 
Vati,eljusti  sunl  judicali.  Clcmcnt.  ^Icxandr.  Slromal.  lib.  VI, 
1».  G37,  638  el  C39  éd.  Paris.  Hiil. 
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)j  antérieurs.  Mais  la  religion  nous  appreud que  Jésus- 
»  Christ  est  le  Fils  unique ,  le  premier  né  de  Dieu,  et , 
»  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  souveraine  raison  , 
))  dontloutle  genre  humain  participe.  Tous  ceux  donc 
»  qui  ont  vécu  conformément  à  cette  raison,  sont 
»  chrétiens,  quoiqu'on  les  accusât  d'être  athées.  Tels 
»  étoient  chez  les  Grecs,  Socrate,  Heraclite  (1),  et 
»  ceux  qui  leur  ressembloient  ;  et  parmi  les  barbares, 
))  Abraham,  Anauias,  Azarias,  Misaël,  Elie,  elbeau- 
»  coup  d'autres  dont  il  seroit  trop  long  de  rapporter 
»  les  noms  et  les  actions.  Au  contraire,  ceux  d'entre 
))  les  anciens  qui  n'ont  pas  réglé  leur  vie  sur  les  en- 
»  seignemens  du  Verbe  et  de  la  raison  éternelle  , 
»  étoient  ennemis  de  Jésus-Christ ,  et  meurtriers  de 
»  ceux  qui  vi voient  selon  la  raison.  Mais  tous  les 
))  hommes  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison , 

(1)  Saint  Justin  suppose  qu(»  ces  philosophes  n'ont  point  pris  part 
à  l'idolâtrie ,  et  ont  observé  exactement  les  lois  de  la  religion  primi- 
tive ;  ce  qui  est  au  moins  fort  douteux.  Mais  la  question  générale 
est  indépendante  de  ce  fait  particulier.  Au  reste ,  il  est  certain  que 
Socrate  enseignoit  l'unité  de  Dieu;  et  Platon  nous  apprend  sur  sa 
mort  des  particularités  que  peut-être  n'a-t-on  pas  assez  remarquées. 
«  Ceux,  dit-il,  qui  avoient  dans  ce  temps-Jà  l'administration  de  la 
»  république ,  commirent  beaucoup  d'iniquités  :  ils  ordonnèrent  à 
»  mon  ami  Socrate,  déjà  avancé  en  âge,  et,  je  ne  crains  point  de 
»  le  dire,  le  plus  juste  des  hommes  qui  vivoient  alors  ;  ils  lui  ordon- 
»  nèrent ,  dis-je ,  et  à  quelques  autres  ,  de  leur  amener  un  citoyen 
»  qu'ils  vouloient  mettre  à  mort,  afln  de  rendre  Socrate  ,  ou  volon- 
»  tairemont  ou  malgré  lui ,  complice  de  leur  injuttice  :  mais  il 
»  refusa  de  leur  obéir,  et  il  résolut  de  tout  soulTrir  pinlôt  que  de 
»  participer  aux  crimes  de  ces  impies...  Ils  l'accusèrent  ensuite  lui- 
»  même  d'impiété ,  de  tous  les  crimes  celui  dont  il  éloit  le  plus 
»  éloigné ,  et  ils  condamnèrent  au  dernier  supplice  l'homme  qui  , 
»  pour  ne  pas  commettre  un  acte  impie,  ou  s'en  rendre  complice  en 
»  aucune  mar-ièro,  u'avoit  point  voulu  leur  livrer  un  de  ceux  qui 
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»  sont  véritablement  chrétiens,  et  à  l'abri  de  toute 

))  crainte  (1)  » 

Saint  Jean  Chrysostôme  ,  un  si  grand  docteur , 
ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  force.  Après  avoir 
parlé  de  la  nécessité  de  confesser  Jésus-Christ  :  ((  Quoi 
»  donc!  ajoute-t-il,  Dieu  est-il  injuste  envers  ceux 
»  qui  ont  vécu  avant  son  avènement?  Non  sans  doute  ; 
»  car  ils  pouvoient  être  sauvés  sans  confesser  Jésus- 
»  Christ.  On  n'exigeoit  pas  d'eux  cette  confession , 
»  mais  la  connoissance  du  vrai  Dieu ,  et  de  ne  pas 
»  rendre  de  culte  aux  idoles  ;  parce  qu'il  est  écrit  : 
»  Le  Seigneur  ton  Dieu  est  l'unique  Seigneur  (2)... 
))  Alors  donc,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  suffisoit 

»  étoient  alors  exilés.  »  Ep.  J^II ,  Opcr.  loin.  XI ,  p.  94  et  Uô,  éd. 
Bipont. 

(1)  Ne  qui  verô  prœter  rationeiu,  ad  eorum  qua;  nos  edocli  sumus 
eversionera  dicaiit,  ante  annos  centura  quiiiquag,inla  nos  asseverare 
Chrislum  sub  Cyrenio  natum  esse  ;  docuisse  auteiu  quae  docuit  pos- 
teriùs  sub  Ponlio  Piiato  :  et  proindè  noxà  solutos  atque  insonles 
esse ,  per  appellationem  allègent ,  qui  ante  ea  tcnipora  extitére 
inortales  omnes  :  quœslioncm  eam  anlicipanler  solvemus.  Cbristura 
priraogenituni  Dei  esse  instituli  sumus  ,  et  rationem  atque  Verbun» 
esse  :  cujus  universum  liominum  genus  est  paiticeps ,  anteà  ostendi- 
mus.  Et  quicumque  cum  ralionc  et  Verbo  Yixère,  christiani  sunt, 
quamvis  c/.O-oi  etnuUiusnumiuis  culloreshabili  sint.  Quales  intcr  Grœ- 
cos  fuère  Socrates,  Heraclitus,  atque  iissimiles  :  iiiter  barbaros  auleni 
Abraham,  et  Ananias,el  Azarias  et  Misael,et  Elias, et  alii  complures; 
quorum  facta  simul  et  noraina  in  pra-sentià  reccnsere  ,  quia  longun» 
esse  scimus,  supersederaus.  Perindè  atque  ex  veteribus ,  qui  ilidcm 
tempore  Christum  pra-cessère ,  et  ajisquo  ralionc  ac  Verbo  u'talem 
exegère  ,  inimiciChristo  fuerunt,  eorumquo  qui  secundnm  rationem 
et  Verbum  vixerunl  percussores.  At  qui  cum  Verbo  et  ralione  vixe- 
runt ,  atque  etiam  nunc  vivunl ,  christiani ,  cl  extra  mctuni  atque 
perlurbationem  omncm  sunt.  S.  Justin.  Apol.  II,  pag.  83,  éd. 
Paris.  151  G. 

(2)  Denleron.,  V!,  i. 
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»  pour  le  salut  de  connoître  seulement  Dieu  ;  mainte- 
»  nant  ce  n'est  pas  assez ,  il  faut  connoître  encore 
))  Jésus-Christ. . .  Il  en  est  ainsi  pour  ce  qui  regarde  la 
»  conduite  de  la  vie.  Alors  le  meurtre  perdoit  l'homi- 
»  cide;  aujourd'hui  la  colère  même  est  défendue. 
»  Alors  l'adultère  attiroit  le  supplice;  aujourd'hui  les 
»  regards  impudiques  produisent  le  même  effet.  En- 
»  fin,  ))  conclut  saint  Chrysostôme,  <(  ceux  qui,  sans 
))  avoir  connu  Jésus-Christ  avant  son  incarnation,  se 
»  sont  ahstenus  du  culte  des  idoles ,  ont  adoré  le  seul 
»  vrai  Dieu,  et  mené  une  vie  sainte,  jouissent  du 
»  souverain  bien ,  selon  ce  que  dit  l'apôtre  :  Gloire^ 
))  honneur  et  paix  à  tous  ceux  qui  ont  fait  le  bien  y  soit 
»  Juifs,  soit  Gentils  (1).  » 

(1)  Quid  ergo,  injuslène  agitur  cum  iis  qui  ante  advenliun  cjus 
yixerunt  ?  Nequaquara  ,  poterant  enim  nec  Christum  confessi  salu- 
tera  consequi.  Non  enira  hoc  ab  illis  exigebalur,  sed  ne  idola  cole- 
rent,  et  ut  verum  Deum  noscent.  Dominiis  enim,  inquit ,  Deus 

tuus ,  Dominas  unus  est Tune  enim  ad  saluteni  sufliciebat,  ut 

dixi ,  Deura  tanlum  cognoscere,  nunc  yerô  id  satis  non  est,  sed 
Christum  uosse  oportet....  Sic  et  de  vitae  instituto  putandum.  Tùm 
caedes  homicidam  perdebat  ;  nunc  Tel  irasci  vetitum  est.  Tune  mœ- 
chari  et  cura  aliéna  muliere  commisceri  supplicium  afferebat ,  nunc 
autem  iinpudicis  oculis  respicere  idem  affert.  Ouôd  enira  ii  qui 
Christum  non  noverunl  ante  cainalera  adventum  ,  et  qui  ab  idolatriâ 
resilientes  Deum  unum  adoràrunt,  et  probara  duxere  yitara  ,  orania 
bona  consecuturi  sint,  audi  quomodô  dicat  :  Gloria  autem,  honor 
et  pax  omni  operanli  bonum  ,  Judeno  primitm  et  GcnlUi.  S.  Jean. 
Chrysost.  Homil.  XXXVI  al.  XXXVII  in  Matth.,  Oper.  tora.  VII, 
pag.  411  et  412,  edil.  Benedict. — Sixte  de  Sienne  explique  très  bien 
ce  passage,  qu'on  doit  entendre,  ainsi  que  les  autres  que  nous  avons 
cités  ,  selon  la  doctrine  commune  des  Pères  et  des  théologiens,  m  Je 
»  croirois,  dit-il,  que  saint  Chrysoslôme  n'a  voulu  parler  que  de 
')  cette  foi  et  de  cette  conuoissance  que  les  scolastiques  appellent 
»  explicite ,  c'est-à-dire  ,  une  connoissance  claire  et  distincte  de  tous 
»  le.s  mystères  de  Jésus-(;hrist  en   particulier,  que  tous  les  justes 
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11  n'en  est  pas  moins  certain,  nous  le  répétons ,  que 
jamais  les  hommes  n'ont  pu  être  sauvés  que  par  la  foi, 

»  n'ont  pas  eue  ayant  la  venue  de  Jésus-Christ  ;  car  il  sullisoit  aux 
»  Juifs  simples  et  moins  éclairés  d'avoir  une  connoissancc  générale 
»  de  la  rédemption  du  genre  humain  ,  et  voilée  sous  les  signiQcations 
>)  des  sacrifices  et  des  cérémonies  :  et  à  l'égard  des  Gentils ,  si  quel- 
»  qu'un  a  obtenu  le  salut  sans  la  connoissancc  du  Médiateur,  il  leur 
»  a  suffi  d'avoir  cette  foi  renfermée  dans  la  foi  en  Dieu,  c'est-à- 
»  dire ,  de  croire  que  Dieu  seroit  le  sauveur  du  genre  humain , 
»  selon  l'ordre  secret  de  la  Providence  révélé  à  quelques  personnes 
»  inspirées  de  Dieu ,  et  aux  sybilles  par  un  privilège  particulier.  » 
Biblioth.  sancla,  lib.  YI,  annot.  LI,  pag.  490,  Coloniœ,  1676. —  On 
voit  que  Sixte  de  Sienne  s'exprime  dans  les  mêmes  termes  que 
saint  Thomas,  dont  le  sentiment  sur  ce  sujet  est  entièrement  con- 
forme à  celui  de  saint  Bernard.  «  Comme  plusieurs  chrétiens ,  dit 
»  ce  Père  ,  croient  et  espèrent  la  vie  élernclle,  et  la  désirent  avec 
»  ardeur  sans  en  connoître  la  manière  ni  l'état ,  do  même  plusieurs, 
»  avant  la  venue  de  Jésus-Christ ,  croyant  Dieu  tout-puissant , 
»  aimant  celui  qui  leur  avoit  promis  leur  salut,  le  croyant  fidèle 
»  dans  ses  promesses  ,  espérant  qu'il  seroit  leur  rédempteur,  ont 
»  été  sauvés  dans  cette  foi  et  dans  cette  attente  quoiqu'ils  n'aient 
»  pas  su  quand  ni  de  quelle  manière  le  salut  qui  leur  avoit  été 
»  promis  leur  arriveroit.  »  Quand  liodièque  profeclà  in  populo 
chrisliano  vilœ  œlernœ  sœculique  fuluri ,  quod  indubilanler 
credunt ,  et  sperant ,  et  ardenler  desidcranl ,  formam  lamcn  ac 
slalum  ne  œgilare  quidem  vel  Icnuitcr  nôrunl  !  Ilà  ergo  muUi 
unie  Salvaloris  advenium,  Deum  omnipolenlem  limenles  et  dili- 
(jenles  suœ  salulis  graluilum  promissurem ,  credentes  in  promis- 
sionc  fidelem  ,  spcranlrs  csrtissimum  redcmplorcm ,  in  hàc  fide  cl 
cxxpeclalione  salvali  sunt,  licel  quando  ,  cl  qnnlilcr,  el  quo  ordine 
.s'.ilus  repromissa  fterel ,ignorarenl.  Tract,  de  bapt.  qui  olim  oral; 
JipisL  LXXVII ,  c.  3.—  Le  vénérable  Cède ,  cité  par  S.  Bernard  (  eod. 
l;>s.),  établit  la  même  doctrine  ,  et  le  Maître  des  sentences  l'enseigne 
également.  «  Comme  dans  l'Église ,  dit-il ,  quelques  personnes  peu 
»  éclairées ,  ne  pouvant  distinguer  ni  expliquer  clairement  les  ar- 
«  ticles  de  foi,  croient  cependant  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
»  le  Symbole ,  ajoutant  ainsi  foi  aux  ciioscs  mêmes  qu'ils  ignorent , 
»  et  ayant  une  foi  voilée  et  obscure  ;  de  mémo  en  ce  temps-là  ceux 
»  qui  étoient  le  moins  éclairés  adhéroient  à  la  révélation  qui  avoit 
»  été  faite  à  leurs  ancêtres  (ou  aux  principaux  d'entre  eux,  connue 
»  traduit  Arnauldj,  el  s'en  rapporloient  à  eux  pour  leurs  croyances."» 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  171 

au  moins  implicite ,  en  Jésus-Christ,  comme  saint  Iré- 
née  le  déclaroit  expressément  (1)  avec  toute  l'Église, 
vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  ,  en  ajoutant  que 
«  notre  foi  étoit  préfigurée  par  les  patriarches  et  les 
»  prophètes ,  qui  avoient  répandu  par  toute  la  terre 
»  la  connoissance  de  l'avéneraent  futur  du  Fils  de 
»  Dieu  (2).  »  Ce  qui  n'empêche  pas  le  même  Père 
d'enseigner  qu'avant  la  venue  du  Sauveur,  «  il  suffi- 
j)  soit  pour  le  salut  d'observer  les  préceptes  naturels 
»  que  Dieu  avoit  donnés  dès  le  commencement  au 
»  genre  humain,  et  qui  sont  contenus  dans  le  Déca- 
»  logue  (3).  » 

Que  les  impies  ne  demandent  donc  plus  comment 
tels  ou  tels  hommes,  avant  Jésus-Christ,  ont  pu  con- 
noître  certains  dogmes  ;  car  s'ils  n'ont  pas  pu  les  con- 

Ilà  el  tune  minus  capaccs  ex  rcvelalione  sibi  factà ,  majoribus 
crcdendo  inhœrcbanl,  quibus  fidem  siiam  quasi  commiUebant. 
Magist.  Sentent.,  lib.  III,  distinct.  26. —  Il  résulte  de  ces  divers  pas- 
sages ,  qu'avant  Jésus-Christ  comme  après  sa  venue  ,  les  degrés  de 
connoissance  varient,  la  foi  demeurant  toujours  la  même;  et  que 
cette  foi  suffit  au  salut ,  lorsqu'elle  renferme  une  parfaite  soumission 
à  l'aulorilé  qu'on  doit  croire  •  majoribus  credcndo  inhœrebanl. 
CredcnU's...  secundùm  quod  aliquibus  verilalcm  cognosccnlibus , 
Spirilus  revelâsset. 

(1)  Sanctus  lien,  conlr.  Hœres.,  lib.  IV,  cap.  XXII,  p.  269  éd. 
Bcnedicl. 

(2)  Manifestum  est,  quia  patriarchœ  et  prophetae,  qui  cliam  prœ- 
figuravcrunt  nostram  fidem  ,  et  disseminaverunt  in  (erra  adven- 
liim  Filii  Dci,  quis  et  qualis  erit  :  uti  qui  posteriorcs  erant  fuluri  ho- 
mincs,  habentes  timorem  Dei,  facile  susceperunt  advenlum  Christi , 
inslrucli  à  prophetis.  Id.  ibid.,  cap.  XXIII. 

(3)  Ueus  primo  quidem  pcr  naluralia  pra»cepta,  qu»  ab  initio 
intixa  dédit  homlnibus,  admonens  eos ,  idest ,  per  Decalogum  (qu;p 
si  quis  non  fecerit ,  non  habel  salutcm  ),  uihil  plus  ab  eis  exquiri. 
Ibidem ,c»\}.  XV,  pag.  f\\. 
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noître  ,  ils  n'étoient  pas  nécessaires  à  leur  salut ,  et  ils 
les  ont  crus  suffisamment  en  croyant  les  vérités  qu'ils 
connoissoient.  Que  ceux  qui  fatiguent  leur  esprit  à 
inventer  ces  objections  frivoles,  s'interrogent  plutôt 
eux-mêmes,  avant  le  jour  où  Dieu  lui-même,  qui  ne 
leur  doit  les  secrets  ni  de  sa  miséricorde,  ni  de  sa  jus- 
tice ,  les  interrogera  ;  et  au  lieu  de  demander  com- 
ment ceux-ci  ou  ceux-là  ont  pu  croire  ce  qu'ils  ne 
connoissoient  pas,  qu'ils  songent  à  ce  qu'ils  répon- 
dront au  souverain  Juge  ,  quand  il  leur  demandera 
pourquoi  eux-mêmes  ils  n'ont  pas  cru  ce  qu'ils  con- 
noissoient. 

Toutes  les  vérités  de  la  religion  s'enchaînent  si 
étroitement ,  qu'on  ne  peut  nier  un  seul  point  de  la 
foi  catholique  ou  universelle  des  chrétiens ,  sans  être 
aussitôt  forcé  de  nier  toute  la  doctrine  ancienne ,  ou 
la  foi  universelle  du  genre  humain.  Que  la  première 
soit  fausse  ,  celle-ci  nécessairement  n^est  pas  vraie. 
Si  le  Médiateur  promis  n'est  point  venu,  tous  les  pro- 
phètes qui  l'ont  annoncé ,  tous  les  peuples  qui  l'ont 
attendu ,  ont  été  le  jouet  d'une  vaine  illusion.  Si  la 
Rédemption  n'est  qu'une  chimère ,  ou  l'homme  n'est 
point  tombé,  ou  il  est  tombé  sans  retour;  ou  Dieu  n'a 
point  parlé,  ou  sa  parole  est  menteuse.  Supposer  sa 
parole  menteuse ,  c'est  nier  qu'il  existe  ;  douter  qu'il 
ait  parlé ,  c'est  douter  qu'il  soit ,  et  que  nous  soyons 
nous-mêmes  ,  puisque  notre  raison  n'a  d'autre  fonde- 
ment que  sa  parole,  et  notre  être  d'autre  cause  possible 
que  sa  volonté. 

Ainsi  fout  se  He  ,  loul  se  ti^'nl  dans  le  christianisme: 
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unité  merveilleuse  qui  de  tant  de  vérités  ne  fait  qu'une 
seule  vérité  !  On  peut  la  connoître  plus  ou  moins , 
mais  c'est  toujours  la  même  vérité  que  l'on  connoît , 
et  quiconque  la  croit  la  possède  tout  entière.  ^  oilà 
pourquoi  nul  ne  sauroit  être  sauvé  qu'en  la  croyant , 
et  qu'il  n'est  pas  toujours  absolument  nécessaire  d'en 
connoître  tous  les  développemens. 

Et  remarquons  encore  que ,  par  une  de  ces  ana- 
logies sublimes  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  ob- 
servées entre  la  religion  et  son  auteur ,  elle  s'est  déve- 
loppée selon  l'ordre  qui  existe  de  toute  éternité  en 
Dieu  même.  Car  de  toute  éternité  le  Père  engendre 
son  Fils ,  son  Verbe  ,  la  figure  de  sa  substance  (1)  ;  et 
du  Père  et  du  Fils  procède  éternellement  l'Esprit 
saiût,  l'amour  substantiel,  qui  n'est  avec  le  Père  et  le 
Fils  qu'un  seul  Dieu,  dans  l'unité  d'une  même  nature. 
Et  la  religion  aussi  fut  d'abord  l'adoration  de  ce  Dieu 
essentiellement  un ,  manifesté  comme  Père  de  tout  ce 
qui  est,  et  qui  avoit  promis  à  l'homme  coupable  un 
sauveur.  Son  Fils,  son  Verbe  prend  ensuite  notre 
nature  dans  le  temps;  et  après  avoir  accompli  le  mys- 
tère de  la  Rédemption  du  genre  humain,  objet  de  son 
incarnation ,  il  promet  d'envoyer  aux  hommes  l'Esprit 
sanctificateur,  qu'il  leur  avoit  révélé  plus  clairement. 
Et  comme  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu,  la  foi  au  Père,  au  Fils,  au  Saint- 
Esprit  n'est  qu'une  seule  foi;  le  culte  du  Père,  du 
Fils,  du  Saint-Esprit,  un  seul  culte  ;  et  la  religion  qui 

(1)  Figura  siibstantia*  ojiis.  Ep.  ad  Ilcbr.  1, 3. 
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se  compose  de  cette  foi  et  de  ce  culte,  une  seule  et 

unique  religion. 

Il  est  donc  incontestable  que  l'unité  est  un  carac- 
tère du  christianisme.  Nous  prouverons  maintenant 
que  l'universalité  ne  lui  appartient  pas  moins  visible- 
ment. 
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CHAPITRE  XXVI. 

L'universalité  est  un  caractère  du  christianisme. 

Quand  il  ne  nous  resteroit  aucuns  monumens  des 
peuples  anciens,  il  seroit  impossible  de  douter  qu'ils 
aient  connu  les  vérités  nécessaires  à  l'homme,  ou  la 
religion  révélée  primitivement,  puisque  nulle  société 
n'auroit  pu  sans  cela  ni  subsister,  ni  s'établir,  et  que  la 
connoissance  de  Dieu,  vérité  essentielle,  infinie,  est 
le  fonds  même  de  la  raison  humaine,  comme  de  toute 
intelligence.  L'idolâtrie  put  bien  obscurcir  mais  ja- 
mais elle  n'effaça  de  l'esprit  des  hommes lanotion  de  la 
Divinité  (1);  partout  elle  se  conserva  au  milieu  des 


(1)  Ouid  eniin  ampliùs  homini  necessariura  quàm  cura  in  Deiini 
veruni...?  Ideô  tantiim  opinor,  quia  à  priniordio  notus  est,  quia 
nunquàni  laluit,  quia  seraper  illuxit.  TerluUian.  adv.  Marcion. 
lib.  II,  p.  .381  edU.  Rigallii.  —  Quand  les  Pères  disent  que  les 
Gentils  ne  connoissoient  pas  Dieu,  ils  parlent  d'une  connoissance 
pratique;  et  c'est  en  ce  sens  que  saint  Athanase  dit  des  Juifs  même, 
lorsqu'ils  s'éloignoient  de  la  loi,  qu'ils  ignoraient  Dieu,  àypu'jMj 
yà.p  é'^xs  QsaZ  Expos.  in  psalm.  CI,  Oper.  tom.  I,  p.  1179  ,  edit. 
Benedict  —  Après  avoir  dit  que  tous  les  hommes  connoissenl  l'unité 
du  Dieu  créateur,  omnibus  hominihus  ad  hoc  demùm  consenlien- 
libus,  saint  Irénée  explique  quel  est  le  crime  des  païens.  «  Illi 
»  enira  crealurœ  poliùs  quàm  Crcatori  sei'vienles ,  et  his  qui  non 
»  sunt  dii  (  Rom.  I,  25.  Galat.  IV,  8  ) ,  verùmlamen  primum  dei- 
»  talis  locum  altribuunt  fabricatori  hujus  universitalis  Deo.  »  Lih.  Il 
contr.  Hœres.,  cap.  IX,  p.  12G  cdit.  Massuet. 

«  L'idolâtrie  suppose  la  croyance  qu'il  existe  une  Divinité ,  cl  la 
»  superstition   que   l'àme  dt's   hommes  est  inunortelie.  »  Idolalry 
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faux  cultes ,  ainsi  que  Tidée  de  justice  au  milieu  des 
crimes  qui  souilloient  les  natioDS  païennes.  ((  Elles 
»  n'étoient  pas,  dit  saint  Augustin,  tellement  livrées 
»  aux  faux  dieux ,  qu'elles  eussent  perdu  la  con- 
»  noissance  du  seul  vrai  Dieu ,  auteur  de  tous  les 
))  êtres  (1).  »  Aussi  saint  Paul  ne  reproche-t-il  point 
aux  Gentils  d'ignorer  Dieu  ;  au  contraire,  ce  qui  les 
reDdoit  ineœcusahles  ^  cest  que  y  le  connoissanl,  ils  ne 
le  glorifîoient  pas  comme  dieu  (2).  Les  anges  rebelles 
qui  le  connoissent  aussi  sans  doute,  mais  qui  refusent 
de  le  glorifier,  entraînèrent  dans  leur  révolte  presque 
tout  le  genre  humain  ;  et  le  polythéisme  n'est  qu'une 
grande  défection  ,  l'acte  par  lequel  la  créature  cessant 
d'honorer  Dieu,  et  d'obéir  à  Dieu  comme  au  suprême 
monarque  de  qui  relèvent  tous  les  êtres,  renonce,  au 
moins  implicitement,  à  la  société  qu'il  avoit  établie 
entre  elle  et  lui ,  et  se  choisit  d'autres  maîtres.  En 
un  mot  l'idolâtrie  ,  née  des  passions  et  non  pas  du 
défaut  de  lumière ,  est,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  un  crime 

dolli  suppose  the  beliefof  (he  existence  of  a  Deily ,  and  supersli- 
lion  the  immorlality  of  the  soxds  of  mcn.  Slillingfleet  ,  Orig.  sacr. 
book  I  ,  ch.  I  ,  vol.  I,  p.  9. 

(1)  Discat  ergo  Faustus...  monarchiœ  opinionera  non  ex  gentibus 
nos  habere ,  sed  génies  non  usquè  adeô  ad  falsos  deos  esse  dclapsas 
ut  opinionem  amitterenl  unius  veri  Dei ,  ex  que  omnis  qualiscumquc 
naliira.  S.  Aug.  conlr.  Fnuslum  Manich.  XX,  19. — Aperlè ,  ut 
arbitror,  ostendit  (Petrns)  unum  et  solum  Dcum ,  à  Grapcis  quidera 
gentililer,  à  Juda-is  antem  judaicè  ,  nové  aulem  à  nobis  cognosci  et 
spirilualiter.  Clcm  Alex.  Strom.  lib.  VI  ,  p.  C3G.  —  In  hoc  quod 
Deus  lecit  hune  nuinduiu  ,  notus  in  omnibus  gentibus.  S-  7'hom. 
2»',  2"^  part.,  qua'st.  II,  art.  8 

(2)  Ità  ut  sintinexcusabiles,  quia  cùm  cognovissent  Deum.nonsicut 
deuui  glorificavenuit  aut  gralias  egennit.  /\p.  ad  /iom.  1,30  et  21 
— Confitentur  se  nosse  Deuni,  faclis  aulem  negant.  A'/',  ad  TH.  I,  Ki. 


EN    MATlÉr.;:    Dli    RliLIGiON.  177 

delà  volonté;  et  voilà  pourquoi,  quand  Jôsus-Christ 
Tint  abolir  les  faux  cultes,  les  esprits  célestes,  publiant 
dans  leurs  sacrés  cantiques  l'objet  de  sa  mission ,  pro- 
clamèrent la  gloire  de  Dieu,  qui  alloit  de  nouveau 
éclater  dans  le  monde  ,  et  annoncèrent  la  paix  aux 
hommes  dont  la  volonté  seroit  droite  (1). 

Parmi  les  choses  généralement  reconnues  pour  cer- 
taines, l'universahté  des  croyances  dont  se  composoit 
la  religion  révélée  originairement,  nous  paroît  être  ce 
qu'il  y  a  de  moins  susceptible  de  contestation.  Anciens 
et  modernes,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  diversité  de 
leurs  opinions,  païens,  chrétiens,  incrédules;  tous  ont 
été  frappés  de  ce  fait.  ((  Le  savant  docteur  Shuckford 
»  observe  (2)  que  les  anciennes  nations  conservèrent 
»  long-temps  des  usages  qui  annoncoient  une  religion 
))  primitive,  universelle,  dont  il  s'étoit  conservé  des 
)■>  traces  dans  les  rites  et  les  cérémonies  de  leur  culte 
»  religieux;  et  il  met  au  nombre  de  ces  usages  les 
»  sacrifices  expiatoires  et  impétratoires ,  soit  les  sa- 
))  crifices  des  animaux ,  où  l'on  faisoit  couler  le  sang 
»  des  victimes ,  soit  les  simples  oblations  du  vin ,  de 
»  l'huiles,  des  fruiis  et  productions  de  la  terre.  On 
»  élevoit  des  autels,  on  dressoit  des  monceaux  de 
«  pierres,  tel  que  celui  que  Jacob  éleva  pour  y  ré- 
»  pandre  de  l'huile  et  le  consacrer  à  l'Éternel.  Toutes 
»  ces  coutumes  et  ces  cérémonies  pratiquées  par  les 
»  patriarches,  furent  admises  par  les  Gentils,  qui  d'a- 

(0  Gloria  in  altissimis  Deo,  cl  in  terra  pax  hoininibus  boiia*  voluii- 
talis.  Luc.  II,  14. 
(?)  Connexton  de  ihisl.  sacrée  cl  de  l  hist.  profane  ,  loin.  1. 

TOM!:  3.  '  12 
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;)  bord  ne  les  firent  servir  qu'au  culte  du  vrai  Dieu , 
))  et  qui  dans  la  suite  les  transportèrent  au  culte  sacri- 
»  légc  des  idoles  (1).  )) 

Un  philosophe  du  siècle  dernier  rend  à  l'univer- 
salité de  la  religion  antique ,  aussi  bien  qu'à  son  unité , 
un  témoignage  d'autanlplus  remarquable  qu'assuré- 
ment on  ne  soupçonnera  pas  qu'il  ait  été  dicté  par 
des  préventions  favorables  au  christianisme.  ((  Ce  qu'il 
»  y  a  de  certain,  dit-il,  c'est  qne  plus  on  approfondit 
»  la  religion  des  différens  peuples,  plus  on  se  per- 
;)  suade  qu'il  n'y  en  a  encore  eu  qu'une  sur  toule 
»  la  terre  (2).  »  Il  ne  sauroit  entrer  dans  notre  plan 
de  rassembler  les  autorités  innombrables  qui  prouvent 
la  vérité  de  cette  préposition.  Nous  en  offrirons  assez 
cependant ,  el  plus  même  qu'il  n'est  nécessaire,  pour 
convaincre  tout  homme  raisonnable  et  de  bonne  foi. 

Je  croîs  en  Dieu,  père  l^oul-Puissant ,  créateur  du 
ciel  el  de  la  terre  :  voilà  le  premier  article  du  symbole 
de  toutes  les  nations. 

((  L'existence  d'un  Dieu,  cause  suprême,  principe 
»  et  fin  de  toutes  choses,  a  élé  crue  et  enseignée 
»  si  clairement  et  si  constamment  par  l'antiquité  tout 
»  entière  ;  tous  les  peuples  la  proclament  avec  une  si 
»  parfaite  unanimité,  qu'd  semble  impossible  de  ne 
))  pas  reconnoître  dans  cet  accord  la  voix  même  de 
u  la  nature  (3).))  Ainsi  parle  le  docle  Huet,et  l'on  va 


(1)  Nouv.  dêmonslr.  ('vang.-,  loin.  I ,  p.  98  ol  09. 

(2)  Lettres  américaines,  p;ir  M.  le  comte  .1.  l\.  Carli  ;  note  du  tra- 
ducteur, lom.  1 ,  13. 

(3)  Dcuin  esse,  supreiuani  videlicet   reriiiu  uiiuiiiiiii  caussam , 
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voir  qu  i!  n'avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  les  mo- 
numens  les  plus  authentiques  (1). 

pi'incipium  alquc  ('.nein ,  tam  apcrtè,  lamque  conslanter  crodidil  ac 
pr.Tclieavit  omnis  relro  veUistas ,  lanloquo  consensu  in  eanideui 
ooiispiraiil  seiitonUam  universEP  j^oulos,  ul  nalura)  vox  esse  videalur 
(  Alnelan.  QuœsL,  iib.  II,  cap.  I ,  p.  i)7  ). —  «  Tous  les  peuples  onl 
»  admis  un  Dieu  suprême  supérieur  aux  génies  gouverneurs  du 
»  monde.  Rien  loin  de  s'en  déguiser  l'excellence ,  ils  l'outroient  en 
'>  quelque  façon  ,  en  pensant  que  l'univers  ,  dont  il  éloit  le  premier 
»  auteur ,  étoit  indigne  de  ses  soins  paternels,  et  que  les  foibles 
"  mortels ,  ne  pouvant  avoir  d'accès  auprès  d'une  telle  majesté  , 
«  étoient  forcés  de  borner  leur  culte  à  des  dieux  inférieurs.  » 
L'abbé  Foucher,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  LXXIV,p.  385. 
—  «  Les  peuples  barbares,  les  nations  policées  ,  les  ignorans  comme 
»  les  savans  ,  ont  reconnu  un  Ktre  souverain  ,  et  la  créance  d'un 
»  Dieu  suprême  doit  être  regardée  conmie  la  foi  du  genre  humain 
»  ot  le  cri  de  la  nature.  »  Bullet,  l'Existence  de  Dieu  démonlrée 
par  les  merveilles  de  la  nature  ,-  tom.  II ,  p.  8. 

(1)  Dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Recupil  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  tome  LXII,  page  337,  l'abbé  Le  Batteux  examine  celte 
question  :  Si  les  païens  ont  jamais  ignoré  le  vrai  Dieu.  Après  avoir 
observé  qu'il  s'agit  «  non  des  sages,  mais  de  ce  qu'on  appelle  peuple 
»  par  opposition  aux  sages,  »  il  ajoute  :  «  Il  m'a  paru  qu'on  pou- 
»  voit  établir  que  ces  peuples  (  les  Chaldéens ,  les  Perses ,  les  Égyp- 
»  tiens,  les  Grecs  et  les  Romains),  malgré  tant  d'erreurs  et  d'ex- 
»  travagances,  ont  connu  un  Dieu  suprême,  et  qu'elle  n'en  ont 
»  connu  qu'un.  »  Il  développe  ensuite  les  preuves  de  son  sentiment, 
et  conclut  ainsi  :  «  Donc  la  tradition  du  genre  humain ,  les  mys- 
»  tèrts,  les  usages  religieux,  la  forme  des  gouvernemens  ,  les  lois, 
»  les  sermens  ,  les  poètes  ,  les  philosophes ,  le  sentiment  intérieur, 
»  ia  crauite  de  l'avenir,  enfin  le  ciel  et  la  terre,  nnnonçoient  la 
»  même  vérité.  Tout  le  genre  humain  auroit  été  endormi ,  qu'une 
»  seule  voix  auroit  suffi  pour  le  réveiller  »  /;.  3G0  et  3G1.  Mais  «  quel 
»  étoit  donc  le  crime  du  genre  humain  livré  à  l'idoiàtriei'  Le  voici: 
»  (Téloit  d'avoir  connu  Dien  et  de  ne  l'avoir  point  glorifié;  c'étoil 
»  d'avoir  substitué  à  son  cuite  celui  des  idoles  ;  en  un  mot  c'étoitle 
»  crime  tant  de  fois  reproché  aux  Juils  ,  et  tant  de  fois  puni  dans 
»  celle  nation  infidèle. 

•>  (Juand  les  Juifs  firent  le  veau  d'or  dans  le  désert ,  ils  n'avoient 
»  point  oublié  le  Dieu  dont  ils  voyoienl  la  gloire  sur  le  mont  Sinaï; 
»  (|uand  ,  établis  dans  le  pays  de  Chanaan  ,  ils  innnoloient  ;!  n.ial ,  à 

12. 
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Que  riinilé  de  Dieu  fût  connue  des  Égyptiens  (1), 
et  même  enseignée  par  leurs  prêtres,  on  n'en  peut 
pas  douter,  puisque  Solon,  Thaïes,  Pythagore,  Eu- 
doxe ,  Platon ,  qui  ont  eux-mêmes  enseigné  si  claire- 
ment cette  unité,  éloient  allés  s'instruire  en  Egypte 
des  anciennes  traditions  religieuses,  ainsi  que  Plu- 
tarque  nous  l'apprend  (2).  Les  Egyptiens  appeloient 

»  Asiarolh  ,  ils  n'i;:;noroimit  pas  que  le  Seigneur  parloit  à  Séilo  :  Sa- 
»  îoinon  bàlit  des  temples  aux  dieux  de  ses  femmes,  il  n'aballil 
»  point  pour  cela  celui  qu'il  avoit  élevé  au  Dieu  de  son  père.  Ils  boi- 
»  toienl  des  deux  côtés,  comme  le  leur  reprochoit  le  prophète  Élic; 
»  Usque  quà  claudicalis  in  duas  partes  ?  Si  Domimis  csl  Deus  ,  se- 
»  quimini  eum  :  si  aulcm  Baal ,  sequimini  illum.  Voilà  le  crime 
»  des  Juifs. 

»  Celui  des  Païens  étoit  plus  grand  encore  :  les  Juifs  adoroienl  du 
«  moins  le  vrai  Dieu  ,  lui  associant  les  dieux  des  nations  ;  mais  les 
»  p:iïens  connoissant  le  vrai  Dieu,  ne  l'associoient  point  à  leurs  dieux 
»  nationaux  ;  ils  ne  lui  rendoient  aucun  hommage  ,  aucun  culte  : 
»  c'étoil  le  Dieu  de  la  nature  ,  le  Dieu  de  tout  le  monde  ;  d'ort  ils 
»  concluoient,  dans  la  pratique  ,  qu'il  n'étoit  le  Dieu  de  personne.  >> 
P.  30'»  et  3(15. 

L'abbé  Mignot,  très  versé  dans  l'histoire  des  anciennes  religions, 
soutient ,  comme  l'abbé  Le  Batteux  ,  que  «  le  culte  de  ces  différens 
»  êtres  (les  esprits  intermédiaires  et  les  àmos  des  hommes)  n'étei- 
»  gait  point  la  connoissance  de  l'Etre  souverain  ou  de  la  première 
»  cause  :  celle  connoissance  se  conserva  au  milieu  de  la  plus  grande 
i>  dépravation  de  la  religion.  »  Mcm.  de  VAcad.  des  Inscripl. , 
lom.  LXV,  p.  164. 

(1)  Les  Éthiopiens  reconnoissoient  aussi  un  Dieu  immortel ,  qui  est 
la  cause  de  toutes  choses.  Sirab.  lib.  XVII. 

(2)  Talis  ergo  fuit  /Egyptiorum  accuratio  in  coiitemplatione  rc- 
ium  divinarum.  Testimonium  perbibenl  etiam  Gra»corum  sapientis- 
^iini,  Solon,  Thaïes,  Plato  ,  Eudoxus ,  Pythagoras...  qui  in  vEgy- 
ptum  vencruat  et  cum  saccrdotibus  vcrsati  sunt.  De  IsiJ.  cl  Osir., 
Opcr.  lom.  II ,  pag.  ^3i.—  Euscb.  Prœp.  eraHfl.,  lib.  III ,  cap.  XI , 
pag.  115.  —Les  livres  d'Hermès  éloient  très  célèbres  chez  les 
anciens.  Quoique  les  fragmcns  qui  nous  ont  été  conservés  sous  son 
nr.ni  sr.ieul  apocryplies  ;  néanmoins  les  Pères  de  rfglise  les  ayant 
cités  dès  les  premiers  siècles,   il  est  dilTicile  de  croire  qu'ils  aient 
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Kneph  ce  Dieu  souverain,  unique,  éternel  (1).  On  le 
représentoit  avec  un  œuf  sortant  de  sa  bouche,  pour 
rappeler  qu'il  avoit  créé  l'univers  par  sa  parole  ;  et  ce 
symbole  de  la  puissance  créatrice  ])assa  de  rEgyj)te 
dans  rinde,  où  on  le  retrouve  encore  aujourd'hui  (2). 
Le  Dieu  de  la  tradition,  le  vrai  Dieu,  n'étoit  donc  pas 
inconnu  dans  la  patrie  de  toutes  les  superstitions  ido- 
lâtriques.  Les  habitans  de  la  Thébaïde  lui  rendoient 
même  un  culte  exclusif;  et  tandis  qu'on  levoit  dans 
toutes  les  autres  provinces  un  tribut  pour  la  nourri- 
ture des  animaux  sacrés ,  ils  en  étoient  seuls  exempts, 
dit  Plutarque  ,  parce  quils  ne  reconnoissoieul  point 
iVaiUre  dieu  que  le  Dieu  élernel ,  qiCils  nomment 
Kneph  ÇS). 


été  fabriqués  depuis  la  prédication  de  l'Évangile  ,  el  surtout  qu'ils 
ne  s'accordent  pas  avec  la  doctrine  qu'on  atlribuoit  généralement  à 
Hermès.  Hic  scripsil ,  dit  Lactance,  libres,  et  quùlem  multos  ,  ad 
cognilioncm  rcnan  clivinarwn  pertinentes  ;  in  quibus  majcstatem 
summi  ac  singularis  Dei  asserit ,  iisdemquc  nominibns  appellnf. 
quibus  nos  Deum  et  Patrcm.  Ac  ne  quis  nomen  ejus  requireret 
'ivùvu/j.ov,  id  est  sine  nominc  esse  dixit  -.  co  quod  nominis  propric- 
late  non  egeat ,  ob  ipsam  scilicet  imilatem.  De  fais.  Iielig.  lib.  I  , 
cap.  VI.  Vid.  ei.S.  Cyril,  contr.  Julian,  lib.  I,  pag.  30;  et  Suidas, 
voc.  ip/j-Yii,  tom.  I ,  pag.  1042  edit.  Colon.  Allobroq.  1G19. 

(1)  On  l'honoroil,  à  Memphis  ,  sous  le  nom  de  Pillas,  qui,  en 
langue  cophte  ,  signifle  opifex ,  arlifex ,  constitutor  ,  ordinator. 
Selon  Jambliqiie  {de  BJysl.,  sect.  VIII,  cap.  III),  les  Kgyplit'us 
l'appeloient  aussi  ylmon,  ou  Amoun,  Vcspril  créateur  et  formateur 
.fin  monde. 

(-2)  IJist.  des  Rit.  rclig.  des  Indes ,  part.  VIII,  tom  VI ,  pag.  2SG. 

(3)  Cùm  aulem  ad  alenda  qua^  venerantur  aiiimalia  sumplum  sup- 
podilent  .l^gyplii,  soli  Thebaidos  iiicoia^  iiumunes  sunt.  Ili  eniuj 
mortalem  donm  nuUum  censent;  sed  Deum  (jui  Kneph  ipsis  diciliir, 
orlus  exsortem  el  immorlalom  pulaul.  De  Isid.  vl  Osirid.,  Opcr. 
tom.  II,  pag.  357. 
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«  Selon  les  Égyptiens,  dit  Jamblique,  le  premier 
»  des  dieux  a  existé  seul  avant  tous  les  êtres.  Il  est  la 
»  source  de  toute  intelligence  et  de  tout  intelligible. 
»  Il  est  le  premier  principe  se  suffisant  à  soi-même  , 
»  incompréhensible  ,  le  père  de  toutes  les  essen- 
»  ces(l).  » 

Qu'étoit-ce  que  cette  divinité  mystérieuse  adorée 
dans  le  temple  de  Sais ,  où  on  lisoit  cette  inscription  : 
Je  suis  tout  ce  qui  a  élé,  ce  qui  est,  et  ce  qui  sera.  ]\  ut 
mortel  ne  souleva  jamais  mon  voile  (2)  ?  à  quel  dieu  du 
paganisme  ces  paroles  peuvent-elles  convenir?  Ce 
dieu  qui  a  été j  qui  est  _,  et  qui  sera;  ce  dieu  qui  se  dé- 
finit comme  le  vrai  Dieu  se  définit  dans  l'Écriture, 
est-il  autre  que  ce  Dieu  lui-même  (3)? 

A  l'entrée  du  temple  de  Delphes  on  lisoit  aussi  ce 
mot  Et  Tu  es  y  avec  le  célèbre  adage  :  Connois-toi  toi- 

(1)  Jamblic.  de  Mysteriis  ^Egypt.;  Euseb.,  Prapp.  evaiig. ,  lib.  III  , 
cap.  II. —  Vid.  et.  Lucan.  Pharsal.  lib.  I. —  Synes.  Calvitiei  Encoiii. 

(2)  Eyw  £t//.i  Ttâv  To  ysyoyàz,  /.y.i  Ôj,  xy.t  siojj.z-j'^-j'  xy.t  tÔv  kixôv  7r£~/v> 

'■jùSs.ii  TT&j  0VV7TÔ5  v.Tzv/.'i.hj-Ris-j.  Plularcli.  de  Isid.  et  Osirid.,  Oper. 
tora.II,  pag.364. — Pan  étoilun  des  noms  que  les  Égyptiens  donnoiont 
au  Dieu  suprême.  Ce  mot  ne  vient  pas  du  grec  Traç,  omnis,  mais  de 
l'ancien  égyptien  Pan-os ,  notre  Seigneur,  Adonaï.  Mém.  de  i'A- 
cad.  des  Inscript.,  tome  LXVI,  page  188. 

(3)  Cette  conjecture  s'accorde  parfaitement  avec  tout  ce  ijue 
nous  savons  de  la  théologie  des  anciens  Egyptiens.  Toi  eryo  dcos  , 
lot  semidcos  genlium  regcs  ab  obilu  consccralos  fuisse ,  essciiue 
nbortus  humant  ingenii,  conccplos  e  seminc  primigcniœ  vcrilalis  . 
sciiicct  ex  historiâ  primorum  hominum  in  sacris  pandeclis  memo- 
ralorum  ■  nec  aiiundè ,  quàm  ex  hàc  fonlc  Mgypliorum  reges  dcos 
et  sctnidros  ortos  esse,  et  primum  Pana  fuisse  uiundi  spiritum  oninen) 
universi  niolem  agilantcni ,  cum  lioc  conjunclos  scplcm  planetai  ion 
praisides ,  hisque  successisse  duodccivi  rrgrs ,  proplcr  bénéficia  cl 
arlcs inventas,  virlutesque  deorum  clioris inserlos.Riuckcr,  flislvr. 
crilicn  Philosophia;  ;lih.  Il,  cap.  VII,  toni  I.  p.  25 'i. 
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même.  Voyous  de  quelle  manière  riutarquc  exj)li(jue 
ces  deux  inscriptions.  <(  Par  quoy  mon  advis  est  que 
»  celte  escripture  ne  signifie  ny  nombre,  ny  ordre, 

»  ny  conjonction :  ains  est  une  entière  salutation 

»  et  appellation  du  dieu ,  laquelle ,  en  prononceant 
»  les  paroles ,  induit  le  lecteur  à  penser  la  grandeur 
')  de  la  puissance  d'iceluy,  lequel  semble  saluer  chas- 
i)  cun  de  nous,  quand  nous  entrons,  par  ces  paroles, 
»  Cognoy-loy  toy-même,  qui  ne  signifient  rien  moins 
»  que  Dieu  te  gard  ;  et  nous ,  lui  rendant  la  pareille, 
»  respondons  ,  Et  c'est-à-dire.  Tu  es  :  en  lui  baillant 
»  la  vraie,  et  nullement  fausse  appellation  et  titre, 
»  qui  à  luy  seul  appartient,  désire  :  car,  à  le  bien 
»  prendre ,  nous  n'avons  aucune  participation  du  vrai 
»  eslre ,  pour  ce  que  toute  humaine  nature  est  tous- 
»  iours  au  milieu,  entre  le  naislre  et  le  mourir,  ne 
»  baillant  de  soy  qu'une  obscure  apparence  et  umbre, 
»  et  une  incertaine  et  débile  opinion  (1).  y> 

La  tradition  d'un  Dieu  unique,  tout-puissant,  éter- 
nel, créateur  de  l'univers,  ne  se  perdii  jamais  dans  la 
Grèce  (2).  Il  y  étoit  même  adoré ,  puisque  le  dieu 
inconnu  (3),  dont  saint  Paul  aperçut  l'autel  en  entrant 


(1)  Plularque,  au  traité  :  Que  signifioil  ce  mut,  Et.  OEuv.  moral., 
tome  IH,  p.  950;  traduciion  d'Amyol ,  cdit.  t!e  Vascosaii. 

(5)  M.  1)01  vin  l'aîné  a  prouvé,  que,  dans  les  premiers  temps,  les 
(Irecs  ont  connu  et  adoré  un  seul  Dion  éternel ,  créateur  el  souve- 
lain  maître  de  l'univers.  Voyez  les  3Ii'moircs  de  l'Académie  dca 
/nacriplions,  tome  III,  pa^^e  i .  —  Pronapidès,  précepteur  d'Homère, 
donne  an  Dieu  éternel  le  nom  de  Duimogargon,  comme  on  le  voit 
dans  un  ("rajtment  de  ïhéodontius  que  lioccace  nous  a  conservé  dans 
sa  Généalogie  des  Dieux ,  livre  I,  chapitre  III. 

(:j)  rra?lcriens  cnim  ,  et  videns  sinmlacra  vestra  ,  inveni  cl  arani. 
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dans  Athènes,  étoit  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  ineffable ,  se- 
lon saint  Augustin  {i).Dieu,  disoit  Thaïes,  esl  le  plus  an- 
cien des  êtres,  car  il  n'a  point  eu  de  commencement (2). 
Hermotime,  de  Clazomène,  et  Anaxagore(3)  ensei- 
gnoient  qu'une  intelligence  divine  avoit  créé  le  monde, 
et  en  avait  ordonné  avec  sagesse  toutes  les  parties  (4). 


in  quà  scriptum  erat  :  Ignoto  deo.  Quod  ergo  ignorantes  colilis, 
hoc  ego  annuntio  vobis.  ^cl.  XVII,  23. 

(1)  Numqiiid  dixil,  quia  exlra  Ecclesjara  colitis ,  non  est  Deus 
ipse  qiiera  colitis  ?  Scd  ait,  quem  vos  ignorantes  colitis,  hune  ego 
annuntio  vobis.  Quid  eis  pra'stare  cupiens ,  nisi  ut  eumdcm  deum , 
quera  prœter  Ecclesiam  ignoranter  atque  inutiliter  colebant ,  in 
Ecclesià  sapienter  et  salubriter  colerent.  Lib.  I  contr.  Crescon., 
cap.  XXIX,  Oper.  lom.  IX,  col.  405. — «  On  voit  que  les  Athéniens 
»  avoient  tant  de  vénération  pour  ce  dieu  inconnu ,  que  c'est  par  lui 
»  qu'ils  juroient  dans  les  occasions  importantes.  Nous  le  voyons  dans 
»  un  dialogue  de  Lucien ,  intitulé  Philopalris,  dans  lequel  Critias 
»  jure  par  le  dieu  inconnu  des  Athéniens,  et  Tryphon  exhorte  même 
»  les  autres  à  l'adoration  de  ce  dieu  :  Pour  nous,  dit-il,  adorons  le 
»  dieu  inconnu  des  Athéniens ,  que  nous  avons  découvert  ;  et , 
»  élevant  les  mains  au  ciel,  rendons-lui  grâces  de  nous  avoir  fait 
»  dignes  d'être  assujettis  à  une  telle  puissance.  Cela  prouve  que 
»  l'inscription  de  cet  autel  n'étoit  que  pour  un  seul  dieu,  et  qu'on  le 
»  croyoit  au-dessus  des  auires.»  L'abbé  Anselme,  Mcm.  de  l'Acad. 
des  Inscriptions ,  lom.  VI,  p.  307  ;  éd.  de  La  Haye,  1724.  Vid.  et 
Vathérus  in  Miscell.  IX  ,  90  ;  et  Heins.  in  Exercit.  VIII ,  ad  hune 
toc.  Act. 

(2)  npcîêJraTOv  rûv  'évroiv,  0EOK,  «y^vvïjrov  yùp.  DiogCH.  Lacrt.  in 

Thalet. 

(3)  C'est  l'àrae ,  disoit-il,  c'est  l'esprit  qui  est  le  principe  de  tout  ; 
la  cause  et  le  Seigneur  de  l'univers.  Diogen.  Laert.  in  Anaxagor. 

(4)  Aristot.  de  General.,  lib.I.— ^oss.  de  Idolatr.,  cap.I.—  «  On 
»  dit  qu'Anaxagore  fit  observer  qne  les  corps  célestes  n'étoient  pas 
»  des  dieux;  qu'au  lieu  de  gouverner  le  monde  ils  étoient  eux-mêmes 
)>  gouvernés  par  l'Intelligence  (jui  les  avoit  formés,  et  que  le  soleil 
»  en  particulier  n'étoit  (in'iin  globe  de  feu  :  que  ce  mol  pensa  le 
»  perdre ,  et  qu'il  eut  besoin,  pour  éviter  le  dernier  supplice ,  de 
»  tout  le  crédit  de  rériclès  ,  qui  ne  put  même  empêcher  qu'on  uc 
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Ilér.iclite(l)  et  Archélaûs  professoient  la  même  doc- 
trine (2). 

(f  Dieu  donne  un  heureux  succès  à  celui  qui  fait  le 
n  bien  :  roi  et  seigneur  de  toutes  choses,  et  des  im- 
»  mortels  même,  nul  ne  l'égale  en  puissance  (3).  )> 
Ce  sont  les  paroles  de  Solon.  Pythagore  (4),  Empé- 


»  le  condamnât  à  une  grosse  amende.  On  ne  connoil  point  d'auteur 
»  contemporain  qui  ait  rapporté  ce  fait;  et  ce  qui  le  rend  un  peu 
»  suspect,  à  mon  avis,  c'est  qu'Euripide,  disciple  d'Anaxagore , 
»  parla  comme  lui  du  soleil  dans  sa  tragédie  de  Pbaéton ,  sans  que 
»  personne  lui  en  fit  un  crime.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  continua 
»  d'estimer  Anaxagore,  et  de  louer  sa  doctrine  ,  sans  en  être  moins 
»  attaché  à  la  religion  ,  qu'elle  sapoit  par  les  fondemens.  C'est  que 
»  l'idée  d'un  Dieu  suprême  ,  auteur  du  monde  ,  et  dilTérent  des  dieux 
»  qu'on  honoroit,  se  maintenoit  toujours  dans  les  esprits.  Elle  s'y 
»  étoit  maintenue  de  même,  quoique  moins  développée ,  avant  le 
»  siècle  d' Anaxagore.  »  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  XXIX, 
p.  86,  87. 

(0  Plutarch.  de  Plac.  Philos.,  I,  28. 

(2)  Clément.  Alexandr.  Admon.  ad  Genl.,  p.  43. 

(3)  Tû  ôè  xa/ôj;  kpâovzi  ôîij  tzcçI  -iitk-jzx  ~idy]7t 
'S.vJzuyCriu  K'/xOriv,  sy.Xu7rj  àfp^'yij-jriç... 
AÙTÔç  yikp  Trâv-wv  (Scf^iXsùi  xaî  xoipa.vOi  èîTtv 
A6v.vtx.re»v  zs,  à  S"  o-jziç  èprjpeiadxi  x.pà.zo'j  «.lloi. 

Solon.  sentent,  intcr  Gnomic.  grœc.  Ed.  vel. 

(4)  Referente  sancto  Cyriiio  Alexaudriuo,  dixisse  ferlur  :  «  Deus 
quidem  uiius  est.  Ipse  verô  non ,  ut  nonnulli  suspicanlur,  extra 
mundum,  sed  in  ipso  est,  totus  in  tolo,  omnes  circumquaquè  con- 
siderans  generaliones.  Ipse  est  temperamentum  omnium  sa-culo- 
rum  ,  lux  omnium  facullatum  ,  principium  omnium  rerum.  Ipse 

>  fax  coeli ,  hominum  paler,  mens  et  anima  univers! ,  omnium  splia?- 
rarura  motus.  »  Dicebat  etiam  Pythagoras  ,  «  mundum  à  Deo 
faclum  ,  et  naturà  quidem  suà  corruptioni  ohnoxium  esse  ,  quippe 
cùm  sit  corporeus  ;  tamen  ab  interilà  Dei  providentià  et  cuslodià 
servatum  iri.  »  S.  Cyril.  Alex,  contr.  Jwian.,  lib.  I,  p.  35  et  47. 

— Vid.  et.  Lact.,Inst.  Div.,  lib.V;  et  S.Justin.  Cohort.  lad  Graic.,. 

pag.  18. 
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(locle(l),  Philolaiis  (2) ,  Ocellus  Lucanus(3),  Timée 
(le  Locres(4),  et  tous  les  philosophes  de  l'école  ita- 
lique reconnoissoient  un  seul  Dieu  éternel.,  immuable, 
qui  ne  peut  être  vu  que  par  l'esprit,  qui  a  tout  créé,  et 
qui  conserve  tout  par  sa  Providence. 

«  Sachez,  ditSocrate,  que  votre  esprit,  tant  qu'il 
»  est  uni  à  votre  corps ,  le  gouverne  à  son  gré.  Il  faut 
»  donc  croire  aussi  que  la  sagesse  qui  vit  dans  tout 
»  ce  qui  existe ,  gouverne  ce  grand  tout  comme  il  lui 
»  plaît.  Quoi  !  votre  vue  peut  s'étendre  jusqu'à  plu- 
»  sieurs  stades ,  et  l'œil  de  Dieu  ne  pourra  pas  tout 


(1)  Nous  ne  pouvons  ni  l'apercevoir  avec  les  yeux,  ni  le  saisir  avec 
la  main  :  la  foi  est  comme  le  grand  chemin  par  lequel  il  descend 
dans  l'esprit  des  hommes. 

Oùx  £jTtv  7zs.lv.Qa.r:0v.i.  i-j  o^Qa.liJ.olnvj  ïjjiztov 

Empedocl.  apud.    Clément.  Alexandr.  Strom. ,  lib.    V  ,    Opcr. 
pag.  587,  cd.  Paris  1G31. 

(2)  l'rinceps  et  dux  omnium  rerum  Deus  ,  unus,  sempor  exislens, 
singularis,  immotus,  ipse  sui  similis,  aliis  dissimilis.  Pkilolaus , 
apud  Philon.  Jud.,  lib.  de  Mundi  Opific. 

(3)  11  parle  de  Dieu  comme  d'une  intollifçence  unique ,  élernellc  , 
attentive  aux  actions  des  hommes,  et  qui  les  gouverne  par  sa  ^ro^i- 
dence.  De  nalur.  univers.,  cap.  IV. 

(4)  «  Timée  de  Locres  a  dit  ceci  :  Il  y  a  deux  causes  de  tous  les 
»  êtres  :  rinleUigcr.co  ,  cause  de  tout  ce  qui  se  lait  avec  dessein;  et 
»  la  nécessité,  cause  de  ce  qui  est  forcé  par  les  qualités  des  corps.  De 
»  ces  deux  causes,  l'une  a  la  nature  du  bon,  et  se  nonune  Dieu,  prin- 
>>  cipe  de  tout  bien...  Le  Dieu  éternel,  le  Dieu  père  et  chef  de  tous 
»  les  êtres,  ne  peut  être  vu  que  par  l'esprit.  »  Tiaatî?  à  Aoxpài  -zv.Si 
è'^ix'  ë'Jo  KÎziv.i  sTfj.î.1  Twv  uuij-Tzà-vroi-y  vo'ov  /jlsj,  -zCt-j  zarà  loyiiv  •/lyvoné- 
vwv"  ù-jv.y/.y.v  Ss,  rvj  /3ta,  xxzrcti;  Sjva.iJ.sii  t&j  aotfj.v.zoïv.  Tcinédiv  Sk,  tgj 
}j.vj,  ràj  zà.yv.O&  fùsioi  du.s-j,  HeÔM  rs  o-JUiJv.i-js.'jOe/.i ,  à.px^v'^s  tûv  à.pi- 
OTWv.,.  0£Ôv<  Si,  zàv  fj.hv  c/.i'Jyjiov  vooi  op'f)  /i/o'vot,  tOv  «-«vtwv  v.pyv.ybv  /'/.l 
yvjé-.'ipy.  z'-yjzi'.oj.  De  Auim.  Mwid.,  cap.  I  n.  1-,  et  cap.  II,  n.  (. 


»  embrasser  !  votre  esprit  peut  en  même  temps  s  oc- 
»  cuper  des  événemens  d' Athènes,  de  TEgypte  et  de 
n  la  Sicile,  et  l'esprit  de  Dieu  ne  pourra  songer  à 
»  tout  en  même  temps  (1  )  î  » 

L'univers  ayant  commencé,  a  nécessairement  une 
cause  (2)  :  cette  cause  c'est  Dieu ,  créateur  et  père  de 
tout  ce  qui  est  (3),  bon  (4),  éternel  (5),  souveraine- 
ment intelligent,  tout-puissant  (6).  Le  monde,  qui 
renferme  tous  les  êtres ,  mortels  et  immortels,  est  l'i- 
mage de  ce  Dieu  intelligible  (7) ,  qui  seul  existe  par 
lui-même  (8).  Telle  est  la  doctrine  de  Platon,  à  qui 

(1)  K(xror.ij.v-s,  ort  xy.î  à  75$  yoOj  è-jùj  ri  5Ô>  i-îiy.a  ottwç  /Ssii/îrat,  y.s- 
TO.ysi.pi^i'zy.i.  OuiOv.i  CiZ-j  y^pi)  y.ot.1  zij-j  èv  Travri  tppoy/j^iv  t«  Trâvra,  2— cj; 
ay  oLÙrr)  ho'j  ^,  oùz'-n  riôS'^Ov.i.  Kv.i  /j-i]  rô  lôv  /j.è-j  ô//.u.y.  oJvai^ai  àni  7:î//à 
czdâia.  éft/vîjôrat,  rôv  os  zoû  Bs^C  ofOi/.).iJ.àv  œoyvarîy  uvou  v.;i.9.  Tràvry. 
bpv.-y  jj-rioi  -ziiv  5Ùy  [xh  <pj'/jrij  y.c/.i  ■jzspi  tûv  èvOxos  xv.i  Tzspi  T&iv  Iv  Ai/J^zzoï, 
y.aX  ï-j  2uc).Ler.  JJvaïÔat  çipîvrt-sîtv  ,  t/jv  ot  toÏ)  Qioû  y^por/j^vj  /j./]  i/.v.yr,j  siyc/A 

x,a«  TTKvrojy  èTziy.zi-T^Sroii.  Xenophont.  Mettiorab.  Social. ,  lib.  I , 
cap.  IV,  traduction  de  M.  Gail. —  Ce  Dieu  qui  voit  tout,  qui  gou- 
verne tout,  est  celui  qui  a  fait  l'homme  au  commencement,  6  è'i  r/pyj,-. 
■joiôiv  àvOpùiTOjç.  Ibid.,  n.  5. 

(2)  T(Ji  0*  «u  ys-joyé-ju  rfa.ij.ij  i>— '  v.izicj  Ti-joi  àvK'/z/jv    ctvKt   y-vsyOv.i. 

Plat,  in  Tim.,  Oper.  t.  IX,  p.  302  el  303  éd.  Bipont. 

(3)  UoiyniTJ   xat  Tiv.-épot.  tovos  toO   TiavTO;.    Ibid.,pa(j.    303;  cl  in 

Sophisl. 

(4)  Asyuij.zv  ôïj  01  r)-j  v.i-Mj  yi-jtzvj  y.v.'i.  rà  ■jzâ.j  roos  ô  çuvjïTà;  çi^vî- 
7T/)!7£v.  Ayaôo,  -^v...  j3oijX-/iÛîii  ykp  ô  âîbi  àyKOà.  yèv  Trâvra,  x.  t.  >.  Ibid., 
pag.  304  et  305. 

(5)  OSroç  ^>î  Trà;  ovtwç  agi.  Ibid.,  pag.  311. 

(6)  ©êô;  /uév  rà  TrîAAà  et"?  êv  ^uyy.spv.vjiJ-JKt,  xxi  tzk/ij  k%  i-ji^  et;  Tiî/Jà 
ocay.tiêtv  txavOw,  w;  è-iTTâ'/cvo^  a.;/a  /ai  D'uvaro;.   Ibid.,  pag.  384. —  Ce 

Dieu  srt^e  c(  puissant,  est  /e  souverain  monarque  de  tous  les  cires,  i 
TràvTWv  (xyîij.ô,v  Qs-ji.  Ibid.,  sub.  fln. 

(7)  0v/j-à  yôcp  y.(x.i  kOv.vktk  ^'Stcf.  Ày.Zo'tv,  zat  '^'jaTr/zipoiOsU  ccc  ô  zoVuî;, 
oÛTW...  st'xwv  Toû  «ojTOÛ  âesO...  ytyrt-jvj.  Ibid.,  pag.  437. 

(8'*  Tô  o-j.  .\iliil  rialo  |tulal  esse  quod  orialui  ot  inlcroat  ;   id(iur 
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les  anciens  donnèrent  le  surnom  de  divin ,  comme  s'il 
eût  été  inspiré  par  le  Dieu  qu'il  célèbre  avec  une  si 
magnifique  éloquence. 

Il  emploie  souvent  ces  locutions  qui  semblent  avoir 
été  familières ,  non  seulement  aux  Grecs,  mais  à  tous 
les  peuples ,  Dieu  aidant,  si  Dieu  le  veut  (1).  Et  dans 
une  lettre  à  Denys  de  Syracuse  :  u  Quoique  vous  sa- 
»  cbiez  à  quel  signe  reconnoître  quand  j'écris  sé- 
»  rieusement  ou  non,  ne  laissez  pas  de  le  remarquer 
»  avec  beaucoup  de  soin  ;  car  plusieurs  me  prient  de 
»  leur  écrire ,  avec  lesquels  il  m'est  difficile  de  m'ex- 
»  pliquer  ouvertement.  Mes  lettres  sérieuses  commen- 
))  cent  donc  par  ce  mot ,  Dieu  ;  et  les  autres  par  ceux- 
»  ci ,  les  dieux  (2).  » 

Aristote,  son  disciple,  n'a  pas  moins  fidèlement 
recueilli  la  tradition  antique  sur  la  Divinité  (f  Seule 
»  cause  et  seul  principe  de  toutes  choses ,  indivisible. 


solumesse  quod  scraper  laie  sit.  Ciceron.  Tusculan.  Quœsl.,  lib.  I, 
cap.  XXIV. 

(1)  Sùv  &SW  st'TTc-rv,  av  £rcO;  è6é):^.  Vid.  F.p.  IF  cl  VI,  toni.  XI  , 
pag.  8.S  et  91. —  Hv  ess;  Ss/»?;.  EuTipid.  Elcclr. —  Ace  l'.oiucn  Deo 
(juaras.  Dcus  nomon  esl  illi.  Illic  vocabulis  opus  est,  ulii  propriis 
apellationum  insignibus  luulliludo  dirinieuda  est.  Deo  qui  solus  est, 
Dei  Tocabuhim  loliira  est.  Erg;o  uiius  est ,  et  ubiqiiè  lotus  difCusus 
est.  Nain  et  \Tilgus  in  inullis  Deum  naluraliter  eonfiletur,  ci'iiu 
mens  et  anima  sui  auloris  et  principis  adnionelur.  Dici  fréquenter 
audiiuus  :  O  Dcus,  et  Dev.s  videl,  cl  Dca  commciido,el  Dcus  tibi 
rcddal,  et  qiiod  vuU  Dcus,  et  si  Dcus  dcderil.  Alque  ba-c  est 
sunniia  delicli  ,  noUe  agnoscere  queni  igiiorare  non  possis.  ^V.  Cy- 
prian.  de  Idolor.  FaniL,  Opcr.  loin.  I,  pag.  40'.)  et  4 10  ffirce- 
burg.  17S2. 

(2)  Uo).).oi-/v.p  cl  x-).zJ<ivTSi  ypv.fsij,  oui  où  pv.oio-j  yavïpw;  SMÛùiO'y.i. 
T>j4  fjh  yv.p  'inouSuiy.i  îTrtTT^Jvj;  Oso;  c/px^',  &=''  ^^  fi;;  f}zzoj.  Oper. 
toni.  XI,  pag.  177. 
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»  incorporel,  immuable,  souverainement  parfait  et 
»  intelligent,  heureux ,  non  par  la  jouissance  d'aucun 
»  bien  extérieur,  mais  par  sa  propre  nature,  Dieu 
»  possède  en  lui-même  une  vie  et  une  éternité  perpé- 
))  luelle  (1),  ainsi  qu'une  puissance  infinie.  On  lui 
»  donne  dilTérens  noms ,  quoiqu'il  soit  un  :  on  l'ap- 
n  pelle  Zeus  et  Dios,  comme  pour  exprimer  que  c'est 
»  par  lui  que  nous  vivons  ;  Kronos  d'un  mot  qui 
;)  signifie  le  tempSy  pour  marquer  qu'il  est  de  l'éter- 
»  nité  à  l'éternité.  (2).  » 


(1)  C'est  une  expression  de  l'Ecrilure.  Qui  aulem  docli  fucrint , 
fulgebunl  quasi  splendc.r  flrmamcnti  -,  et  qui  ad  jiislitiam  crudiunt 
mullos,  quasi  slellce  in  perpétuas  aeternitales.  Daniel.,  XII,  3. 

(2)  Cette  expression  est  encore  de  l'Écriture.  Benedictus  Do- 
minus  Deus  Israël,  ab  aeterno  usque  in  aelernuin.  Paralipom.  XVI. 
.3G. 

Otc  -/à/3  S-£Ô^,  ^oxeî  a.hiijv  7r«7iv  sîjoci  xa.'i.  àpy-o  ni.  MetaphysiC.  lib.  I, 
cap.  II  Oper.  lom.  II  ,pag.GH.Noyizài  yàp  Br/yûjuv  y.v.'i.  voa-j;  wTTî 
rauràv  voO;  xat  vCiYjzà-j...  'tv.fj.sj  as  rôv  Srsàv  shai  Çôiov  ùiSio-j,  à/stirov*  ïli-rî 
Ç&jyj  xaî  «tciiv  nvjtyrii  xoù  àXSiOi  ùvapysi  tû  Sscô.  Toûro  yv.p  à  âsdç...  Srt 
yiv  où-j  èjTiv  où'jitx.  zii  KiSiOi,  xa.1  àxi-jr^zo:,  xoù  xeyo)pi.7u.éyri  rSi-j  a.izOr,- 
Twv,  (pKvspov  èx  r&v  elp-m^-évu-j.  Aeô'exTai  âé,  xoù  'art...  Kusprii  zat  àâiccips- 
rdi  éîTt.  KfjsZ  ykp  to-j  cf.risipov  ypouov  oùSh  S"  h/ji  û{j-jkiii.-j  ccnsipav  izsnî- 

pK^lj.évov.  Ibid.,  lib.  XII,  cap.  FII,pag.  742.—  G?  sùoVa&iy  /xh  èczi 

xv.l  /j.y.xy.pLCi  âi   oùOvj  Sï  tûv  iXoizs.pv/.Ci-j  àyaidSt-j,   àA>.à   ôC  «vrôv   aûrèç. 

De  Republic. ,  lib.  Fil,  cap.  I,  ibid.  pag.  321.  —  Eï?  eè  û-j,  -koIuù-ju- 

/j-ôç  èsrt...  xaXcùsi  Ss  ccùràv,  x«t  ZSjva,  xcù  ^l'ct...  oiç  xav  et  Xéyoïfxvj,  Si  Sv 
^ûjj-vj.  Kpdvo-j  Ss  KKi  xpovou  y.éyszv.1,  âtrjxuv  è^  uid-^oi  «TS/s/jtovos-  etj  î-s- 
prj-j  kI<ûvo.  De  Mundo,  cap.  Fil,  tom.I,  pag.  475.—  L'ahbé  Le  Balleux 
résume  ainsi  la  doctrir.c  d'Arislote  :  «  Il  existe  nécessairement  une  es- 
«  scnce  immobile  et  éternelle  ( Phys.  FUI,  cap.  Fil;  et  Fil,  cap.  II 
»  elFII.  —Met.  XIF,  cap.  FI) ,  entièrement  dilTcrente  de  ce  ipii 
..  tombe  sous  les  sens  (  Phijs.  Fil,  cap.  F)  -.  elle  est  sans  étendue, 
..  et  par  conséquent  indivisible  et  infinie  (  Mel.  XIF  ,cap.  Fil, 
»  cl  Phys.  FUI,  cap.  XF)  -.  elle  est  Dieu  ,  c'est-à-dire,  un  (Mre 
»  vivant,  éternel ,  souverainement  bon  ,  dont  la  peii.sée  (ail  la  vie 
»  Zcô5v  y.toîov  ipi7z')v  (  Met.  XIF,  cap.  VI  )  ;  elle    meut  sans  être 
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((  Qu'est-ce  que  Dieu?  demande  Secundus.  C'est, 
))  répond-il,  le  bien  existant  par  lui-même ,  une  hau- 
))  teur  invisible ,  un  être  qu'on  ne  peut  comprendre , 
;)  un  esprit  immortel  et  qui  pénètre  tout  ;  un  œil  tou- 
»  jours  ouvert,  l'essence  propre  de  toutes  choses,  un 
»  pouvoir  qui  a  plusieurs  noms ,  une  main  toute-puis- 
»  santé  :  Dieu  est  lumière,  intelligence  et  force  (1).  )) 
llien  n'arrive  sans  sa  volonté  (2),  dit  Démophile  ; 
le  sage  l'honore  même  par  son  silence  (3).  Seul  pieux, 
seul  véritablement  prêtre,  il  est  le  seul  qui  sache  prier; 
car  Dieu  n'écoute  point  celui  qui  est  chargé  du  bien 
d'autrui(4).  La  vertu  est  le  plus  grand  de  ses  dons(5). 
On  ne  l'honore  point  par  des  victimes,  ni  par  des 
oiTrandes,  mais  par  les  saintes  pensées  et  les  sentimens 
pieux  qui  nous  unissent  solidement  à  lui  (6).  Si,  quel- 
que chose  qui  vous  occupe ,  vous  vous  souvenez  tou- 

»  mue,  parce  que  c'est  un  acte  pur  {Met.  XIF', cap.  VI),  et  même 
»  sans  se  mouvoir  elle-même,  parce  que  ,  si  elle  se  mouvoit ,  elle 
»  seroil  censée  passer  de  la  puissance  à  l'acte...  C'est  cette  essence 
»  éternelle  ,  intelligente ,  qui  donne  le  mouvement  à  tout,  et  de  toute 
»  éternité.»  Mém.de  VAcad.  des  Inscrtpl.,  tom.  LVII ,  p. 109  et  110. 
(1)  Ti  è-JTi  &sài;  lOL0-;t)y.'7TOj  y.yc.Oiv...  à'j'jvonro.i  ùpuy-o....  âwjvcjai- 
•jryj  Çï]Tvj/xa,  ccdx-jv.zoi   -JOÙç,  ■xoXuoiCi(/:f)TO-J  7ïv£Û//a,    «xot/AJjro?  o!fÙa.).;j.6i, 

Sccundi  Scnlcnl.,  pag.  8G,  Lips.  I76i. 

f2)  &S&  oi  oùëh  v.Zo-jin-'j-j.  Dcmophil.,  Sentent.  PythagoriccB, 
parj.  2G,  Lips.  1754. 

(3)  loipài  -/àp  xxi  Gi-/ù)V  TÔv  Osàv  ■ci.jj.a..  Ibtd.,  pCLQ.  28 

(4)  Mo'yoî  o\Jv  ispebi  à  soipoi,  /xovOi  ©soçJtAvj;,  ixà-^Oi  st'Jwç  eiJxs'^Oa.i... 
tj.àjovyKp  roO  /j-vi  To'ii  v.).).OTpioti  Tts-JOpriG/xévoii  i-r,xooi   à  BîÔç.  IMd., 

pag.  30. 

(5)  ^dpov  ci.X).o  fj.sZ'îo-j  àpî-zYii  oùv  iVri  -vpv.  ©îsO  /«Sîtv.  Ibid. 

(fi)  d{J)/5a  z«t  bwjivi  0c5v  où  -t(/.c7j7tv,  v.jv.Onnv.rv.  &s.b-j  où  xoifiet  k)Jv 
TO  ijOiom  tppo-j'/iij.v.  ^iv.py.'jii  '7jjy.~rs>.  Hî'^i ,  y/jipzTv  yvo  Kvayxv;  rà  cu.oi'yj 
npôi  rb  oi/.'A'jj.  Ibid. 
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jours  que  Dieu  est  présent ,  et  qu'il  vous  voit  ;  si , 
dans  vos  actions  et  vos  prières,  vous  respectez  sa  pré- 
sence, il  habitera  au  fond  de  votre  cœur  (1  ),  S'appuyer 
sur  Dieu,  c'est  l'unique  force  (2).  On  ne  peut  l'aimer, 
quand  on  aime  son  corps,  et  les  voluptés,  et  les  ri- 
chesses. Le  voluptueux  est  esclave  du  corps ,  et  dès 
lors  avide  de  richesses.  Celui  qui  est  avide  de  richesses 
devient  nécessairement  injuste  ,  c'est-à-dire ,  impie 
envers  Dieu,  et  inique  à  l'égard  des  hommes.  Quand 
il  sacrifieroit  des  hécatombes ,  il  seroit  plus  que  jamais 
impie,  abominable,  athée,  sacrilège.  Fuyez  donc  le 
voluptueux,  comme  un  homme  exécrable,  comme 
l'athée.  L'âme  chaste  et  pure  est  la  demeure  la  plus 
agréable  à  Dieu  (3). 

En  général  les  anciens  appeloient  Dieu  l'Etre  par 
excellence,  l'Etre  absolu,  ou  Celui  qui  est  ÇA).  ,C[QéTOï\ 
le  représente  comme  la  raison  souveraine,  auteur  de 


àTiozeXsï,  0£Ô?  èpî'îTïïZîv  é'cpop'rç,  èv  Trâi-aiç  cou,  tkï?  iùyoûi  y.vl  Tzpâlz^tv, 
criiJîudyjiYi  fih  rsD  èsupoO  rb  ci.i.fi'j-o-j ,  é'Çîtç  ok  -zo-j  8î5v  <s-j-joi/.o-j .  Demo- 
phil.,  etc.,  pag.  32. 

(2)  Tô  oV  £-/  tv.-jzoù  oyXi-(iv.i  /at  tc&  0:5J,  //o'vgv  ^i^vAO-j.  Ihid., 
pag.  40. 

(3)  ^i).inSo-jo-j,  xv.i  oiXocMiMiTOv,  x«t  ftioxp''iy-v.TOv,  xcf.l  filodeo-j  zè-j  a.ù- 
z6v  olSùvolzo-j  ci.ioct.  O  yà-p  fiXiiSovoç,  xoù  (filo7Ô)fia.zOi'  é  âà  pûsToi/Mcro;, 
Tiàvroj?  xv.l  pi).oy_prjy.a.zOi'  b  Ss  tpiXoypvîfiKzoç  l|  à.-jtkyy.rii  koixoi;,  elç   uh 

0c9V  KV07l<Ji,  et;  os  V.vOpO)nOUÇ  TtCf.pV.VCljJ.Oi.    Ù.7ZS    X.U-J    éy.V.ZOIJ&a.i  &l!>J  TOAJ 

liv.XXo-j  à-jO'nûzzpoi  Î7TI,  xoù  àïîêyiç,  xxi  v.O-Oi,  /.y.i  zv)  Tzpoc/.ipé^ot.i  i-pà^'j- 
Xoi'  Aiô  xcr.i  Trâvra  ç)i/»i05vov,  w;  «ôzOv  xai  ixiixpiv  èxzpé7ZS7da.i  ypn.  '^'uyr,~ 
àyvrii  roitov  olxîio-spov  è-i  yr^  aux  ky-i  6îo;.  Ihid.  ,  p(ig.  42. 

(4)  Voràninl  ai)tiqni  Tioum  zo  oj  ipsum  esse,  id  qiioil  soliini  ac 
principalitor  existai  ,  (|uo(i  lumquàm  non  liieril .  nnnquàm  osso  cos- 
saverit.  Captera  enini  aliqnando  ("ucnnil ,  aliqnando  non  fiierniit 
Sfeuchus ,  De  pcri'Uiii  Pliil(t<tni>li.;  tilt.  I,  cap.  VII.  * 
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tout  ordre  et  de  toute  justice  (1).  Comment  le  conce- 
voir^ dit-il,  si  on  ne  le  conçoit  éternel ,  comme  une  pure 
intelligence  qui  connoît  tout,  et  qui  meut  tout  (2)?  El 
encore  :  a  De  même  qu'un  Dieu  éternel  donne  le 
))  mouvement  au  monde  qui  est  périssable  en  partie , 
))  ainsi  une  âme  immortelle  meut  notre  corps  fra- 
»  gile  (3),  Il  peut  tout  (4)  :  il  a  tout  fait ,  et  tout  lui 
»  obéit (5).  En  considérant  tant  de  merveilles,  pou- 
»  vons-nous  douter  qu'il  n'existe  une  Intelligence  qui 
i)  a  créé,  ou  qui  gouverne  l'univers  (6)  ?  » 

Dieu ,    selon  Pline ,    est   l'être   infini  (7).   Père 


(1)  De  legib.,  lib.  I  passim. 

(2)  Nec  yerô  Deus  ipse  ,  qui  intcUigitur  à  nobis,  alio  modo  intel- 
ligi  potest,  nisi  mens  solula  et  libéra,  segregala  ab  orani  concre- 
lione  mortali,omnia  senliens  et  moyens,  ipsaqne  praedila  motu  sem- 
piterno.  TuscuL,  lib.  I,  cap.  LXVI  :  ap.  Laclanl.,  de  Ira,  cap.  X;  et 
Inslil.  Div.,  lib.  I ,  cap.  V. 

(3)  Ut  mundum  ex  quàdara  parte  mortalem  ipse  Deus  aelernus  , 
sic  fragile  corpus  animus  sempiternus  movet.  Somn.  Scipion. , 
cap.  VIII,  n.  19. 

(4)  Nihil  est  quod  Deus  efficere  non  possit.  De  naturâ ,  deor. , 
lib.  III. 

(5)  Genuit  omnia  Deus.  Cicer.  de  Univers.,  23.  Parent  Dci  nu- 
mini  omnia.  De  divinal. ,  lib.  I,  120.  —  !Von  enim  est  illi  principi 
Deo,  qui  omnem  hune  munduraregit,  quod  quidem  in  terris  fiât  accep- 
tiùs.etc.  Somn.  Scip.,  cap.  IV.  —  Animal  hoc  providum,  sagax, 
multiplex,  acutura  ,  memor,  plénum  rationis  et  consilii ,  qucm  vo- 
camus  hominem ,  praeclarà  quàdam  condilione  generatum  esse  à  su- 
premo  Deo.  De  Icgib. ,  lib.  I  ,  cap.  VII ,  n.  22. 

(0)  Ha?c  igitur  et  alia  innumera  cùm  cernimus,  possumus  ne  du- 
bitarc  quin  his  pra^sit  vcl  cffcctor,  si  ha>c  nata  sunl  ut  l'iatoni  vi- 
detur,  vel  si  sempcr  fuerint,  ut  Arislotcli  placct,  Moderator  tant! 
operis  et  rauneris.  TuscuL  Çuœst. ,  lib.  I,  cap.  XXVIII. 

(7)  Ouisquis  est  Deus  et  quàcumque  in  parle ,  totus  est  sensiis  , 
tolus  visus,  totus  auditus,  tolus  anima* ,  lolus  animi,  totus  sut.  Hisl. 
liai.,  lib.  II,  cap.  V.  —  Deum  suninuiin ,  illiid  quidquid  est  sum- 
îDum.  Ibid.,  cap.  IV. 
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de  tous  les  e(res,  il  a,  dit  Quintilien,  créé  le 
monde  (1).  Lucien  reconnoît  que  ce  Dieu  unique 
a  tiré  riiomnie  du  néant.  Des  cieux  où  il  fait  sa  de- 
meure, il  regarde  les  hommes  justes  et  injustes,  et, 
au  jour  qu'il  a  marqué,  il  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres  (2). 

Auteur  de  l'univers  !  non,  jamais  votre  souvenir  ne 
se  perdit  parmi  les  mortels.  Tous  ont  entendu  la  voix 
puissante  qui,  comme  un  souffle  de  vie  (3),  traverse 
le  temps  pour  animer  les  intelligences ,  en  leur  révé- 
lant votre  être.  Mais  éhlouis  de  votre  gloire,  effrayés 
de  votre  grandeur,  les  hommes  ont  détaché  de  vous 
leurs  regards.  Ils  se  sont  courhés  pour  ne  pas  voir 
Celui  qu'on  ne  peut  voir  sans  mourir  (Ay  Tourmentés 
intérieurement  d'un  crime  qui  n'étoit  pas  expié,  ils 
sentoient  en  eux-mêmes  que  quelque  chose  les  sépa- 
roit  de  vous  ;  et  dans  leur  terreur  et  leur  foiblesse , 
trop  souvent  ils  n'osèrent  élever  leur  adoration  au- 
dessus  de  la  créature.  Cependant  le  Créateur,  le  Dieu 
des  dieux,  l'Eternel,  ne  laissoit  pas  d'être  présent  à 
leur  pensée  ;  et  dans  le  sein  même  de  l'idolâtrie ,  au- 
cun peuple  ne  méconnut  un  seul  moment  son  exis- 
tence. 


(1)  Princeps  ille  Deus  ,  paj-ens  reruiu ,  fabricatorqiie  imindi. 
Quinlil.,  lib.  I,  cap.  XVI. 

(2)  Hominein  ex  nihilo  ad  essontiani  produvit  Dous,  esUpio  in  cœlo 
aspicicus  juslos ,  pariter  alque  iiijiistos  ,  cl  in  libris  descrihiMis  in- 
jusque  res  et  acliones.  Rependet  aulcni  onuiilnis  co  die  ,  qnom  ipse 
prœfinivil.  Lucian.  in  PMlopalr. 

(3)  Spiiaculinn  y'\Vx.  Gcnes.  II,  7. 

(4)  C'cloil  une  opinion  des  anciens,  qn'on  ne  ponvoil  voir  Dieu 
TOME    3.  13 
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Écoulons  les  Stoïciens.  ((  Dieu  gouverne  tout  par 
»  sa  Providence.  Père  de  l'homme  de  bien,  qui  est 
»  son  image,  il  l'aime  et  le  prépare  pour  lui,  en  le 
»  perfectionnant  sans  cesse.  Quand  il  renouvellera 
»  ce  monde,  nos  âmes  jouiront  d'un  bonheur  sans 
»  fin  (1).  » 

((  La  première  chose  qu'il  faut  apprendre,  c'est 
»  qu'il  y  a  un  Dieu ,  qu'il  gouverne  tout  par  sa  Pro- 
»  videncG,  et  que  non  seulement  nos  actions,  mais 
>i  nos  pensées  et  nos  mouvemens  ne  sauroicnt  lui  être 
»  cachés.  Ensuite  il  faut  examiner  quelle  est  sa  na- 
»  ture.  Sa  nature  étant  bien  connue,  il  faut  néces- 
»  sairement  que  ceux  qui  veulent  lui  plaire  et  lui 
»  obéir  fassent  tous  leurs  efforts  pour  lui  ressembler; 
»  qu'ils  soient  libres,  fidèles,  bienfaisans,  miséricor- 
>i  dieux,  magnanimes.  Que  toutes  tes  pensées  donc, 
;)  que  toutes  tes  paroles,  que  toutes  tes  actions,  soient 


siins  moiivir.   Il  y  csl    fait  allusion  plusieurs  fois  dans  l'EcriUiro. 
i:xod.  XXFIIl,  35;  A'A'jr,  21  cl  alib. 

(1)  Hoc  commodiiis  in  conlexlu  operis  redderelur,  cùm  praeesse 
universis  Piovidenliani  pi obaiemus ,  et  intéresse  noliis  Deuiii,... 
Intcr  bonos  viios  ac  Deiini  aniicitia  est,  conciliante  virlule.  Aini- 
ciliam  dico?  inio  etiani  necessitudo  et  siniilitudo...  Discipulis  ejus  , 
;rnuilalorque  et  veia  progenics  ;  queni  l'arens  ille  niagnidcus...  cx- 
peritur,  iiidnrat,  siî^i  iliiun  pra'paiat...  Padiuni  liahet  Dens  adver- 
siis  bonos  viios  aniniuni  ,  et  illos  (bitiler  araat...  Miiaris  tu,  si  Deus 
ille  bonoruni  aniantissiniiis  ,  «pii  illos  (piàni  optinios  esse  atque  ex- 
cellentissimos  vull,  lortunani  illis  cuni  <juà  exerceautur  assignat. 
Senec.  de  Providenl.,  cap.  I  et  II. —  El  cùm  tenipiis  advenerit ,  qiio 
se  niundus  renovalurus  extingual...  nos  quoque  felices  anima;,  et 
aetcrna  sortitae  ,  cùm  Deo  visum  eril  iten'iin  isla  inoliri.  Jd.  Consol. 
ad  Hlarlinm,  cap.  XXVI.  Vid.  et.  y^ynst   LXf. 
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»  les  actions,  les  paroles  d'un  homme  qui  imite  Dieu, 
»  qui  veut  lui  ressembler  (1). 

»  Quelle  est  la  nature  de  la  Divinité  ?  c'est  intelli- 
»  gence,  science,  ordre,  raison.  Par  là  tu  peuxcon- 
»  noître  quelle  est  la  nature  de  ton  véritable  bien, 
))  qui  ne  se  trouve  qu'en  elle  (2). 

»  Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  fait  l'éloge  de 
»  la  Providence.  Donne-moi  un  homme  ou  intell i- 
»  gent,  ou  reconnoissant  ;  il  la  sentira  (3). 

»  Tu  n'as  rien  que  tu  n'aies  reçu.  Celui  qui  t'a  tout 
»  donné,  t'ôte  quelque  chose;  tu  es  non  seulement 
»  fou,  mais  ingrat  et  injuste  de  lui  résister  (4). 

»  Les  véritables  jours  de  fête  pour  toi  sont  ceux  où 
))  tu  as  surmonté  une  tentation,  et  où  tu  as  chassé 
»  loin  de  toi,  ou  du  moins  affoibli  l'orgueil,  la  témé- 
»  rite,  la  mahguité,  la  médisance,  Tenvie,  Tobscé- 
»  nité  des  paroles,  le  luxe,  ou  quelqu'un  des  autres 
n  vices  qui  te  tyrannisent.  Cela  mérite  bien  plus 
»  que  tu  fasses  des  sacrifices,  que  si  lu  avois  ob- 
»  tenu  le  consulat,  ou  le  commandement  d'une  ar- 
»  mée  (5).  » 

«  Notre  âme  est  une  émanation  de  la  Divinité. 
»  Mes  enfans,  mon  corps,  mon  esprit  me  viennent  de 
»  Dieu  (G).  )) 


(1)  Manuel  d'Épiclèlc,  liv.  IF,  pag.  113,  ni;  Paris,  1798. 

(2)  Ibid.,  pag.  lOi. 

(3)  Ibid.,  liv.  I,  pag.  G9. 

(4)  ibid. ,li\.  m,  pag.  103. 

(5)  Ibid.,  liv.  IV,  p.  172. 

(6)  Réflexions  morales  de  l'emp.  Dlarc-AnUmin. 
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Porphyre  (l)y  rro(lus(2),  Simplicius  (3),  Jam- 
l)lique  (4),  ont  également  reconnu  un  Dieu  unique  , 
cause  et  fin  de  tous  les  êlres,  existant  par  lui-même, 
infini,  essentiellement  bon.  Celse  l'appelle  le  grand 
DieuÇb).  ((  Quel  homme  est  assez  insensé,  assez  stu- 
>i  pide,  dit  Maxime  de  INIadaure,  pour  douter  qu'il 
»  existe  un  Dieu  suprême,  éternel,  père  de  tout  ce 
»  qni  est,  et  qui  n'a  rien  produit  d'égal  à  lui-même? 
»  Nous  l'invoquons  sous  différens  noms ,  parce  que 

[Il  Ueus  csl  uLique  ,  quia  nusquàm  inlellecUis  est;  ubique  eliaiu  , 
qnia  nusrjuàin  anima;  deiiiqne  ubique  est,  quoniani  est  et  nusquàin  : 
soi!  Deus  quidem  ubifjue  est  et  nusquàm  est  eorura  omnium  ,  qUtT 
sunt  post  ipsum.  Porphyr.  in  lib.  de  Occas. ,  cap.  XXI. 

(2)  Quis  ille  rcx  omr.ium ,  Deus  unicus ,  qui  et  ab  omnibus  sepa- 
ralus  est,  et  omnia  nihilominùs  ex  se  producil  ?  Qui  omnes  fines  ad 
se  convertit,  finià  finium,  causa  prima  operationum.  Aulor  omnis 
l)oni  et  pulchri,  cujus  luce  irradiantur  orania  et  collucenl?  Si  Pla- 
ton! crcdis,  nec  explicari,  nec  percipi  polest.  Procl.  in  Iheolog. 
Plalon. 

(;})  Oi'.ine  pulc'.uura  à  prima  et  pra-cipuà  divinà  pnlchriludine;. 
orane  verum  à  divinà  veritate  ,  omnia  piincipia  ab  uno  principio.  Id 
autem  non, 'ut  ca'lera  ;  parliculare  aliquod  principium  est,  sed  prin- 
cipium  omnia  principia  supereniinens,  supeigrediens  ,  in  se  colli- 
gens  ;  adeo  ut  omnibus  di^nitatera  principii  largiatur,  singulisquc 
prout  naturœ  sua;  convenil....  Bonorum  omnium  scaturigo  et  prin- 
cipium Deus  est,  omniaque  ex  se  producit,  prima,  média,  ullima. 
Una  bonitas  producit  mullas  bonitales,  una  unitas  mullas  unilates  , 
imum  principium  multa  principia.  Unitas  autem,  principium  bonuni, 
Deus,  imum  et  idem  sonant.  Est  enim  Deus  universorum  causa 
prima,  in  eoque  caetera  particularia  fundantur.  Is  ipse  causa  cau- 
sarumesl,  Deus  dcorura ,  bonitas  bonitatum.  Simplic.  m  Arian. 
Epiclet. 

(i)  Intellectus  divinus  dal  esse  anima;  per  inlelligere  suum  es- 
scntiale.  Ergo  esse  anima'  est  quoddam  intelligerc  ,  scilicet  Deum  , 
undè  depcndet.  ESSE  noslnim,  est  Deum  cognoscere ,  quia  pra*ci- 
puuni  cssc  anima;,  est  intellectus  suus,  in  quo  idem  est  esse,  quod 
inlelligere  divinà  actu  perpetuo.  Jnmblich.  in  3Iysl.,  cap.  I. 

(.'»)  Origcn.  cunlr.  Cds.,  lib.  VIH.  n.  G(i. 
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»  nous  ignorons  son  nom  propre.  Nous  le  divisons 
n  par  la  pensée,  et  adressant  des  prières,  pour  ainsi 
»  dire,  à  chacune  de  ses  parties,  nous  l'honorons 
»  ainsi  tout  entier  (t).  » 

Saint  Augustin  rejette  avec  mépris  ce  paganisme 
philosophique  ;  mais  en  même  temps  il  reconnoît 
que  le  Dieu  dont  parle  Maxime,  est  celui  que,  selon 
V expression  des  anciens,  les  savans  et  les  ignorans  con- 
fessent avec  une  parfaite  unanimité  (2). 

Frappé  de  cet  accord ,  Maxime  de  Tyr  observe  que 
u  si  l'on  interrogeoit  tous  les  hommes  sur  le  sentiment 
»  qu'ils  ont  de  la  Divinité,  on  ne  trouveroit  pas  deux 
»  opinions  différentes  entre  eux  ;  que  le  Scythe  ne 
»  contrediroit  point  ce  que  diroitle  Grec,  ni  le  Grec 
»  ce  qu'avanceroit  l'hyperboréen...  Dans  les  autres 
))  choses ,  les  hommes  pensent  fort  différemment  les 

»  uns  des  autres Mais  au  milieu  de  cette  différence 

))  générale  de  senlimeus  sur  tout  le  resle,  malgré 
»  leurs  disputes  éternelles,  vous  trouverez  par  tout  le 
))  monde  une  unanimité  de  suffrages  en  faveur  de  la 


(1)  EquJdeiii  esse  Dciiin  simiiinim  sine  iiiilio,  sine  proie  ,  naUira» 
scu  Patreni  ruagnuin  atqiie  niagnificuni  ,  qiiis  tani  dcni;?ns,  lan» 
nnenle  caplus  ne^et  esse  cerlissiruuni  ;'  Uujns  nos  viilules  per  niini- 
damiDt  opus  difTusas  multis  vocahulis  invocanuis ,  qtioniaui  noinoii 
cjus  ciinctt  proprium  vidclicel  ignoiamus.  Nain  Dens  onmiltus  reli- 
gionthiis  commune  noïuen  est.  lia  (ît  ut  dùm  ejus  (juasi  (juandaiu 
ineinl)ra  carptira,  variis  supplicatioiiilnis  proscquiniur,  toluin  co- 
lère profecto  videannir.  f^pisl.  Maxim.  Mntlaur.  <id  hifjHsl.,  iulvr 
r.p.  XVI,  lom.  Il,  col.  30.  eà.  lienedirt. 

(2)  Siquidem  iilinu  Deuni  dicis  unum  ,  de  que  (  lit  diclum  est 
à  velerilnis  )  doc'.i  iudocliquc  consenliunl.  ibid. ,  /:"/'.  XTll  , 
col.  51. 
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»  Divinité.  Partout  les  hommes  confessent  qu'il  y  a 
»  un  Dieu,  le  père  et  le  roi  de  toutes  choses,  et  plu- 
))  sieurs  dieux  qui  sont  les  fils  du  Dieu  suprême,  et  qui 
»  partagent  avec  lui  le  gouvernement  de  l'univers. 
»  Voilà  ce  que  pensent  et  affirment  unanimement  les 
))  Grecs  et  les  harhares,  les  hahitans  du  continent  et 
>)  ceux  des  côtes  maritimes,  les  sages  et  ceux  qui  ne 
»  le  sont  pas  (1).  » 

«  La  créance  des  dieux,  et  principalement  de  celui 
»  qui  préside  à  toutes  choses,  est  commune  à  tout  le 
»  genre  humain,  tant  aux  Grecs  qu'aux  barbares  (2).» 
Ainsi  parle  Dion  Chrysostôme. 

Ces  témoignages  prouvent  suffisamment  que  la  tra- 
dition de  l'unité  de  Dieu  se  conserva  toujours  chez 
les  anciens.  On  entend  comme  une  seule  voix  qui  la 
proclame  pendant  dix  siècles  (3),  au  milieu  de  l'idolâ- 
trie. Nous  n'avons  pas  cependant  encore  cité  les  auto- 
rités les  plus  fortes.  On  pourroit  croire  que  le  peuple 
ignoroit  cette  doctrine  des  philosophes ,  et  c'est  en 
effet  la  conséquence  que  plusieurs  savans  ont  tirée  de 
quelques  paroles  de  Platon.  Il  faut  donc  montrer  que 
les  poètes  même,  que  tout  le  monde  lisoit,  et  qui  se 
conformoient  aux  croyances  reçues  généralement  ; 
les  poètes ,  qui  furent  à  la  fois  et  les  moralistes  et  les 
théologiens  de  l'antiquité,  enseignoient  sur  ce  point 
la  même  doctrine  que  les  philosophes,  et,  en  alléguant 


(1)  Maxim.  Tyr.  Uiss.  I,  p.  5  et  G  éd.  Oxon.  1G77. 

(2)  Dion.  Chrysosl.  Oral.  12. 

(3)  Thaïes  vivoit  environ  GW  ans  avant  Jésus-Christ,  ol  Maxime  de 
jMadaurc  dans  le  quatrième  siècle  de  notre  ère. 
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leur  lémoignage,  nous  uc  faisons  que  suivre  l'exemple 
(le  saint  Paul  (1). 

Les  hymnes  d'Orphée  jouissoient  d'une  grande  cé- 
léhrilé  dans  la  Grèce.  On  les  chantoit  du  temps  des 
Pélasges,  dans  la  Samothrace  et  la  Piérie.  Originaire- 
ment écrits  en  im  langage  qui ,  sous  Pisistrate ,  n'étoit 
déjà  plus  intelligible  pour  les  Grecs  (2),  Onomacrite 
k'S  retoucha  (3)  ;  et  ce  sont  ces  hymnes  ainsi  traduils 

(1)  In  ipso  (Deo)  enim  vivimus,  et  raovemur,  et  sumns;  sicul  et 
quidam  vestroium  pcctarum  dixerunl  :  ipsius  enim  et  genus  sumus. 
^/ct.XVII,  28. — Saint  Paul  fait  allusion  à  un  passage  d'Aratus,  où  i! 
est  dit  que  nous  sommes  les  enfans  de  Jupiter  ou  de  Zîj;.  Le  docteur 
Cudworlh  conclut  de  là  ,  que  ,  d'après  l'Écriture  même ,  les  Grecs  . 
par  ce  mot  ZîJç,  eutcndoicnl,  quelquefois  au  moins,  le  vrai  Dieu. 
Syslem.  mundi  inUilcct. ,  p.  473  et  seq.  «  Les  mots  Zci/?,  Zvjv,  zàv, 
»  Mi,  Aeùç,  que  les  Grecs  employoieut  pour  désigner  leur  principale 
»  divinité,  ne  sont,  dit  M.  Clavier,  le  nom  d'aucmi  pcrsonnago  par- 
»  ticulier,  et  ils  y  attachoient  la  même  idée  que  nous  attachons  au 
»  mot  Dieu,  c'est-à-dire,  celle  d'un  être  métaphysique  ,  dont  nous 
»  ne  pouvons  mécormoître  l'existence,  mais  dont  nous  ignorons 
»  absolument  la  nature.  »  Biblioth.  d'ylpollodore,  lom.  II ,  p.  1-3.  — 
C'est  aussi  le  sentiment  d'Eusébe  :  «  Qui  enim  et  poelarum ,  et  ora- 
»  torum  vocibus ,  Jupiter  (Zc j^) ,  celebratur,  is  omninô  Dcum  signi- 
•>  ficat.»  Prœpar.  evangel.,  lib.  XIII ,  cap.  XIII,  p.  G75.  —  «  Les 
»  pythagoriciens  révéroient,  dit  Hiéroclès,  le  créateur  et  le  père  de 
»  de  l'univers  sous  le  nom  de  Zs'jç ,  estimant  qu'il  est  raisonnable 
»  désigner  celui  qui  a  donné  l'être  et  la  vie  à  tout  ce  qui  existe  , 
»  par  un  nom  qui  exprime  son  opération  puissante.  »  Uierocl.  in 
Carm.aurca,  p.  273. —  Selon  l'abbé  Loucher,  Zîbi  signiOe  l'Etre  su- 
prême ,  vie  par  essence  et  source  de  la  vie,  de  l'ancien  mol  orientai 
Zcnd,  vie  ou  vivant.  Mcmoir.  de  l'Acnd.  des  Inscripl., iom.  XLVJ , 
p.  516.  — Platon  l'appelle  le  Dieu  des  dieux  ,  0£o;  à  Osûv  'Uj^,  Dcua 
dcorum  Zeus.  In  Crit.  Opcr.  tome  X ,  p.  06. 

(2)  This  poetry  was  in  the  original  amonian  language  ,  which  grew- 
obsolate  among  the  Helladians,  and  was  no  longer  intelligii)le  :  but 
y/as  for  a  long  lime  prcserved  in  Samothracia,  and  nsed  in  their 
sacred  rites.  (Diodor.  Sicul.,  lib.  Y,  p.  322.)  Tlie  yinalysis  of  aiilicnl 
Mylhology  -,  by  Jacob  Bryant,  tome  II,  p.  425  cl  i2C. 

(3)  Vers  la  50^  olympiade;  scion  Talicn,  p.  275.  Vid.i5««(»rt.<î,  voc. 
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pour  l'usage  des  contemporains  dé  Selon,  que  les 
Lycomèdes  chanloient  dans  les  cérémonies  sacrées  à 
Atliènes(l).  Aristote,  les  Pères  de  l'Église,  etProclus, 
dans  ses  dissertations  sur  Platon,  nous  en  ont  con- 
servé des  fragmens  d'autant  plus  précieux ,  qu'ils  for- 
ment le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste  de  la 
théologie  des  Hellènes. 

((  L'univers  a  été  produit  par  Zeus.  A  l'origine  tout 
»  étoit  en  lui,  l'étendue  éthérée  et  son  élévation  lu- 
»  mineuse,  la  mer,  la  terre,  l'Océan,  l'abîme  du  Tar- 
))  tare,  les  fleuvis,  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses 
»  immortelles,  tout  ce  qui  est  né  et  tout  ce  qui  doit 
»  naître  ;  tout  étoit  renfermé  dans  le  sein  du  Dieu  su- 
»  prême  (2).  »  Orphée  proclama  l'unité  de  ce  Dieu  (3), 
qu'il  définit  presque  dans  les  mêmes  termes  que  saint 
Jean:  «  Zeus,  le  premier  et  le  dernier,  le  commence- 
»  ment  et  le  milieu,  de  qui  toutes  choses  tirent  leur 
»  origine,  et  l'esprit  qui  anime  toutes  choses ,  le  chef 


ài^oéuç. — Cedrenus  ,  p.  47. — StilHngfleel ,  Orig.  sacr.,  loin.  I ,  p.  69. 

—  Brucker ,   Hist.  crit.  phil.,  lom.   I,  part.  II,   lib.  I,  cap.   I. 

—  Fabricius,  Bihliolh.  fîrsec,  loin.  I,  pag.  130.  —  «Je  sais  qu'on 
>>  attribue  d'ordinaire  à  Onomacrite ,  qui  a  fleuri  sous  Pisistrate  , 
»  quclqncs-uris  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  d'Orphée  ;  mais 
»  soit  qu'Onomacrite  les  eût  simplement  lait  reparoltre  ,  ou  qu'il 
B  les  eût  peut-être  ajustés    au  langage  de    son  siècle,  du  moin 

»  on  étoit  persuadé  qu'il  avoil  conservé  le  fond  des  choses,  et  qu'i." 
»  n'avoit  rien  changé  à  la  doctrine.  »  IHcmoir.  de  i'Acad.  dei 
Inscripl. ,  lom.  XVIII,  p.  4. 

(1)  Bryanl's  analys.  of  anlicnlmytholog.,  lom.  II,  p.  42r>,  not. 

(2)  Orph.  ap.  Trocl.  in  Plat.  Tim.,  p.  î)5. 

(3)  E'i5  Zêùç...  £15  âcèç  iv  TTKVTSîïiv  :  unus  Zeus...  unus  Deus  iii  ora- 
nilxis.  Orphie,  Fraomenl  IT,  p.  3G4  cdil.  Gesncr. 
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»  et  le  roi  qui  les  gouverne  (1).  »  Quelque  étonnant 
que  soit  ce  passage ,  son  authenticité  ne  sauroit  être 
douteuse  ,  puisque  Aristote  le  cite  et  le  commente. 

Il  nous  reste  quelques  vers  de  Linus,  contemporain 
d'Orphée.  Il  reconnoît  qu'il  fui  un  temps  où  tous  les 
êtres  prirent  naissance  (2) ,  et  qu'il  existe  par  consé- 
quent un  principe  créateur. 

L'unité  de  Dieu  faisoit  partie  de  la  doctrine  ensei- 
gnée dans  les  mystères ,  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
(  0  toi,  s'écrioit  l'hiérophante;  ô  toi,  Musée,  fils 
)  de  la  brillante  Sélène ,  prête  une  oreille  attentive  à 
)  mes  accens,  je  vais  te  révéler  des  secrets  sublimes  ! 
)  Que  les  préjugés  vains  et  les  affections  de  ton  cœur 
)  ne  te  détournent  point  de  la  vie  heureuse  !  Fixe  tes 
)  regards  sur  ces  vérités  sacrées  !  Ouvre  ton  âme  à 
)  l'intelligence,  et,  marchant  dans  la  voie  droite, 
)  contemple  le  Roi  du  monde  !  Il  est  un,  il  est  de 
)  lui-même  ;  de  lui  seul  tous  les  êtres  sont  nés  :  il  est 
)  en  eux ,  et  au-dessus  d'eux  ;  il  a  les  yeux  sur  tous 
)  les  mortels,  et  aucun  des  mortels  ne  le  voit  (3).» 


(1)  Zêùç  7rowT«!5  yévs-zo,  Zsbç  ûjTXzOi  àpyi/.époLjjCç. 
Zeùç  y.z'^a.):?!,  Zsjs  jxé^^v.'  Aeèç  o'  h/,  ■jzy.-j-zy.  tîti/ztci* 
Zîyj  TTvotv)  TtâvTWy... 

Zcù;  jiv.'7Ùz-ji'  Zcùî  àpybi  «TiàviTWv  v.pyi/.irjv.xi-jiii. 

Arislot.  de  Mundo.,  cap.  VII,  Opcr.  loin.  I,  p.  iT.S. 
Ego  sum  «  et  w  ,  principium  et  flnis ,  dicit  Doiuiiuis  Deus,  qui  est , 
et  qui  crat,  et  qui  venturus  est,  omuipolciis.  Joan.  yïpocalyp., 
I  ,  8. 

(2)  Uj  ttotî  Tît  xpôvoi  ouzoi,  c>  w  à//.a  tt^vt'  êTrî'^Jzst. 

Diogen.  Lacrlh,  lib.  I,  i. 

(3)  Vid.  Christ.  Eschembach,  De  poesi  Orphicâ,  p.  13G.  Quelque 
soit  l'aulcur  de  cet  liyuinc ,  dit  l'abhc  Le  lîattcux ,  od  ne  peiil  nier 


202  ESSAI    SUI\    l'IiMMFFÉRENCF, 

Au  milieu  des  fictions  dont  Homère  a  rempli  ses 
poëmes,  et  qui  n'étoient  que  des  fictions  pour  les 
païens  aussi  bien  que  pour  nous ,  on  découvre  aisé- 
ment le  même  fonds  de  doctrine  que  dans  les  vers 
orphiques  :  un  Dieu  très  grand ,  très  glorieux ,  très 
sage  y  1res  redoutable  (i)^  père  et  roi  des  hommes  et  des 
dieux  (2),  qui  le  reconnoissent  pour  leur  souverain  (3), 
et  lui  adressent  leurs  prières  (4).  Assis  au-dessus  d'eux, 
il  habite  le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  (5)  ;  ses 
décrets  sont  irrévocables  (6) ,  et  il  les  cache,  quand 


qu'il  ne  soit  de  la  plus  haute  antiquité  par  le  sens  et  même  par  les 
paroles.  Mém.  de  l'Acad.  des  Jnscripl.,  tom.  XLYI,  p.  371. 

(1)  Deus  magnus  et  terribilis.  Deuleron.,  VII,  21. 

(2)  Zeû  Tzy.Tep,  Jëyjdsv  iitSioyj,  y.'JoiPTt,  /j.éyi^Tî. 

Ibid.,  ni  ,v.il(i. 
M/jTtïTa  Zehç.  .  . 

Ibid.,  V.  176. 

Aîvo'tcts  Kpc-jiSyi.  .  . 

Ibid.,  Y.  552. 

Zeù  cr.vK.  .  . 

/ft^•(J.,v.  351. 

Wv.rhp  K-jâp'jyjTî  ^sCiv  zs. 

Ibid.,  I,  V.  544. 

(3)  Tant  je  suis  élevé  au-dessus  des  dieux  el  des  hommes!  dit 
Jupiter.  Et  Minerve  lui  répond  :  Père  cl  mailrc  souverain  des 
dieux,  nous  savons  tous  que  voire  force  est  invincible ,  cl  que  rien 
ne  peut  vous  résister  (  trad.  de  madame  Dacier). 

To^cov  syôi  Tcspi  t  sI/j.I  BîCiv,  ixEpi  r'  et//'  àvOp'J)TT(^v... 
£l  Ttâ-rep  -/tiJ-érspe,  Kpovion,  Ûtzv-zî  x/Scio'vtwv, 
Eu  vu  xv.l  h/J-sli  i'5//£y,  o  rot  zOi-JO^  c/li/.  ÎTiuiy-OJ. 

Iliad.,\lU,\.  27,31  et  32. 

(4)  ZsD  iiv.TEp...  To'(?£  fj-Cii.  y.p-n'nvov  IMcap, 

dit  la  déesse  Thétis.  Ibid.,  I,  v.  503  504. 

(5)  Eu/ssv  0   eùpùoTir/.  Kp6viS-r,v  cUzep  riy.s'jov  â.).)M-j 
Axpcizv.T-(i  xoput^Yi  ■iïO/.uSeipv.Soç,  OùXO/j-Ttcto. 

Ibid.,  V.  498  et  41)!). 
(0)  Où  yv.p  èij.ov  TT^/Aivày/sêTOv,  oj^'  à7r«T>3)«v, 
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il  lui  plaît,  aux  dieux  raême(l).  11  a  créé  la  terre, 
le  ciel,  la  mer,  et  tous  les  astres  qui  couronnent  le 
ciel  (2). 

Au  commencement  du  quatrième  livre  de  l'Iliade, 
le  poète  représente  les  dieux  assemblés  autour  de 
Jupiter  (3)  pour  entendre  l'arrêt  de  sa  volonté  sur 
Troie.  Celte  fiction  peut  encore  avoir  son  fondement 
dans  une  tradition  véritable,  puisque  nous  voyous 
aussi  dans  Job,  les  fils  de  Dieu  y  c'est-à-dire,  les  anges 
chargés  du  gouvernement  du  monde ,  s'assembler  de- 
vant le  Seigneur,  et  former  comme  un  saint  conseil , 
où  Satan  lui-même  paroît,  pour  recevoir  les  ordres 
de  Dieu  (4). 

Où^  «TeisJrvjTÔy  y  ,  3,  ti  xsv  xsçjaAî;  xaravei/uw. 

Ibid.,  I ,  V.  52G  et  527.' 

(^)  Ov  J*  v.v  è'/wv  à.Tzôr.-jvj6i  ^sd-j  è9é).otfxi  vorj'ja.t, 

Mrizi  ni)  TOCÛTOC  sxcx.'yzoi  ôuipcO,  [xi^is  [lérKlla.. 

Ibid. ,  V.  549  et  550. 

(2)  Ev  fièv  youx-j  éreuÇ',  Iv  (5*  oùpxvàv,  èv  âk  âxXxaux-j, 
Èv  Se  zk  rsipsx  -kxvtx,  zic  O*  oùpxvài  è-TspxvOi-jTXi. 

Homer.  ab  Eus.  cit.  in  Prœpar.  evang.,  lib.  XIII ,  c.  XIII. 

(3)  Ci'  âî  âsoi  yxp  Zvjvi  xxdyjus-j^i  riyjpdoi-jzo 
Xpii7éM  èv  SxTiéSu. 

Ibid.,  IV,  V.  1  et  2.  Vid.  et.  Ovid.  Melamorph.,  lib.  I, 
V.  168  et  seq. 

(4)  Quàdam  aulem  die,  cùm  venissenl  filii  Dei,  ut  assistèrent 
coram  Domino,  alTuil  inler  eos  etiam  Satan.  Job.  1,6;  et  II,  1.  —  Les 
dieux  sont  noraraés  dans  Pindare,  les  fils  de  Jupiter,  Trato&jv  Moz. 
Pylh.,  III;  Antislr.,  I.  —  Homère  est  plein  des  anciennes  traditions. 
Dans  rodissée,  un  des  amans  de  Pénélope  dit  à  l'un  de  ses  compa- 
gnons qui  raallraitoit  Ulysse  déguisé  en  mendiant  :  »  Vous  avez  grand 
»  tort  d'outrager  ce  pauvre  qui  vous  demande  l'aumône.  Que  de- 
»  viendrez-vous  ,  malheureux,  si  c'est  quelqu'un  des  inmiortels! 
»  car  les  dieux  qui  se  revêtent,  comme  il  leur  plaît ,  de  toutes  sortes 
»  de  formes ,  prennent  souvent  celle  d'un  étranger,  et  parcourent 
»  les  villes  et  les  contrées ,  pour  observer  les  violences  qu'on  y 
»  commet,  et  la  justice  qu'on   y   rend.  »   On   peut   être  Iciilé  de 
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Après  avoir  parlé  de  dieux  célesU^s  et  terrestres, 

nés  dès  le  commencement,  et  qui  engendrèrent  ensuite 
d'autres  dieux ,  Hésiode  célèbre  le  Dieu  suprême , 
père  des  dieux  et  des  hommes^  le  plus  puissant,  dit-il , 
et  le  plus  grand  des  dieux  (1).  Roi  des  immortels,  qui 
le  reconnoissent  pour  leur  maître  (2),  honoré  prin- 
cipalement ,  selon  Théognis ,  à  cause  de  son  pouvoir 
souverain,  tout  lui  est  soumis,  il  règne  sur  l'univers, 
et  il  connoît  les  pensées  et  le  fond  du  comr  de  chaque 
homme  (3). 


ne  voir  dans  celle  croyance  qu'une  superslition  païenne  ;  mais  rap- 
pelez-vous que  les  dieux  des  anciens  n'éloient  originaireraenl  que 
les  anges  ,  el  vous  relrouvercz  ici  un  souvenir  de  l'hisloire  des  pre- 
miers jours.  Cela  est  si  vrai ,  que  saint  Paul  recommande  l'hospi- 
lalilé  par  le  même  motif  pour  lequel  Homère  défend  de  nialtrailer 
le  pauvre.  «  Exercez  l'hospitalité  ;  car  c'est  en  la  pratiquant  que 
>)  quelques-uns,  sans  le  savoir,  ont  reçu  pour  hôtes  des  anges 
>.  mêmes.  »  Ep.  ad.  Hebr.,  XIII,  2. 

(1)  0sSJv  yé>Oi  vlSoiQ-i  TtpwTSv  xAiwutTtv  àoiSii, 

El  àpx^i  oui  yot^o:  xaî  oùpa-jôi  sùpùi  îTWTsy, 

Gît'  è/.  zûv  t/éwovro  Sreoi,  ô'wT^pîs  iâ.'j)v. 

^îÙTSpov  ff.uzs  Zijyy.,  &êûv  ■jzc.rép  ^  ôs  xaî  àvSpSiv... 

O'770v  ipépTcr.roi  ii-Ti  âiCtv,  xpv.Tsi  rs  /j-éyi^zoc. 

Tlieoyon.  sub.  init. 
Selon  Pindare  ,  les  dieux  el  les  hommes  ont  une  même  ori<>inp. 

Ev  KJOpûv,  s'y  OiGyj  yétOi. 

Ap.  Euseb.  Prœpar.  evaiigel.,  lib.  Xlll  , 
cap.  XIII. 

(2)         A;i7(5?  '/àp  TTKvTwy  ftv.':ù.siii  /.cl  /.oipKJC7  £77« 
kOoLJCf.roi-j ,  nio  o'  ou  tiç  ipr,pi-7-zy.i.  •/.pv.T'ji  v.'Ù.Oi. 

Ilesiod.  in  Euseb.  Prœpar.  evan^f.,  lil).  Mil , 
cap.  XIII,  p.  (!S0. 

(■i)         'Liû  Tiv-îp...  «Oavy.TWy  /Sscst/îû. 

Zïû  '■fOe,  âv-Ufioc^co  uî.  Su  ykp  Ttcu.vTSt'scj  «va77St;, 

TijJ.h'J  v.ÙTÔç,  ïytji)  xat  iJ.iy».).ri\)  àuvef.uiv 
\jOpd>Ti'''J  O   vj  rAnOy.  vo'j'-j  /.vX  S-y/xàv  l/.v.ixoxi. 
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Ce  Dieu  unique  et  très  grand,  qui  commande  aux 
dieux  et  aux  hommes,  n'a  point,  selon  Xt-nopliane, 
un  corps  comme  les  mortels,  ni  un  esprit  semblable 
au  leur(l).  Il  n'a  point  commencé,  il  n'aura  jamais 
de  fin (2).  Rien  ne  lui  est  caché,  dit  Épicharme,  il 
voit  tout  et  peut  tout  (3).  C'est  ce  Dieu  qu'Aralus  in- 
voque au  commencement  de  son  poëme,  et  qui  doit 
être  toujours  présent  à  notre  pensée.  Il  remplit  et 
soutieut  l'univers  qu'il  a  créé.  Sa  bonté  emers  les 
hommes  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  sa  main.  Il 
a  placé  des  signes  dans  le  ciel ,  il  a  distribué  avec  sa- 
gesse et  affermi  les  astres  (4),  pour  présider  à  l'ordre 
jaisons  et  féconder  la  terre.  Etre  merveilleux  dans 
votre  grandeur,  source  de  tous  les  biens  pour  l'homme, 
ô  Père,  je  vous  salue,  vous  le  premier  et  le  dernier  à 
qui  s'adressent  les  prières  (5)  ! 

Zîù;  Kpovt'àVç. 

Thcognid.  Sentent.  r.709,  721,305  — 368  et  781.  Gnomic.  Poè't. 
Grœc,  p.  1 G  et  30  éd.  Brunck. 
(I)  Eli  0£Ôi  é'-jzs  S-cOtJt  xai  à.-j6pi)7:oi7i  ar/ti-rcs, 
Oijri  o's.uas  âvïjTorstv  éuotioi,  oùià  voyiu.v.. 

Xenophon.  Colophan.,  ibid.  p.  78. 

(5)        ÎTîAià  //«A'  W5  oiyivTijzov  hb-j  y.v.i  K^oil-dcàv  è^Ti 
Mowvov,  //oysyivl;  ai,  xv.i  àrps/j-h,  r,o   àyéyyizov. 

Pannenid.,  ibid.  p.  GSO. 

(3)  Où^sv  èxysùyst  TÔ  Qsîcj,  zcjto  yivû^xsu  us  Szï. 
AÙTo's  Ijt'  kimS)v  kno-rrrri:,  àijjoiTtï  S"  oùos-j  Q-ài. 

Epicharm.,  ibid.  p.  674. 

(4)  Quoniara  vidcbo  cœlos  tuos ,  opéra  digitorum  tuoruni ,  hinioii 
el  slellas  qua;  lu  fundasli.  Ps.  VIII ,  4. 

(f))        Ex  AtÔ5  c/.px'^ixiOv.  TÔv  cùSé  ttot'  Kvopzi  iCiijfj 
Xpyiro-j.  Mîrrat  Sk  Atô^  TrâToct  //iv  v.yjivi  , 
riâî-ct  (î'  «•jOpdi-juv  ày^peù,  /xszrri  ôè  Sâ/a^ja, 
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((  Honore  premièrement  Dieu,  et  ensuite  tes  pa- 
»  rens(l).  Sois  équitable  envers  tous,  sans  acception 
»  de  personne  (2).  Ne  repousse  point  le  pauvre  (3), 
;)  Ne  rends  point  de  jugemens  injustes  (4)  ,•  car  si  lu 
»  juges  mal,  Dieu,  à  son  tour,  te  jugera.  Fuis  le  faux 
))  témoignage  (5).  Dis  ce  qui  est  vrai.  Conserve  la 
))  chasteté  (G).  Sois  bienveillant  envers  tous  les  hom- 


TsO  yv.p  yévoç  l'yp.kj,  oïzs  or^iJ.ioupyiv.. 
G  û"  vJTZtoç  àv9pénoX'7i 

Ai^To;  yà.p  Tv:/t  ijr^j.v.x   èv  oùpv.-jû  è7T/jpi^sv, 

ÀST/SC.  OlKXpivKi'   ècXSTZ^lKZO  <?"  EIÇ  èviV.UZClV 

A'jrépv.i,  o'i  x£  jj-vÀiiTOt.  t zTuy ixéva.  n/j jj.c/.houv 
k-jSpy.'71-j  oipvMv,  otf'p'  é'uTzsSx  TiâvTK  ytiyjTai" 
K«£  /J.VJ  Kct  izpStTÔv  Te  x«t  io-TKTOy  D.âffXOVTai 
K«î/5ï,  n«T£p,  'J-éyu.  &aOy.(z,  fj.éy   K-jdpoi7:oi7iy  'ôvstc/.p. 

Aral.  Phœnomen.  in  Euseb.  Prcepar.  evangel. , 
lib.  XIII,  cap.  XIII,  p.  G74. 

(1)  Adorato  Domino  Deo  luo  [Deuleron.,  XXVI ,  10),  honora  pa- 
trem  tuumet  matrem  luam.  Exod.  XX  ,  12. 

(2)  Nulla  erit  distantia  personarum ,  ita  parvum  auditis  ut  mag- 
num ,  nec  accipielis  cujusquam  pcrsonara ,  quia  Dei  judicium  est. 
Deuleron.,  I,  17. 

(.3)  Cave  ne  forte  subrcpal  tibi  impia  rogitalio,...  et  avertas  ocu- 
los  luos  à  paupere  fratre  tuo.  Ibid.,  XV,  9. 

(4)  Quod  justum  est  judicate.  Ibid.,  I,  10. 

(5)  Non  loqucris  contra  proximum  tuum  falsura  testimoniuni. 
Exod.  XX,  1  G. 

(6)  Il  est  beau  ds  conserver  son  corps  chaste,  de  garder  une  vir- 
ginité incorruptible,  et  de  se  réjouir  toujours  dans  des  pensées 
pures. 

K«J.oy  ixk-J  âé/J.OLi  àyvàv  è'xstv,  ào/z^rà  t£  /xifiveiv 
nv.pÛEvixrjv,  X0(.6v.pCiXvi  t'  «si  //eAsJ/jyaît  ;^«t'pstv. 

IVaumachii  senlenl. ,  inlcr  Gnoniic. 

Non  raœchabcris  {Exod.  XX,  13).  Voilà  le  Iprécepte  universel, 

le  précepte  de  la  tradition ,  et  vous  le  voyez  dans  toute  sa  pureté  chez 

le  même  peuple  où  un  autre  poëte  disoil  :  Virginibm  non  gaudel 

J^cnm,  T.v.pOvn/'xiç  ô-j  Kù-npi-i  iaivîrc/.t.  Mus.  dc  Un  on.  cl  Lcandr. 
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»  mes.  N'use  point  d'une  mesure  trompeuse  ;  que  ta 
»  balance  n'incline  d'aucun  côté  (1).  Ne  te  parjure 
»  point,  ni  volontairement,  ni  par  inconsidération; 
»  car  Dieu  a  le  parjure  en  horreur  (2).  Ne  dérobe 
»  point  les  semences  :  c'est  un  crime  exécrable.  Paie 
»  à  l'ouvrier  son  salaire,  et  n'afflige  point  le  pauvre (3). 
»  Veille  sur  ta  langue  (4)  ;  ne  révèle  point  le  secret 
»  qui  t'est  confié  (5).  Ne  commets  point  d'injustice , 
»  et  ne  souffre  pas  qu'on  en  commette.  Donne  tout  de 
»  suite  au  mendiant ,  et  ne  le  remets  point  au  lende- 
»  main  :  donne  à  pleines  mains  à  l'indigent  (6).  Re- 
))  cois  l'exilé  dans  ta  maison  (7).  Sois  le  conducteur 
»  de  l'aveugle  (8).  Aie  pitié  des  naufragés,  car  la  na- 
»  vigation  est  incertaine.  Tends  la  main  à  celui  qui 


(1)  Non  habebis  in  sacculo  diversa  pondéra  ,  maj us  et  minus; 
ncc  erit  in  domo  luâ  modius  major  et  minor.  Pondus  habebis 
justum  et  verum  ,  et  modius  œqualis  erit  libi.  Exod.  XXV,  13,  1  i 
et  15. 

(2)  Non  assumes  nomen  Doraini  Dei  lui  in  vanum  ;  nec  enim  ha- 
bebit  insontem  Dominus  eum  qui  assumpserit  nomen  Domini  Dei 
sui  frustra.  Ibid.,  XX ,  7. 

(3)  Non  uegabis  mercedem  iudigcntis,  etpauperis  fratris  lui,  sive 
advcna?,  qui  tccum  raoratur  in  terra,  et  inlra  portas  luas  est;  sed 
eàdera  die  reddes  illi  pretium'  laboris  sui  anle  solis  occasum , 
quia  pauper  est,  et  eo  sustentât  animam  suam.Z)eM(eron.,  XXIV,  1  i 
et  16. 

(4)  Noiicitalus  esse  in  linguà  tuà.  EcclesiasL,  IV,  34. 

(5)  Secrelum  extraneo  ne  révèles.  Proverb.,  XXV,  9. 

(G)  Non  obdurabis  cor  luum ,  ncc  conlrahes  manum,  sed  aperies 
eam  pauperi.  Deut.  XV,  7  et  8. 

(7)  Deus  magnus,  et  polens ,  et  lerribilis,  qui  personam  non  ac- 
cipit,  nec  munera....,  amal  peregrinum ,  et  dat  ei  victum  atque 
vestilum.  Et  vos  ergo  amate  peregrinos,  et  quia  et  ipsi  fuistis  ad- 
veiia*  iii  terra  -Egypti.  Ibid.,\,  17,  18  et  19. 

(8)  Malediclus  quierrare  lacil  cœcum  iii  ilinore.  Ibid.,  XV,  IJi. 
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»  tombe  (1)  ;  secours  l'honime  abandonné.  Tous  boi- 
»  \Tent  à  la  coupe  des  maux  ;  la  vie  ressemble  à  la 
»  roue  d'un  char  :  il  n'est  point  de  bonheur  stable. 
:»)  Es-tu  riche,  partage  avec  l'indigent,  rends-lui  ce 
n  que  Dieu  t'a  donné ,  et  ne  fais  point  de  différence 
})  entre  l'étranger  et  le  concitoyen  :  car  la  pauvreté 
»  voyage  sans  cesse  ;  elle  nous  visite  tous ,  et  il  n'y  a 
))  pas  un  coin  de  terre  où  les  hommes  puissent  poser 
))  le  pied  solidement.  Dieu  seul  est  sage ,  puissant  ; 
»  seul  il  possède  des  richesses  infinies  et  impérissa- 
))  blés  (2).); 

Qui  parle  ainsi?  est-ce  Moïse,  ou  le  fils  de  Syrach, 
ou  quelqu'un  des  prophètes?  Non,  c'est  un  poète 
grec,  Phocylide,  qui  vivoit  environ  six  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Où  puisoit-il  cette  profonde  sagesse? 
quel  maître  lui  avoit  enseigné,  avec  l'unité  de  Dieu, 

(1)  Oculus  fui  caeco  ,  et  pes  claudo.  Job.  XXIX  ,  15. 

(2)  Upona.  0eôv  rl/j.v.,  //.ET^Trctra  Se  asio  yovriKç. 
Tlâ.'yi  Si/.'xw.  véfJ.Sfj,  «>îoi  x/îiViv  Iç  xà'-P>-'J  Ozsiv. 

M»J  /ïtTTTïj;  Itfjtf)-^'  «d'tXW;  pM  ApX-Jt  TtpOZOiTtOM. 

Hv  (7Ù  x«xw;  (?iz«r/j5,  es  Gso's  fj.széns.iTCf.  Siy.v.'yjti.. 
M.a.pTijpLrij  'psuSr)  <psùyzfj'  t«  Sl/mC  àyopsùsvj. 
JXa.pOvji'jj  TspsXv.  àyy.TCV-i  ^  è-j  na^i  (puly.^'jeiv. 
MîT/sa  vé/ÀSiv  rà  (ît'xata,  y.vXb-t  ô'  ê7Tt'//.£T|5'5v  v.tvv-'h. 
Tlrccôfiàv  fxii  xpciùsiv   irspo^uyov,  àXX'  iVov  ê)./.siv. 
Mjj't'  £7rt5pzcîv,  |M>j't'  à.yjrjii),  ij:ori  ty.Ti-zi 
'VeùSopy.ot  aruyéîi  Qsài  cf-fz-èporoi  Sîtiç  o/xo's^st. 
I-Képi^Kra.  pM  yJ.éifzei-y  ènoLpKsi/xoi,  Sctiç  f/vjTàt 
MtîOàv  fjiOxO'i'ja.vri  SiSov'  fj.i]  S-^îSt?  izévviru. 
r/ci<7577  vî5y  èxÉijiVJ.  y.puTîTÔv  J.oyov  iv  tpps^iv  t7-/si-j. 
M/jr'  à(?txêïv  èOé).rii,  /J-'ir   oùv  àSixoOvror.  èxrrii. 
J\tox^  S'  ^^01)  SiSou,  /J.rjâ'  ay/otov  èXdsfisv  siVr*??. 
II>73p«-J7Kj  ï£0  yjïp'  D.eo-j  ypi\^Ojri  ■KV.pâzx'jtj, 
Àttc'/ov  £14  &txov  <7e|at,  y.%1  tuçj/ov  bSoysi. 
Hv.'iïsyobi  ouzstpov;  knsi  Tr/oèç  îztîv  «o'j/ss. 
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la  règle  des  devoirs?  Ne  voit-on  pas  qu'il  ne  fait  que 
rappeler  une  doctrine  universellement  connue  ?  et 
pour  quiconque  n  est  pas  résolu  à  tout  nier,  n'esl-il 
pas  évident  que  le  flambeau  de  la  première  révélation 
ne  s'éteignit  jamais  dans  le  monde? 

Où  trouvera-t-on  un  témoignage  plus  formel ,  plus 
clair  que  celui-ci,  sur  l'immortalité  de  l'âme  :  «  Les 
»  parties  qui  composent  le  corps  humain  forment  une 
»  harmonie  qu'il  n'est  pas  permis  de  détruire.  Nous 
»  espérons  que  ceux  qui  ont  abandonné  leur  dépouille 
)t  à  la  terre ,  en  sortiront  bientôt  pour  venir  dans  la 
»  lumière  :  ils  seront  un  jour  des  dieuXy  car  les  âmes 
))  des  morts  sont  incorruptibles.  L'esprit  est  l'image 
»  de  Dieu.  Pour  le  corps,  il  vient  delà  terre  et  s'en 
»  retourne  en  terre  -,  nous  ne  sommes  que  cendre , 
;>  mais  l'esprit  remonte  au  ciel  (1)  ?  » 

Voilà  bien  expressément  un  Dieu  unique ,  et  des 


Xstpa  TTSTo'yTt  SiSoW  <7&J7</v  5'  à.TtspiGrc/.zo-j  a.\)3p</.. 


E(7T&J<;«v  oiJ.OTLij.oi.  STz-oXuSsi  èv  Tcolirixv.iç; 
nâvT£5  yàp  ■Ks-jit)i;  -irsipàusd»  t^s  noXuT[).</.yxzo'j' 

X&ipvj  (?'  Oij  Tt  Ps€a.lO'J   j'^£t  TZzSo-J   i'l-jOpM-KOl'71. 


Phocylid.  Pocm.  admonilor.  Gnomic.  Poel.  Gi'(cc. 
p.  112  et  113  ed.Brunck. 

[\)  Où  xtx/.ov  Kpfioviyj-J  K'JV.^OciJS'j  àvOpÙTioio' 

Kat  TÔi.)(ix  S"  èx  yonivii;  èX-!ti^o/j.iv  ii  tpv.oi  èXOsïj 
AeÎTraav  àTT'vipfo/zEywv.  Otti^w  as  âsol  TcAs^avrai. 
Y!;;f«î  yécp  /jlî/xvou'hv  à.xyjpioi  èv  fOifj.svoiai. 
Uvsûp.ot.  yxp  ;7Ti  ©îoD  ypvi'jii  BvriToX'ji  xkI  eixcâv. 

TOME    3.  14 
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f//c*/.T  qui  sont  les  àmos  des  jusles(l).  Le  crime  des 
païens  consisloil  à  leur  adresser  le  même  cuUe  qu'au 
Dieu  souverain  ;  aussi  Phocylide  recommande-t-il  de 
ne  pas  excéder  dans  les  honneurs  qu'on  leur  rend,  el 
qui  doivent  avoir  des  homes  (2). 

Simonide,  Linus,  Archiloquc,  Callimaque  el  plu- 
sieurs autres  poètes  célèbrent  un  Dieu  ,  roi  de  tous  les 
dieux (3),  qui  obéissent  à  ses  lois,  el  Dieu  par  lui- 
même  (4).  Il  est  la  fin  de  toutes  choses,  et  tout  est 
soumis  à  sa  volonté.  La  vie  de  l'homme  est  eu  sa  puis- 
sance ;  il  en  fixe  la  durée  (5).  Rien  no  lui  est  impos- 


S'7j//a  J'  v.p'  ix  yy.i/ii  é'xofJiv,  zat  ~àv  too    =;  ai^Tïjv 
Kuouvjov  y.ovii  kzzi-j.  A'hp  o'  Kvà  tzvsù/j.v.  oi'hxzcf.i. 

Phocylid.  Poem.  elc,  p.  115.  El  F.urip.  Supplie,  v.  532. 
l'uivis    es,  et    in   pulvereiii    leverleris  {Cencs.  III  ,  1!>).    Aille- 
(juàm...  revcrlalur  pulvis  in  lerrani  suam  «ntlé  eral ,  el  spiiiliis  re- 
(leal  ad  Denmqui  dédit  ilhun.  F.cdcs.  XFI,  7. 

(1)  Je  l'ai  dit  :  vous  êtes  des  dieux  ,  el  les  fils  du  Très-Haul.  Ego 
dixi  :  (lii  rslis ,  et  ftUi  Excehi  omncs.  Ps.  LXXXI ,  6. 

(2)  Mérfjrx  is  Tcûjje  S'î'îït-i*  t'ù  yv.p  ft.érpiv  kiyrlj  v.pi'^zn^j. 

Phocylid.,  ih.,  v.  92. 

(3)  Ipse  est  Deus  deoruni ,  et  Dominus  dominantium  Drulcron.. 
X,  17. 

(4)  Qsiv  aÙTov 

Deiim  ipsum. 

7//)vs?  SOI  ri  xsj  y.Wo  7za.pù.  Gnov^ïj'ji)'  àsîism 
AfJtiov,  /j  Qeov,  kùtôv,  Ks't  fMsyKv,  cUj  c/.va.y.Tci.; 
Tlyj)ioyô>Oiv  IAaT>j/3«,  (JtxatrTroUoy  O'jpoLviSyi^i. 

Callimach.  Hymn.  \,  p.  .1  ;  Paris.  I(i75. 

(5)  ii  7r«t,  réloç,  /ih  Zeùj  sx^i  fia.pù/.zuno^ 
IlâvTWv,  Sa'  è<jTi,  /.ad  riOri'!   'àny)    âé/si. 

NoOç  3'  OÙX  STl'  àvdp'Jtn^jl^lv'   V.iy  éç.VJ,Uc/50t 

A  et  fipoTOi  Si)  ^Gifxev,  oùâsv  siSoTSi, 

OtTW?  é'xaTTOV  éxT£>£yTVJl7£C  Bsi?. 

Simoriid.  fragm.  IF  inler  Gnomic,  p.  m»  cd.  Hrmirk 
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sible  (1),  et  tout  est  facile  à  celui  qu'il  aide  (2).  Le  roi 
est  son  image  vivante  (3).  Il  règne  dans  les  cieux  (4). 
C'est  lui  qui  distribue  les  richesses  (5),  les  biens  et 
les  maux.  Ami  de  l'équité  (6),  il  est  bon  envers  les 
bons  (7);  il  écoute  la  prière  du  juste  (8),  et  c'est  pour- 
quoi le  fruit  de  ses  œuvres  ne  périt  point,  et  sa  fin  est 
heureuse  (9).  Soyez  donc  juste,  et  Dieu  combattra 
pour  vous  (10).  Souvenez-vous  de  lui  dans  la  prospé- 
rité (1  1).  C'est  lui  qui  vous  nourrit  (12).  Il  est  partout. 


Lini  fiagm.,  inter  Gnomic,  p.  191.  vel.  cdil. 

\'i)  0£<5Ç  iJOVSpyÙ-J,  TtXVZV.  TtOl-ï  CKOtOli. 

Diversor.  Sentent.  Inler  Gnomic,  p.  213  éd.  vel. 

i/î)  Etzùv  C?î  jîy.TlXsi/i  STTtv  à'o:I/ll^Oi  0£îJ. 

/&«d.,p.  203. 
\'t)  il  Zsù,  nù'j  fj.sj  oùpy.'joô  xpàro,,  jJ  o'  é'px^- 

Ett'  cf.vdpomnuç,  /isîi,  J.supyy.  r£  y.v.i  àOsy.i'j-a.. 

Archiloch.  ap.  Euseb.  Prœpar.  cvangel.,  lib.  Xlll,  cap.  XIll, 
p.  G87. 

(;"»)  0Î5Ç  o    è—i  o'/&o-j  àTZÙ^'l. 

lihian.  frngm.  inler  Gnomic,  p.  I7l  erf.  vel. 

[V>)  'Lri^/i  â-cwv  y.paiovTi  SC/:f)  t'  k'^icipi/.  '^ipou'jv.. 

Ibid. 

(7)  li^jO/ù  yà-p  à.-jëpl,  ïTÔ/à  -/kp  ôiS'A  t)£o;. 

Ibid.,  p.  201 

(8)  F.ù/v]i  oixot.ic/.i  oùx  à-j'Ay-ooc,  <dcôç. 

Ibid.,  p.  2l.{. 
{!))  Avopoâ  oixociîv  xocpnàç  oùx  k7zo).Xiitv.i. 

Btou  ovA%i'i\)  yt'/vsTOti  Tî.J,oç  y.y.'/.o-j. 

Ibid.,  p.  :>0y 
(10)  Atxaia  êpr//7V.Zj  ^ufj.u.d'.yov  rs'j^yi  &îcù. 

Ibid. 

Il)  AtXKtOV   £U  TrpàTTOVTO.  fi.îUMY}70v.l  SzOO. 

Ibid..  p.  211. 

■  I  j)  To  -/v.p  TOS'jio-j  ys,  ToOr'  èyJt  xpi'joi  ©-dv. 

Ibid.,  p.  215. 

14: 
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il  voit  tout(i),  rien  n'échappe  à  sa  vue  (2).  Ne  croyez 
pas  que  le  parjure  puisse  se  cacher  de  lui  (3).  11  con- 
duit le  méchant  au  supplice  (4).  Ne  cherchez  point  à 
lui  résister  (5);  c'est  en  vain  qu'on  lutte  contre  lui  (G). 
Mortel ,  abaisse  tes  pensées  devant  Dieu  ;  adore-le , 
apprends  à  le  servir,  c'est  ton  premier  devoir  :  occupe- 
toi  sans  cesse  de  son  culte,  et  Dieu  lui-même  sera  l'âme 
de  toutes  tes  actions  (7). 

(1)  nàvTvj  '/àp  è-zl,  iiv.j-a  -î  ;3/s7rîi  0îo;. 

JRhian.  fragm.  inler  Gnomic,  p.  2lo  vrl.  éd. 

(2)  OC'j;  0îoO  ff  àif'Oc/.J./j.bç  £Î;  rù  tzx-jO'  ôpav. 

Ibid.,  p.  217. 

(3)  Qîàv  STzi-Opy.'jrj  //■/?  oo'zît  ).sXriOijv.i. 

Ibid.,  p.  221. 

(4)  Ayei  rà  ©etov  roui  xa/.obi;  TTpôç  rvjy  vU/ij. 

Ibid.,  p.  217. 

(.'))  X/îïj  Ji  TT/îàî  0càv  oùx  tpi^siv. 

Pindar.  Pylh.  II,  p,  228  cd.  Heyn. 

(C)  QôC)  /j.â.'/z'jOoi.i  âsioov  è^Ti. 

Divers.  Sent,  inler  Gnomic,  p.  229. 

{1)  0V/JTÔÇ  (JSf'JXÙi  jJ.Vj  (ppovnç,  ÙTtépOiU.' 

&sàv  GsZou,  y.v.l  Trâvra  Tzpx^sig  Ivô^wj. 
Y-Ttèp  eij^eêsiaç  x«î  ).y.),si,  xv.i  /xor/jOv/JS. 

i6îd.,p.  213. 
Tu  remplis  ,  dit  Pindare  ,  le  juste  précepte  que  le  centaure  ,  né 
de  Phylire  ,  donnoit  au  fils  de  Péléc ,  privé  de  son  père  et  retiré  dans 
les  montagnes  :  premièrement ,  d'adorer  le  Souverain  des  dieux  , 
qui  commande  au  tonnerre,  et  ensuite  d'honorer  ceux  qui  nous  ont 
donné  la  vie. 

3Û  TOI...  Opôc/.J 

Àysis  ktp-fijj.o'jv-jv.v,  ràv  tzot  êv  cjpï^i 

pKi  Oiàv  opva.vi^o/jLéjù)  Tlri).ei^a.  izo-p- 
rj.vjtXy  fj.i).i7TU.  [JLSJ  Kpojiâuv, 
Bu.p<jdnot.v  (jTspoTZKv  xepv.u-jSiv  tc  Trp^raviy, 
QsSiv  5£-/e7^ai' 
TaJraç  (?i  ///]  tzozî  tiuk? 
kuiipu-j  yyjVjiJ  jiio-j  ■nenp(^,"i'-iOv. 

Pindar.  Pylh.  IV,  tom.  I,  p.  333,  334.— Le  savant  Heyne  fait  sur 


EN    MATIÈRE    DE    IlELIGION.  213 

La  tribune  et  le  tliéàtre  même  relentissoient  de  ces 
maximes,  tant  elles  étoient  conformes  aux  croyances 
communes.  Démosthènc  distingue  le  Dieu  suprême 
de  tous  les  autres  dieux (1).  Eschyle,  Sophocle,  Eu- 
ripide ,  rappellent  sans  cesse  un  Dieu  infiniment  élevé 
au-dessus  des  dieux,  et  qui  n'est  assujetti  à  aucunes 
lois  que  celles  qu'il  s'impose  à  lui-même  (2).  Père  très 
parfait  (3),  tout-puissant  (4),  seul  libre  (5),  son  juge- 
ment est  toute  vérité  (G).  Il  hait  la  violence  (7),  et  il 
envoie  le  châtiment  à  l'heure  marquée  (8).  La  pros- 
périté est  un  don  de  ce  Dieu  (9)  très  grand  (10)  ,  très 


ce  passage  une  remarque  que  nous  citerons.  «  Quàm  pra*clarura 
»  enim  hoc  praeceptum  :  Inler  omnes  deos  maxime  Jovem  esse  co- 
»  lenduml  Immo  verô  Srsiv,  Deum,  legendum  ^.«At^Ta  yiv  Kpojwc/.v 

(1)  Ilpoç  ^toi  xxt  &£«jv,  per  Jovem  et  Deos.  Oral,  pro  Coron. 

(2)  ^  Zc-Ù5 

lotît?  vo/xoii  y.puzLivoi)/, 
iTCcprjpcf.vov  BsoXyi 
Totït  Ttrkpoi  Oît/yuTtv  e/.iyjxy.j. 

Mschyl.  Prometh.,  \.  403—405,  lom.  I , 
p.  33  éd.  Schutz. 

(3)  Il   ZîC!  7rC<T£/5  TTKVTc/ij. 

Id.,  Seplem  ad  Theb.,  y.  3 ,  ibid.,  p.  90. 

(4)  ii  na.y/.pKTèi  ZeO. 

Ibid.,  V.  240,  p.  99. 

(5)  É).e60spCi  yàp  oi/rt?  è^ri  rri/jv  Ato;. 

Id.,  Prometh.,  v.  50,  ibid.  p.  7. 

(6)  'EùOû-jyi  At5?  £u  7iv.vv.).YiOii?. 

Id.,  Supplie,  V.  85,  p.  240. 

(7)  Mi'jstydr.p  b  0sô;  tjjv  /StV.y. 

Eurip.  Helen.,  act.  III ,  p.  539  éd.  Basil. 

(8)  Né/x.ei  701  OÎXCX.V  0£oç,  ^tkv  zOyv. 

Id.,  Electr.,  act.  V,  p.  C5G. 

(9)  0£oû  ok  odpoj  èzriv  sjzuyîïj  lipoTc-Jç. 

yEschyl.  Sept,  ad  Tlieb.,  v.  ClO,  toin.  I.  p.  122. 

(<0)  Mc7t7T&J   Z>JVt. 

Eurip.  Ion.  Inil.,  ^.  b&{. 
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sage  (1),  protecteur  des  supplians  (2),  maître  des 
trônes  (3)  ;  de  cette  puissance  éternelle  (4)  qui  dis- 
pose de^notre  sort  (5),  et  de  qui  nous  dépendons  en- 
tièrement (6).  Inaccessible  à  notre  esprit  (7),  Dieu 
voit  tout  et  gouverne  tout  (8).  Son  règne  est  éter- 
nel (9).  Roi  des  rois,  il  surpasse  en  félicité,  en  puis- 
sance, en  perfection  tous  les  êtres  (10).  Adorez  donc 
ce  Dieu  suprême ,  qui  dirige  les  destins  par  une  loi 

Eurip.  Phceniss.  act.  II ,  p.  98. 

(2)  Zïùç  /j.èv  à^i/.rup. 

jEschyl.  Supplie,  v.  1,  loin.  I,  p.  235. 

(3)  Qpôjoiv  àpyézy.v. 

Eurip.  Heraclid.,  act.  III  ,  p.  511. 

(4)  il  Atèç  ày£jva.OJ  y.pv-c~. 

Id.,  OresL,  act.  IV,  p.  72. 

(5)  ri/sôç  cé.JiXix.i  6'  sAaiJvït  ©£«;  'yu/J.'y'ipv.i  tkç  os  z/sêtVffW, 

Tô  xaxôv  ^  àyv.ôàv. 

Id.,  Hclen.,  act.  II,  p.  534. 

'6))       il  ZsO,  Ti  Sr,zc/i  Toliç,  ra/KtTTwp-su;  jiporol: 
ipovsiv  iéyouTi;  ffsO  yv.p  k^yipzrjij.sOx, 
\p&IJ.é'j  T£  TOiV-vO' ,  «V  ni)  ruyyv.ir)i  Ss/wv. 

M.,  Supplie,  act.  III,  p.  292. 

(7)  il  âùyoLTSp,  à  Qsàç,  w?  é'^ri,  7i  TtCiiy.O.cv, 
Kaî  SusTéxixxpzov,  su  Sk  ttwç  à-jo.'jzpétpei, 
Èxïîî'S  xaxstî-'  ocvccpépu-j. 

Id.,  Helen. ;acl.  II,  p.  535. 

(8)  ()  TTKvTa  -jéuM-j...  Zïùj. 

jEschyl.  Promelh.,  v.  52G,  tome  I,  p.  41. 

Eî-t  jJ-éyo-i  èv  rjùpr/.-jC> 
Zeùç,  S?  èpopx  Ttâvra,  xat  •/.pcLTJvs.i. 
l!  y  a  (Ian.s  le  ciel  un  grand  Dieu  (ZcMs),  qui  voit  tout  et  ftouvoiiic 
tout.  Sophod.  Eleclr.,  v.  174  cl  175,  toui,  li,  p.  143.  cd.   Bruinl,-. 

(9)  Tiykp  né-Jpoirv.i  Z/jvi,  n^hj  àsi  x./sy.Tîîv  ; 

J^schyl.  Promelh.,  v.  519,  lonic  I,  p.  40. 

(10  AvkÇ  àvâxTwy,  jUaxàjiWv 

MaxapraTS,  /ai  -eAswv 
Tî/îiOTaTîv  /p'/.To;,  o/Gt£  Zcû. 

/rf.,  SuppUc,  V.  525—528,  i6j</.,  p.  272. 
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anliqiio;  qui  mulliplie  les  troupeaux,  qui  fail  uaîlre 
dans  leur  saison  les  fruits  de  la  terre,  que  nous  rece- 
vons par  le  ministère  des  dieux  (1^  :  des  dieux  à  qui 
le  Roi  (2)  dont  le  royaume  est  immortel  (3)  a  tout 
donné,  excepté  l'empire  (4). 

«  Dans  la  vérité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu;  qui  a  fait  le 
n  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  azurée,  et  les  vents  impé- 
^)  tueux.  La  plupart  des  mortels,  dans  l'égarement  de 
>i  leur  coeur,  dressent  des  statues  des  dieux,  connue 
»  pour  trouver  dans  ces  images  de  bois,  d'airain, 
»  d'or,  d'ivoire,  une  consolation  de  leurs  maux,  lis 
»  leur  offrent  des  sacrifices,  ils  leur  consacrent  des 
n  fêtes,  s'iniagiuant  qu  en  cela  consiste  la  piété  (5).  » 

(I)  7.i]vu  f/.é-/cx.v  ssSovzc>i,> 

To'v  ^éviov,  TravUTispraToi', 
O5  Ttohâ  vdfjito  Mijoiv  àpôoï. 


KxpnorsXi)  Se  toi 

Zïùç  iTTtXCaiVcTW 

^épfj.oni  y  M  Tiavwpw. 
Wp6voii.y.  âk  (io-zv. 
Tùi  Tiolùyo-JV.  zûtOCiC 
ïô  TTKv  S'  ky.  (?ai,aovwv  /««êsic/. 
/Eschyl.  6'H/?^hc.,  V.  C71— fi73,olGSS— tiO.-J.  iCjiVr,  p.  iSl  ol  ?,S?. 
(2)  â  'vaç. 

Sophocl.  Trachin.,  v.  1087,  tome  I.  p.  2(>7. 
{•{)         A^>'  w  xpxrù-joij,  eÏTz-p  opû"  ù/.oJsii, 

Si,  T«y  7£  sâv  KÔor.vv.TOv  w.is-j  àpyûv. 

Id.,  OEdip.  rex.,  v.  J)3— 96.— 7b/d. ,  p.  j:}. 

('»)  ATtuvr  k-npxyÔYi  tt/'/jv  âsoî'Ji  xoipv.-jstv. 

jEschyl.  Promclh.,  v.  i!).  tome  I,  j».  7. 

;i>)  E*;  zc/.Xi  (f.):t)Otia.-;ij,  zXç,  èsTo  Qsiç, 

O5  oupcf.vôv  Térs'jxs,  y.yX  yy.ïv.v  •J.v./.priv , 
Ildvrou  Tî  yv.po-KO'''  riiSiiv.,  xac  cr/jéij.otv  [ii'/.i. 

l opu'jv.ij.îO'/.  -/niy.-'jtj  nv.pfxluyiiv, 
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Ce  n'est  pas  Sophocle  seul  qui  reprochoit  ainsi  aux 
Grecs  leurs  vaines  superstitions.  Des  poètes  comiques 
tiennent  le  même  langage.  ((Si  quelqu'un,  dit  Mé- 
nandre ,  croit ,  par  de  nombreux  sacrifices  et  de 
riches  présens,  se  rendre  Dieu  favorable,  il  s'abuse, 
son  esprit  est  aveuglé.  Le  devoir  de  l'homme  c'est 
d'être  bon,  de  respecter  la  pudeur  des  vierges  et 
des  épouses,  de  s'abstenir  du  meurtre  et  du  vol,  de 
ne  pas  même  désirer  la  plus  petite  partie  du  bien 
d'autrui  ;  car  Dieu  est  près  de  vous,  il  vous  voit. 
0  mes  amis  !  Dieu  aime  les  œuvres  justes ,  il  dé- 
teste l'iniquité.  Soyez  donc  justes  jusqu'à  la  fin,  et 
sacrifiez  à  Dieu  avec  un  cœur  pur  (1).  » 

0£6)v  ày«À/j.c.r'  èx  liOuv,  vj  ;^a^x^wv, 

H   )^pl)<TOTSÛXTUV ,  '/l  l^eyOCVTtVWV  tÙTtCiUa. 

©ufftKç  T£  rcÛTOti,  y.or.î  x'/.l'ki  Trav/j-^ûpst? 
SrépovTSç,  ouTWç  iùsiysXv  vofj.îiof/.sv. 

Sophocl.  in  Euseb.  Prœpar.  cvang.,  lib.  XIII ,  cap.  XIII,  pag.  680 
etC81. 

(1)  Ei'Ttç  (?£  âucixv  TTpoijipsp'jiv,  S)  nâu^iAs, 

Tcûpùi-j  rX  Tzl^iBoç,  ri  ipîtpwj,  ri  vyj  Ai'a 
Èzépo>v  TOioùroiv,  t{  x«Ta7X£u«cr//aT«, 
'%.pv<7&<i  ttoivjVkç  y)MiJ.ù§(x.i,  -nroi  Tzoptpupv.i, 
H  Sî  èlé<pu.'JXOi  ri  cixty.pà.y5ov  ^ùSia., 
Euvoov  vo/j.i^si  TÔv  Qsàv  xc/.Oî'yTX'joii' 
n£7r^âvv7T'  èxeZvoi,  xat  tppévxi  xoùfxi  é'x^t. 
Att  yxp  Tàv  ccvSpa.  )(p-iji7ifj.ov  ns^p^xévKi, 
Mïj  Tzcf.pOévoui  (fOtipO'j-zv.  xaX  fj.oiydifi.evov, 
KAsTtTOvTK,  x«i  afKTTovTK  ypYifiv.rSiv  xv.pi-v. 
Mviâè  jisXdvrii  é'vv.fj.fj.'  èniôu^xrii,  Uix.fj.ipih, 
O  yv.p  Qeài  fi).éTtsv  <js  n^V'^i-'ov  iic/.pCiv. 

fj.ri3k  /SîJ.o'v/j;, 

il  '^Clzc/.T  ,  è7[t06fi.r)i7Ov  à.).).OTpi'/.i  Ttorè^ 
O  yv.p  Q^oi  y   é'pyoïç,  Sixaioii  ■^Ssrot.t, 
Kai  oùx  àaixoii... 

&£ô>  âè  ôje  êiU  7s).oui 
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((  Pensez-vous  que  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans 
»  les  festins  et  dans  les  plaisirs,  puissent  échapper 
))  après  leur  mort  à  la  justice  divine  ?  Il  y  a  un  œil 
»  qui  voit  tout  ;  et  nous  savons  qu'il  existe  deux  che- 
»  mins  à  l'entrée  des  enfers,  l'un  qui  conduit  au  sé- 
»  jour  des  justes,  et  l'autre  à  la  demeure  des  impies. 
»  Allez  donc ,  dérobez ,  ravissez ,  ne  respectez  rien  : 
»  mais  ne  vous  y  trompez  pas;  il  y  a  un  jugement  dans 
»  l'enfer,  un  jugement  qu'exercera  Dieu,  le  maître 
»  souverain  de  l'univers ,  dont  je  n'oserois  prononcer 
»  le  nom  formidable.  Il  prolonge  quelquefois  la  vie  du 
»  méchant  :  que  le  méchant  ne  pense  pas  pour  cela 
»  que  ses  crimes  lui  soient  cachés,  ou  qu'il  les  regarde 
»  avec  indifférence  ;  car  cette  pensée  seroit  un  nou- 
»  veau  crime.  Vous  qui  croyez  que  Dieu  n'est  pas, 
»  prenez  garde  :  il  existe,  oui,  il  existe  un  Dieu  !  Si 
»  quelqu'un,  né  mauvais,  a  fait  le  mal,  qu'il  profite 
»  du  temps  qui  lui  est  laissé  ;  car  plus  tard  il  subira  des 
))  châtimens  terribles  (1).  » 

At'xaw5  ûv,  xcni  IvMTtpbi  ô>i  tc.Îî  ylx/j.!J<jt 
Tïj  xv.pSioç.. 

3Ienandr.  ap.  Euscb.  Prœp.  evang.,  lib.  XIII,  c.  XIII ,  p.  G83.  — 
Vid.  et.  Pers.  Salir.  II,  v.  G9  et  seq.  —  Et  Zwaan.  de  Sacrif., 
pag.  18G. 

(1)  Ot'ct  al)  Tohç,  âccjovTtxç,  ci)  Niy.ijpv.zs, 

TpUfVli  KTrOCTVJS  /X£T(X.).x€dvTOCi  èv  /3iÇ> 

Tlsifisiiysvex.1  rà  Q€tov,  wj  XsXvidôzcf.ç; 
EcTiv  Siy.^i  ocfi6x)./ji.ài,  85  ràt.  tzkvÔ'  opx. 
Kcf.i  ykp  y.x6'  «JVjv  âjo  rpiîov^  voiJ.iiofJ.ev, 
MîK-j  âixcf.îMv,  sTépa.v  <?*  àasy&v  eivv  bpov. 

ÀttsAôûv,  xXsTt'c'  KTzaarépsi,  xùxv: 

MrjSsv  ttX(x.v/jOv)ç^  euTKt  xav  a.ootj  xpiiiç, 
Uvnsp  Trot/JTst  0  ©sô?  ô  ■nâ.vzûtv  AeuTzdT/ii, 
Où  ToiJvofj.x  (poèîpb'j,  oùS"  àv  ovoiJ.à.i7oi:iij!  kyC> 
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Qu'est-il  besoin  d'ajouter  de  nouveaux  témoi- 
gnages? et  qui  pourroit  douter  que  la  tradition  n'eût 
conservé  dans  la  Grèce  païenne  la  connoissance  du 
vrai  Dieu  (  1  )  ?  On  le  prioit ,  on  l'invoquoit ,  on  chan- 
toit  des  hymnes  à  sa  louange ,  et  il  nous  en  reste 
encore  des  fragmens.  ((  Roi  glorieux  des  immortels  ; 
»  adoré  sous  des  noms  divers,  éternellement  tout- 
»  puissant,  auteur  de  la  nature,  qui  gouvernes  le 
»  monde  par  les  lois  ,  je  te  salue  !  il  est  permis  à  tous 
»  les  mortels  de  l'invoquer;  car  nous  sommes  tes  en- 
»  fans,  ton  image,  et  comme  un  foible  écho  de  ta 
»  voix,  nous  qui  vivons  un  moment  et  rampons  sur 
»  la  terre.  Je  te  célébrerai  toujours,  toujours  je 
»  chanterai  ta  puissance.  L'univers  entier  t'obéit , 


O5  Tcîç  x/JL!/.pT0-J0V7t  Trpô;  /Aïjxs;  jiiov 
Aî^oxjfj,  Ei'Tts  Se  &v>jTwv  oisrat,  TOÙ^n/jispKv 
Kcuxàv  Tt  Ti/SKS'O'Wv,  TOUS  0coùs  XsX-/}Osva.i, 
AcxîZ  Tzo'jripa.,  y.cd  So/Mv  kXî'jxstxi, 
Otk-j  a)(o):ov  Kyou70L  -zif/yjf.vri  Smyi- 
O/sâô'  o!70t  Soy.sXrs  oùz  efvat  Ôsèv 
E^Ttv  y«.p,  £i7Ttv.  Et  êk  ti;  tijîocttsi  /MMti, 
K«>;Ô5  TTîpi/xwç,  TÔv  ypovbv  xî/soaiviTW, 
K/50V&J  yàp  oinoi  ùzrspov  Sù'jtt  oUrjv. 

Diphilus  comicus  ap.  Euseb.  ubi  supià  p.  G83 — 68ô  ;  el  ap.  Clément, 
uilexandr.,  Slromal.,  lib.  V,  p.  GOG. 

(1)  Le  dccle  Huct  a  cilé  un  graud  nombre  de  passaijcs,  ou  les 
aiu'ions  enseignent  que  Dieu  est  incorporel ,  iraïualériel  ,  indivisilil'.', 
parfait,  très  lieau ,  infini,  immense,  inuuuai)le,  élcniol,  immortel  , 
ini ,  inelTable  ,  inconnu  ou  incompréhensible,  bon  ,  vrai ,  heureux  , 
(ont-puissant .  auteur  des  biens  ,  principe  ,  cause  et  lin  de  toutes 
choses  ,  roi ,  seigneur,  l'être  premier,  suprême ,  au  -  dessus  *k' 
toute  substance,  de  tonte  essence  el  de  tout  esprit  ;  «pi'il  n'est  sujet 
à  aucune  passion  ,  et  qu'il  se  sullit  à  lui-même.  Alnelan.  ()uœst., 
lib.  Il,  cap.  II,  p.  102elscq.  Vid.  el.  Citdworth  iSijstcmn  muvi'i 
fiitrllcrt.,  cap.  IV,  §  It),  p.  355  el  seq. 
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»  comme  un  sujet  docile.  Tes  mains  invincibles  sont 
n  armées  de  la  foudre;  elle  part,  et  la  nature  fré- 
»  mil  de  terreur.  Tu  diriges  la  raison  commune  ,  tu 
»  pénètres  et  fécondes  tout  ce  qui  est.  Roi  suprême, 
»  rien  ne  se  fait  sans  toi ,  ni  sur  la  terre ,  ni  dans  le 
»  ciel ,  ni  dans  la  mej  profonde ,  excepté  le  mal  que 
»  commettent  les  mortels  insensés.  En  accordant  les 
»  principes  contraires,  en  fixant  à  chacun  ses  bor- 
»  nés ,  en  mélangeant  les  biens  et  les  maux  ,  tu  main- 
»  tiens  l'harmonie  de  l'ensemble;  de  tant  de  parties 
»  diverses ,  tu  formes  un  seul  tout ,  soumis  à  un  ordre 
»  constant ,  que  les  infortunés  et  coupables  humains 
»  troublent  par  leurs  désirs  aveugles.  Ils  détournent 
»  leurs  regards  et  leurs  pensées  de  la  loi  de  Dieu ,  loi 
»  universelle,  qui  rend  heureuse  et  conforme  à  la 
))  raison  la  vie  de  ceux  qui  lui  obéissent.  Mais,  se 
»  précipitant  au  gré  de  leurs  passions  dans  des  routes 
»  opposées,  les  uns  cherchent  la  gloire,  les  autres 
»  les  richesses,  ouïes  plaisirs.  Auteur  de  tous  les 
»  biens ,  toi  qui  lances  le  tonnerre  du  sein  des 
))  nuées  (1),  père  des  hommes,  délivre-les  de  cette 
»  triste  ignorance ,  dissipe  les  ténèbres  de  leur  âme  , 
»  fais-leur  connoître  la  sagesse  par  qui  tu  gouvernes 
»  le  monde,  afin  que  nous  t'honorions  dignement  et 
»  que  sans  cesse  nous  chantions  tes  œuvres,  comme 


(1)  Les  anciens,  persuadés  qu'on  ne  peul  pas  voir  Dieu  (  Deus 
abseondilus) ,  le  ropréscntenl  presque  toujours  environné  de  nuaiies. 
De  là  ces  épillièlcs  qu'Homère  joint  si  fréqutMunieiit  an  nom  du 
Dieu  suprême,  qui  rassemble  les  nuoges,  ou  enveloppé  de  nuages. 
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»  il  convient  aux  mortels  ;  car  il  n'est  rien  de  plus 
))  grand ,  pour  l'homme  et  pour  les  dieux ,  que  de 
»  célébrer  dans  la  justice  la  loi  universelle  (1).  » 

Ou  voit  dans  les  poètes  latins,  comme  dans  les 
poètes  grecs,  un  Dieu  unique,  père  des  dieux  et  des 
hommes ,  éternel ,  tout-puissant ,  qui  a  créé  le  monde 
et  qui  le  gouverne  par  sa  Providence.  Il  est  partout, 
il  habite  nos  âmes ,  et  aucun  dieu  n'est  semblable  à 
lui  (2).  Quel  Romain  pouvoit  ignorer  ce  Dieu  très 


(1)  KJotîTT'  à^avâ.TWv,  y.,  z.  )..  Analccla  vêler.  Poelar.  grœc, 
lom.  III,  Leclion.  cl  Emend.,  pag.  22h  éd.  Brunck. — L'hymne  de 
Cléanthe  a  été  traduit  en  vers  dans  plusieurs  langues  ;  en  latin  ,  par 
Jacques  Duport;  en  français,  par  M.  de  Bougaiaville;  et  en  allemand, 
par  Gedick. 

\Zj      Jupiter  omnipotens  rognuni  rex  ipse  Jeusque, 

Progcnilor,  genilrix  qu«  deuni,  deus  uiius  et  uniiils. 

Valérius  Soranus,  cité  par  Varron  (lib.  De  cultu  dcor.  ) 
Ab  Jove  principium. . .  Jovis  onioia  plena. 

Virgil.,EcI.  ni,  V.  6o. 
DiTuni  pater  atque  hominum  rex... 
0  patcr,  ô  bominum  divûm  que  tPteriia  potestas. 
Idem,  £iieid,  X,  v.  i  et  ig. 
Priiicipio  cœlum,  ac  terras,  caniposquc  liqucntes, 
Luceiitenique  globuni  luiiîo,  titaniaque  astra 
Spiritus  intùs  alit  :  totamquc  infusa  per  artus  , 

Mens  agitât  nioleni,  et  niagno  se  corporc  niiscet. 
ludé  hominum  pecudumque  genus,  etc. 

Id.,  iLid.  VI,  V.  734  et  scq.  Vid.  et  ib. ,  T.  689  ; 
et  Georg.  I,  t.  3s8. 
Cfflo  tonanteni  credidiinus  Jo>cm 
Regnare... 

Horat.,  Od.,  lib.  III,  od.  V. 
Quid  priùs  dicani  solitis  pareiilis 
Laudibus;  qui  res  hominum  ac  dcorum. 
Qui  mare  et  terras,  lariisque  mundum 

Tempérât  horis 
Undê  nil  majùs  pencratur  ipso  : 
Nec  vipet  qiiicquaiii  simile  aut  secunduni. 

Id.,  lib.  I,  od.  XII.  Vid.  et  lib.  111,  od.   I 
et  lib.  IV,  od.  IV. 

Le  2Vcc  quicquamsimile  rappelle  ce  passage  du  psanpjc  LWXV  : 
IVon  csl  similis  lui  in  diis. 
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bon  et  très  grand  (1) ,  dont  le  nom  étoit  écrit  sur  (;int 
(le  monumens  divers?  Les  Etrusques  l'appeloient 
Jove  ou  Juve ,  et  ils  le  regardoient  comme  la  première 
cause  qui  avoit  donné  l'être  à  tout  ce  qui  existe  ,  le 
principe  du  mouvement  et  de  la  vie ,  le  gouverneur 
et  le  modérateur  de  l'univers  (2). 


Ovide  peint  le  Dieu  créateur,  Opifex  rcrum ,  démêlant  le  chaos  à 
l'origine  du  monde. 

Ilaiic  Dtus,  1 1  niilior  liteiii  natura  direinit. 

Metanioipli.,  lib.  I,  t.  ai  et  stq. 

Sator  deorum.  —  Summus  Deus. — Divùm  rector  atque  hominum. 
Scncc.  Irag.  Hippolyt.,  v.  156,  620  et  677. 

Tu  sunime  Cfpli  rector,  .ethcriic  potcns 
Doniinator  aulœ... 

1(1.,  Thyest.  T.  1078. 
Sîniul  ista  niundi  conditor  posuît  Deu9, 
Odium  atrjue  regiium... 

Id.  Thebais.,  t.  655. 

Vid.  et.  Hercul.  fur.,  v.  299,  386  et  645:  Hercul.  OElus.,  v.  1 
et  1300;  Oclav.,y.  228. 

Mafzne  pater  divûin,  seevos  puiiire  tyrannos 
Tlaud  ajia  ratione  veliâ  cùm  dira  libido 
Moverit  iiigcniuni,  ferventi  tincta  veneno  ; 
Virtulem  videant,  intabcscantque  rclictâ. 

Pers.,  Satir.  III. 
Estne  Dei  sedes,  iiisi  terra  et  pontus  et  aer  ? 
Lucan. 
Et  triplicis  mundi  summum  quoni  scire  nefastum  est, 
Illuni  sed  tacco.  . . 

Stat.,  Theb.  IV,  T.  5iC. 
Forma  Dei  mcntea  babitare  ac  nuniiiia  gaudet. 

Idem. 
Principem  et  maxime  Deum. 

Lact.  Etbn.ad  Slat.,  Theb.  IV,  556. 
Impcrator  dirûm  alque  hominum. 

riaut.  iiiUud.iProlog.,  v.  ii. 

(1)  Deus  oplimus  maximus.— On  a  trouvé  cette  inscription  sur  une 
lampe  antique  :  Dco  qui  est  maximus.  Antichilà  di  Ercolano , 
loin.  VIII,  pag.  26i. 

(2)  Euradem  quem  nos  Jovem  intelligunt,  custodem  recloreniquc 
univcrsi ,  animum  ac  spirilum ,  niundani  bujus  operis  dominum  et 
artiOcem...  Idem  Etruscis  quoque  visum  est.  ii>«ec.  Quœst.JValur., 
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Ouvrez  les  ouvrages  des  anciens  ;  à  chaque  instant 
ils  y  parlent  de  Dieu  d'une  manière  absolue  (1),  parce 


lib.  Il ,  cap.  XLV.  —  Le  nom  de  Jupiter  (  lao-Paler),  devenu  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  païenne,  n'est  que  celui  de  Jehovah,  qui 
caractérise  l'essence  de  Dieu  existant  par  lui-mêrae ,  et  par  qui  seul 
tous  les  autres  êtres  peuvent  exister.  Ce  nom  se  prononçoit  et  s'é- 
iiivoit  autrefois  lao  ou  Jou:  c'est  ainsi  que  Diodore  de  Sicile 
appelle  le  Dieu  de  Moïse  (liv.  I,  pag.  59).  L'oracle  d'Apollon  Cla- 
rius ,  qui  étoit  de  la  plus  haute  antiquité,  nommoit,  selon  le  léraoi- 
s^iiage  de  Macrobe,  le  plus  grand  des  dieux  lao  {Saliir.  l,  18.  — 
Slrab.  XIII,  pag.  ii2).  Suivant  Aulu-Gelle,  l'ancien  nom  de  Jupiter 
éîoit  Jovis  qui  ne  diffère  de  Jao  ou  de  /ou  que  par  sa  terminaison 
{jyoct.  all.,y.  12). 

(1)  Nous  en  citerons  quelques  exemples  pris  au  hasard  dans  divers 
auteurs.  «  Ce  que  Dieu  a  résolu  de  faire,  l'homme  ne  peut  l'cmpè- 
»  cher.  »  Ôrt  SsX  y£v£7Ûat  kl',  -où  Qsoû ,  àij./iyc/.jO'j  ànorpépv.i  y.jOodnzot. 
liérod.,  lib.  IX,  cap.  XYJ. — «.Dieu  n'a-t-il  pas  faille  mâle  de  l'abeille 
»  sans  aiguillon?  »  Toù^  //îv  -rzT-n-iohç,  ■/.■nYn-iv.ç,  ità-JTa.^,  àxév-povi  à  Qsài 
TisTToiYiy-e-  Plal.  de  RcpuUic,  lib.  VIII,  Oper.  tom.  VII,  pag.  201.— 
»  Le  monde  est  l'assemblage  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  tout  ce 
»  qu'ils  contiennent.  On  donne  encore  ce  nom  à  l'ordre  universel 
»  que  Dieu  a  établi,  et  qu'il  conserve  :  »  n  tû-j  o^wv  rocft;...  ùttô  0£où 
Te-  xaè  Sm  Ç)sb-j  ouXa.TroiJ.evri  ArisL  de  Muïido,  cap.  Il ,  lora.  I , 
pag.  4(55. — «  Ne  vivons-nous  pas  dans  l'abondance,  par  le  soin  que 
«>  Dieu  prend  de  nous?  »  Qsoû  ■/.ot.rv.'7/.siiriJ  /3toj  ôoùro^  tomOtyi-j.  Eurip. 
Supplie, \i.^^i. — «Vous  ne  devez  point  quitter  la  vie  sans  l'ordre  de 
»  celui  qui  vous  l'a  donnée,  de  peur  de  paroilre  abandonner  le  poste 
»  que  Dieu  vous  a  assigné.  »  Ncc  injmsu  ejus,  à  quo  ille  (  aniinus  ) 
est.  nobis  datvs,  ex  homimim  vilâ  migrandum  est ,  ne  munus  huma- 
num  assignalum  a  Deodefugissc  videamini.  Ciccr.  Somn.  Scipion. 
cap.  III,  n.  (î.— «  Qu'est-ce  que  la  nature,  si  ce  n'est  Dieu,  la  raison 
»  divine  répandue  dans  l'univers,  et  qui  en  pénètre  toute  les  parties? 
»  De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  ,  vous  le  verrez  se  pré- 
«  senter  à  vous.  Rien  n'est  vide  de  lui  :  il  remplit  son  ouvrage. 
»  Mortel  ingrat,  tu  t'abuses  donc  quand  lu  dis:  Je  ne  dois  rien  à  Dieu, 
»  mais  à  la  nature  ;  car  il  n'y  a  point  de  nature  sans  Dieu ,  ni  de 
»  Dieu  sans  nature.  Appelez-Ic  nature  ,  deslin,  fortune  :  ce  sonl  des 
»  noms  du  même  Dieu,  qui  use  diversemcnl  de  sa  puissance.  »  Quid 
ctiim  alind  est  nnhira  quàm  Drus ,  ri  divina  ralio,  loti  muudo  ri 
pmUbns  rjusinsrrld:'...  Quomninuc  le  flcxcris ,  ibiiUum  vidibis 
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qu'ils  en  ayoicnl  réellement  la  môme  idée  que  nous. 
On  auroil  dû  être  plus  frappé  de  ce  fait  :  mais  on  a 
confondu  avec  la  doctrine  universelle  de  la  tradition  les 
fictions  poétiques,  auxquelles  les  anciens  ne  croyoient 
pas  plus  que  nous  ne  croyons  nous-mêmes  aux  fic- 
tions du  Dante,  de  Milton,  de  Klopstock,  du  Tasse, 
de  Camoëns  (!)  ;  et  les  systèmes  philosophiques  sur 
la  divinité,  l'origine  des  êtres,  la  formation  du 
monde  •  systèmes  qui  changeoient  sans  cesse,  et  qui , 
opposés  les  uns  aux  autres  et  relégués  dans  les  écoles 
où  ils  étoient  nés,  ne  prouvent  rien  ,  non  plus  que  les 


occurrenlcm  libi.  Nihil  abillo  vacal  -.  opussuum  ipseimplcl.  Krgo 
nil  agis,  ingralissimc  morlalium ,  qui  le  ncgas  Deo  dvberv ,  sed 
nalurœ  :  quia  ncc  nalura  sine  Deo  est ,  ncc  Deus  sine  tialurâ  ,  scd 

idem  est  ulrumqiie Sic  fiiinc  naluram  voca ,  fatum,  forlunam , 

omnia  cjusdem  Dcinomina  sunt,  varie ulentis  svâ  poteslate.Senec. 
de  Jienefic,  lib.  IV,  cap.  VIII. 

O  passi  graTioia,  daliit  Dcus  liis  quoquc  liiioiu.  .  . 
IIîiic  nie  ilisprissum  ustiis  Deus  appulit  oris. .  . 

Placidasque  yiri  Dcus  obstiuit  auiis 

Dùm  fata  Dcusquc  siuebaiit.  .. 

Viipil.,  iEneid.,  I,  t.  aoJ  ;  in,T.  718;  IV.  v   44o  et  C5i. 
Sequitur  superbos  ultor  à  tergo  Deus.  .. 
Vdlum  secuiidet,  qui  polest,  nostrum  Dcus, 
Ui'busquc  lapsis  adsil.  .. 

Sencc.,  traglc,  Ilcrcul.  fur.,  v.    585  et  (J^S. 
Discite. .  .  queni  te  Deus  esse 
Jussit,  et  Iiuniaiiâ  quà  parte  locatus  es  iu  re. 

PiTs.,  satii.  m. 
(1)  «  On  sait  qu'en  général  les  philosophes  reconnoissenl  un  Dicti 
»  suprême  ,  source  el  piinci[»e  de  tous  tes  êtres  ;  mais  avec  ce  Dieu 
»  suprême,  des  dieux  subalternes  ou  visibles,  comme  les  génies  qni 
»  faisoienl  mouvoir  les  ressorts  de  la  nature  ,  el  on  régloient  les 
»  opérations.  Pour  les  aventures  des  dieux  poétiques ,  les  idoles  et 
»  les  apothéoses,  ils  les  rcgardoient  contme  insoutenables.  »  Méni. 
de  l Acad.  des  Inscripl.,  tom.  XVIII ,  pag.  18.  —  «  Tous  ces  philo- 
»  sophes  ,  babyloniens,  persans,  égyptiens,  .scythes,  grecs  el  ro- 
»  mains,  admellent  un  Dieu  suprême,  rémnnératenr  et  vengeur.  » 
Voltaire,  Diclionn.  plitlosoph.,  nrl.  Jieligion,  II'  Quesl. 
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nôtres ,  si  ce  n'est  la  foiblesse  et  l'orgueil  de  la  raison 
humaine.  Les  cosmogonies  des  anciens  ressembloient 
aux  théories  physiques  de  Burnet,  de  Bufîon  et  de 
nos  géologues  modernes  :  et  toutes  leurs  rêveries  mé- 
taphysiques n'ont-elles  pas  été  successivement  renou-- 
velées  parmi  nous?  IMalgré  le  travail  destructeur  de  la 
raison  curieuse,  ignorante  et  téméraire,  les  croyances 
générales ,  fondées  sur  la  tradition,  conservoient  dans 
le  genre  humain  les  vérités  primitives. 

Une  autre  cause  de  l'erreur  où  l'on  est  tombé  en 
s'imaginant  que  les  anciens  avoient  perdu  la  vraie 
notion  de  la  Divinité ,  c'est  qu'ils  parlent  continuel- 
lement des  dieux  y  et  quelquefois  dans  la  même  phrase 
oiile  Dieu  suprême,  le  vrai  Dieu  est  nommé.  Ainsi 
Xénophon  justifiant  Socrate  de  l'accusation  d'im- 
piété :  ((  En  qui  plaçoit-il  sa  confiance ,  dit-il ,  si  ce 
»  n'est  en  Dieu  ?  et  s'il  se  confioit  aux  dieux,  cora- 
»  ment  croyoit-il  qu'ils  n'existoient  pas  f  1)?  »  So- 
crate croyoit  donc  tout  ensemble  à  l'existence  d'un 
Dieu,  et  à  celle  de  plusieurs  dieux?  Sans  doute,  et  il 
va  lui-même  nous  le  dire  plus  clairement. 

((  Qui  pourroit  douter  que  les  dieux  n'aient  pris 
»  des  hommes  le  soin  le  plus  tendre?  Vous  reconnoî- 
»  trez  que  je  dis  vrai,  si  vous  n'attendez  pas  qu'ils 
))  s'offrent  à  vos  yeux  sous  une  forme  visible ,  s'il 
))  vous  suffit  de  voir  leurs  ouvrages ,  de  les  adorer, 
»  de  les  honorer.    Pensez  que  c'est  ainsi  qu'ils  se 


(1)  TaÛTK  os  Tiç  àv  àUSt  TttîTcUîciîv  yj  Qsd>  ;  TftîTcùwy  o-;  Saoîi,  tt<û«  oùx. 

c?v«i  Srso^i  svo>tÇ£v.  Socrat.  Memorah.,  lib.  I,  cap.  I. 
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»  montrent  à  nous.  Toutes  les  divinités  nous  pro- 
»  (liguent  des  biens  sans  se  rendre  visibles:  et  le 
»  Dieu  suprême,  qui  dirige  et  soutient  l'univers, 
»  celui  en  qui  se  réunissent  tous  les  biens  et  toute 
»  la  beauté)  qui,  pour  notre  usage,  le  maintient 
»  dans  une  vigueur  et  une  jeunesse  toujours  nou- 
»  velles  ,  qui  le  force  d'obéir  à  ses  ordres,  plus 
»  vite  que  la  pensée,  et  sans  s'égarer  jamais;  ce 
»  Dieu  est  visiblement  occupé  de  grandes  choses, 
»  mais  nous  ne  le  voyons  pas  gouverner  (1).  » 
Dans  Euripide  ,  MénélriS ,  retrouvant  Hélène  , 
s'écrie  :  «  0  dieux!  car  c'est  Dieu  qui  nous  donne 
»  de  reconnoître  nos  amis  (2).  »  Ce  Dieu  et  ces 
dieux  sont-ils  le  même  être,  selon  le  poète?  nul- 
lement; car  Dieu  possède  une  puissance  éternelle 
et  souveraine  (3)  ,  et  les  deslins  des  dieux  sont 
inconslans  (4). 


(1)  Yla:vr(/.Tzy.7ij  Èoixai-iv,  ci  S'est  TroA^vfv  tcjv  àvôp&Jx«Jv  i-jtifxéJ.eiv.j 
-iZOuXiBoii...  Oti  yî  à.)yiOyi  Xéyca,  xui  <jÙ  yvJi'rr],  civ  /xi;  K-JK/ié^/Yic,  êw;  à'v  ràç 
ixopifcni  TÛv  S-ê^Sv  t'oïjî,  à//'  £|ai5x>7  s-ot,  rà  ëpyv.  kùt&v  èpCt-^zi  j-eêsi-ôat 
xat  Ttuocv  Toùî  Scsùâ.  Evvoei  dl,  hzi  xy.i  aùzci  cl  Bsol  cirwç  ûrrsJîtxvi/'î'jjtv. 
Ot  T£  yir.p  a.À).ot.  r,jjXj  t«  à.ya.Oà.  otSov-zeç,  oùôèv  roÙTtov  eîj  tô  t/j.fu.ièi  i'ojrci 
ôiSôcf.'Jij,  xat  b  rôv  bXàv  x(l7/xov  (ryvrâTTWv  re  xat  auvéxav^  èv  w  Tiavra  rà 
xaAà  x«t  cf.yv.Ba.  è^ri,  xa.i  àet  /xlv  xpu/xévoiç  aT/siêïj  ts,  x«î  li/'iâ,  xat  à.yyjpa.- 
Tov  Ttocps  ;fWv,  S-âTTO»  d'à  vovjuaTO?  oc-ja./j.xpTuj-oç  ÙTtspsToCvrx,  oZroi  rà. 
[j.iyi'jTV.    fj.i-j   TipaaTTWy  èpâTut,    ràoe  J'e  otxovo/uâv  àôpocroi  ii/ûv  iïTtv. 

Mémor.,  Socr.  lib.  IV,  cap.  III. 

(2)  û  &eot*  0605  yxp  x«t  tô  yivùsxeiv  (fiXouç. 

Helen.,  act.  II,  p.  532. 

(3)  A.yvjja.ov  xpiroç. 

Orest.,  act.  IV,  pag.  72. 

(4)  Tci  ot'xa,  x«t  S-c&iv 
UocXii^pooi;  noriiOi. 

IJercul.fur.,  act.  III,  p.  612. 
TOME    3.  15 
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Le  pythagoricien  Onalus  établit  parfaitement  cette 
distinction.  «  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  seulement  un 
))  Dieu.  Outre  le  plus  élevé  et  le  plus  grand  des 
»  dieux,  il  en  existe  plusieurs  autres,  qui  ont  un 
))  pouvoir  plus  ou  moins  étendu  :  mais  le  Dieu 
»  suprême  règne  sur  eux ,  et  il  les  surpasse  tous 
»  en  sagesse,  en  puissfince  et  en  vertu. —  Ceux 
j)  qui  pensent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  se  trompent;  et 
»  leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  attention 
»  que  la  grandeur  de  la  majesté  divine  consiste  en 
»  ce  que  le  Dieu  suprême  gouverne  d'autres  dieux , 
))  étant  d'une  essence  plus  excellente  que  la  leur, 
))  et  leur  supérieur  en  tout  (  1  ).  » 

Rappelez-vous  que  ces  dieux  inférieurs  dont  parle 
Onatus,  étoient  des  esprits  chargés  de  présider  aux 
diverses  parties  de  l'univers ,  des  puissances  minùté- 
ricUes,  suivant  l'expression  de  Plutarque,  des  génies, 
des  anges,  appelés-  aussi  dieux  dans  TEcnture,  et 
vous  reconnoîlrcz  que  les  anciens  avoient  raison  de 
soutenir  qu'on  devoit  croire  à  l'existence,  non  seu- 


(1)  Onal.  ap.  Slob.  Ed.,  phys.,\.  I,  c.  lil,  p.  4.  cd.  Plant.— Qui- 
conque,  dit  Ramsay,  lira  atlenlivcinont  ces  deux  poètes  épiques  (Ho- 
mère et  Virgile),  verra  que  le  merveilleux  qui  règue  dans  leurs  fables 
est  fondé  sur  ces  trois  principes  :  1"  qu'il  y  a  un  Dieu  suprême  qu'ils 
appellent  partout  le  père  et  le  maître  souverain  des  hommes  et  des 
dieux,  l'architecte  du  monde,  le  prince  et  le  gouverneur  de  l'uni- 
vers, le  premier  Dieu  et  le  grand  Dieu  ;  2"  que  toute  la  nature  est 
remplie  d'intelligences  subalternes  qui  sont  les  ministres  de  celte 
Divinité  suprême  ;  3°  que  les  biens  et  les  maux,  que  les  vertus  et  les 
vices,  que  les  connoissances  cl  les  erreurs  viennent  de  l'action  et  de 
l'inspiration  différente  des  bons  et  des  mauvais  géi-.ies  qui  habitent 
rair,  la  mer,  la  terre  et  le  ciel.  Disc,  sur  la  I\hjlh.,  p.  33,  34. 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  227 

lement  du  Dieu  suprême,  mais  encore  de  plusieurs 
autres  dieux  d'une  nature  différente  (1).  Le  crime 
des  païens  consistoit ,  nous  le  répétons ,  à  honorer  les 
mauvais  esprits ,  et  à  rendre  aux  bons  mômes  un 
culte  trop  élevé,  le  culte  d'adoration  ,  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  ;  et  l'on  a  vu  que  Phocylide  recommande 
d'éviter  cet  excès  (2). 

Quant  aux  peuples  que  les  Grecs  et  les  Romains 
appeloient  barbares,  nous  savons  par  le  témoignage 
de  Platon  (3),  de  Cicéron(4),  de  Plutarque  (5), 
qu'ils  croyoieut  tous  à  l'existence  de  la  Divinité. 
«  Qui  ne  loueroit,  dit  Élien,  la  sagesse  des  Bar- 
»  bares?aucun  d'eux  ne  tomba  jamais  dans  l'athéisme; 
»  ayant  une  ferme  foi ,  ils  offrent  des  sacrifices  purs, 
»  accompagnés  de  saintes  expiations  (6).  » 

Quelques  savans  ont  pensé  que  les  Gaulois  ado- 
roient  le  souverain  Etre  sous  le  nom  à'HésuSj  mot 
qui,  dans  leur  langue,  comme  Bœsar  en  langue 


(1)  Nam  elsi  suiitqui  dicanlur  dii,  sive  in  coelo,  sive  in  lerrà  (siqui- 
dein  sont  dii  inuUi,et  doiuini  multi),  nobis  tamcn  unus  Deus,  pater, 
ex  quo  omnia.  S.  Paul.  I  ad  Corinlh.  VIII,  5,  G. 

(2)  Merpa  Se  rsùyj  âsotnC  zà  yicp  fiérpav  è'iriv  dé/stJTOv. 

PhocyL,  V.  92,  Gnomic.  Poet.  p.  115. 

(3)  Plat,  de  Legib.,  lib.  X. 

(4)  Nulla  gens  est  neque  tam  imraansucta ,  neque  tam  fera ,  qihT 
non,  eliamsi  ignoiet  qualera  habere  Dcuni  deccat,  lamen  habenduin 
sciai.  Cicer.  de  Legib.,  lib.  I,  cap.  VIII. 

(5)  Plularch.  advers.  Colot. 

(6)  K«î  Tt's  oùx  av  èTr/Jvsuî  tïjv  twvi  ^v.p&oi.pûv  GO'jiiv.v  ;  si"  -/s  ///jost,  KÙ, 
TWv  ei'î  àdsÔT/jT»  ilcTTSiE...    l'jxupnc.v  é'xovzsi  rvjy   tti'ttiv  âii0U7Î  xz  xa.Ov.- 

p&i,  XV.I  v.yjs.-jowi-j  ÔTt'w?.  JFAian.  Hislor.  var.,\\h.  Il,  cap.  XXM. 
pag.  32  el  33;  Taris,  180.'). 

15. 
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étrusque  signilioit  Dieu  (1).  D'aulres  croient  que 
Teulh  éloit  le  nom  du  Dieu  suprême  chez  les  peuples 
celtes  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  de  ces  conjectures,  on 
sait  qu'au  temps  de  César  et  de  Tacite ,  les  Gaulois , 
ainsi  que  les  Germains,  n'avoient  encore  ni  temples, 
ni  statues ,  ni  aucune  image.  Ils  reconnoissoienl , 
comme  les  Scandinaves,  un  Dieu  suprême,  éter- 
nel ,  invisible ,  auteur  de  tout  ce  qui  existe ,  à 
qui  tout  est  soumis  (3).  Ils  lui  rendoient  un  culte 
au  fond  des  forêts  (4),  et  lui  donnoient  le  nom  de 
père  (5). 

(1)  De  Chimiac,  Disc,  sur  la  nalure  et  les  dogmes  de  la  religion 
gauloise  ;  part.  III. 

(2)  Pelloutier,  Hist.  des  Celles,  liv.  III,chap.  VI. 

(•3)  Regnator  omnium  Deus  :  caîtera  subjecta  atque  parcntia.  Tacil. 
de  Mor.  German.,  cap.  XXXV.  —  Ce  Dieu  est  appelé  dans  l'Edda 
W-lulcur  de  tout  ce  qui  existe ,  l'Éternel,  Y  Ancien,  Y  Etre  vivant 
et  terrible,  l'Immuable  -,  ses  attributs  sont  une  "puissance  infinie,  une 
science  sans  bornes,  une  justice  incorruptible.  Il  dirige  tout  ce  qui 
est  haut  et  tout  ce  qui  est  bas,  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  est  petit  ; 
il  a  fait  le  ciel  et  l'air,  et  l'homme  qui  doit  toujours  vivre.  Mallcl, 
Introduct.  à  ihisl.  du  Danemarck,  p.  64.  —  Le  chef  de.s  mauvais 
cspritsestnommé  Zofcc  dans  l'j^dda.  C'est  le  ca7omnù/(cMrc?ps  dieux, 
le  grand  artisan  des  tromperies,  l'opprobre  des  dieux  et  des  hommes. 
lô.,ibid.,  p.  G2.  — Ilisl.  univers.,  par  une  société  de  gens  de  lettres: 
lom.  XIII,  liv.  IV,  ch.  13,  secl.  2,  éd.  in-i».  —  Schedius,  de  Dits 
German.,  p.  220.  C'iuver.  German.  antiq.,  cap.  XXIX. 

(4)  Lucos  ac  nemora  consecranl,  deorumquc  nominii)us  appellant 
secretuin  illud,  quod  so!â  reverenliâ  vident,  l'acit.  de  Mor.  German., 
cap.  IX.  Il  est  possible  que  Tacite,  en  employant  le  mot  deorum, 
parle  selon  l'usage  et  les  préjugés  de  son  pays.  On  conçoit  diflicile- 
mcnt  que  cette  secrète  horreur,  que  le  respect  seul  voyoit,  put  rece- 
voir plusieurs  noms,  et  réveiller  l'idée  de  plusieurs  dieux. 

(5)  Ab  Dite  pâtre  se  prognatos  pra-dicanl.  Cœ.'sar.  Bell.  Gail. ,lih.  I. 
—  Ce  passage  offre  une  nouvelle  preuve  de  rhat)itude  qu'avoient  les 
Romains  de  donner  le  nom  de  leurs  dieux  aux  dieux  des  autres  na- 
tions. Les  Gaulois  ne  connoissoieni  point  le  Dis,  Ditis,  de  la  mytho- 
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11  est  certain  qiio  les  nations  d'origine  ceilique 
adoroient  primitivement  un  seul  Dieu  ,  créateur  de 
l'univers  (1),  également  connu  des  Slaves  (2)  et  des 
Celtibériens  (3).  Leur  culte  étoit  semblable  à  celui 
des  patriarches.  L'Iïibernic,  aujourd'hui  l'Irlande, 
paroît  avoir  conservé  long-temps  ce  culte  simple  et 
pur.  Ce  fut  un  roi  nommé  Thighernand  qui  intro- 
duisit l'idolâtrie,  et,  selon  d'anciens  documens,  ce 
prince  fut  tué  par  un  coup  de  tonnerre  avec  plusieurs 
de  ses  sujets,  pendant  qu'ils  adoroient  leur  idole 
appelée  Crom-Cruad  (4). 

Suivant  les  manuscrits  de  Cashill,  de  Théamor 
et   d'Armagh ,    cités    par    Warens,    Léogarc,    roi 

logie  grecque  et  romaine.  Mais  TU,  Tic  ou  Ticc ,  signifie  père  dans 
la  langue  celtique.  (Voir.,  Dict.  de  la  langue  breton., par  Pclloulier; 
Deric,  Inlroducl.  à  l'Just.  ccclésiast.  de  Bretagne,  liv.  I,  p.  213). 
César  a  clé  trompé  par  la  ressemblance  des  sons.  Au  reste,  dans  un 
ouvrage  cité  par  Carli  [Lclt.  amcric,  tom.  I,  p.  101  ),  Gusmann  a 
prouvé  que  toutes  les  anciennes  nations  rapportoient  leur  origine  à 
Teuth  ou  Tolh.  Toth  signifiant  père  ,  ces  nations  ne  rccmmoissoient 
donc  qu'un  seul  Etre  créateur, 

(1)  Origen.  in  Ezechiel.— iS'.  Aug.,  de  Civil.  Dei,  lib.VIII,  cap.  IV. 

(2)  Non  diffilentur  (Slavi)  unum  Deum  in  cœlis ,  caeteris  (diis)  im- 
pcritautem  ;  illum  prappotentem  cœlestia  tantùm  curare  :  hos  verô, 
distributis  officiis,  obsequcntes,  de  sanguine  ejus  proccssisse  ;  et 
unumqucmque  eô  prapslantiorem,  quo  proximiorem  illi  Deo  deorum. 
Hermold.  Chron.  Slav.,  cap.  LXXXIV. 

(3)  Les  dieux  que  les  Celtibériens  adoroient  n'avoient  point  de  nom 
{Slrab.,  lib.  III)  :  preuve  certaine  qu'il  étoit  unique;  car  on  ne  donne 
des  noms  propres  que  lorsqu'il  faut  distiaguer  plusieurs  êtres  sem- 
blables. Il  est  fort  croyable  que  ce  Dieu  unique  étoit  le  >Tai  Dieu 
adoré  par  les  Celtes,  qui  ayant  passé  en  Espagne,  et  s'étant  unis  avec 
les  Ibères,  avoienl  formé  la  nation  dos  Celtibères  ou  Celtibériens. 
Bullet,  l'Exisl.  de  Dieu  dcmonlréc  ,  etc.,  tom.  II,  p.  14,  lô. 

(4)  /^oycr  Gratian  ;  Luiius;  Keating  ;  O'IIalloran  ;  O'Flahcrly  ; 
Chr.  Dublin  ;  et  Mac-Gcogiiegan,  hist.  d'Irl. 
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d'Irlande,  adoroit,  avant  d'èlre  converti  par  saint 
Patrice,  une  àiyinité  nommée  Kean  Kroùhi y  le  chef 
de  tous  les  dieux  (i).  Ainsi  Tidolàtrie ,  en  corrompant 
le  cxilte  antique,  n'avoit  pas  effacé  l'idée  d'un  Dieu 
suprême. 

Il  y  a  plus  :  le  savant  Butler  nous  apprend  qu'il 
subsiste  encore,  dans  la  langue  gallique,  des  mo- 
numens  par  lesquels  on  voit  que  très  anciennement 
les  Fileas  forraoient  en  Irlande  une  espèce  d'ordre 
politique  et  religieux,  respecté,  d'un  consentement 
unanime,  au  milieu  même  des  guerres  civiles  les 
plus  acharnées ,  et  qui ,  après  avoir  subi  une  ré- 
forme au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  reçut 
une  ample  dotation  en  maisons  et  en  fonds  de  terre. 
Uniquement  occupés  de  la  culture  des  connoissances 
et  de  l'éducation  de  la  ieunesse,  les  Fileas  décou- 
vrirent  et  montrèrent  la  corruption  des  doctrines 
enseignées  par  les  druides.  Un  roi  nommé  Cormac 
O'Quin  se  joignit  à  eux  pour  attaquer  cet  ordre  de 
prêtres.  Il  se  déclara  publiquement  contre  le  poly- 
théisme, et  pour  l'adoration  d'un  Dieu  unique,  tout- 
puissant,  miséricordieux,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  L'exemple  de  ce  monarque  et  les  instructions 
des  Fileas  préparèrent  les  esprits  à  la  réception  de 
l'Évangile,  qui  fit  de  bonne  heure  en  Irlande  des 
progrès  très  rapides  (2). 

(1)  Caput  omnium  deorum.  yinliq.  hibcrn.,  cap.  Y. 

(2)  In  the  documcnls  slill  preservod  in  the  native  lanj;uasc  of  tlic 
ancient  Irish,  we  learn  that,  afler  Iho  roform  madc  of  tho  ordcr  of 
Ihc  Fileas  in  the  Orst  renUiry,  honsrs  and  ample  landed  endowments 
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Les  ellets  d'une  iiisliluliou  aussi  remarquable  que 
celle  des  Fileas,  dévoient  s'étendre  au-dehors  du 
pays  où  elle  étoit  née;  et  l'on  peut  juger  par  cet 
exemple  du  soin  que  la  Providence  a  pris  de  ménager 
aux  hommes,  dans  tous  les  siècles,  le  moyen  de  con- 
noître  les  vérités  nécessaires  au  salut. 

L'histoire  des  Scandinaves  en  offre  plusieurs 
preuves  touchantes.  Rolf ,  roi  de  Danemarck  ,  invilé 
à  sacrifier  à  Odin  ,  répondit  qu'il  méprisoit  ce  mau- 
vais génie  ,  et  que  jamais  il  ne  le  redouteroit  (1). 

Je  supplie  et  je  conjure  celui  qui  a  fait  le  soleil , 
de  rendre  ton  entreprise  heureuse ^  disoit  Giest  à  son 
neveu,  qui  s'embarquoit  pour  le  Groenland. 


were  set  aparl  l'or  Ihose  philosophers ,  who  in  Ihe  midst  of  Ihe  most 
fiirious  civil  w  ars ,  were  by  common  consent  to  he  left  undisturbed  ; 
that  Ihcy  were  to  be  exempt  frora  every  employmeut,  but  Ihat  ol" 
improving  themselvcs  iu  abslract  knowlcdge,  and  ciillivaling  Ihe 
principal  youts  oI"  the  nation  in  their  serveral  collèges  ;  tliat  in  thc 
course  of  their  researches,  they  discovcred  and  exposcd  Ihe  corrupt 
(ioclrines  ol"  the  druids,  and  that  an  enlightened  nionarch  called 
("-orniac  O'Ouin  took  the  lead  among  the  Fileas,  in  the  allack  upon 
Ihat  order  ol'priests,  and  declared  publicly  for  the  unily  of  Ihc  god- 
liead  against  polytheisni ,  and  for  the  adoration  of  one  suprême , 
omnipotent,  and  merciful  creator  of  heaven  and  earth.  The  exaniple 
oflhat  monarch,  and  Ihe  disquisilions  of  Ihe  Fileas  relating  lo  reli- 
gion and  morality,  paved  the  way  for  the  réception  of  the  gospel  ; 
and  as  the  doctrines  of  our  Savionr  niadc  the  quickest  progress 
among  civilised  nations,  the  conversion  of  Ircland  in  a  Shorler  com- 
pass  of  lime  than  we  rcad  of  in  the  conversion  of  any  othcr  euro- 
poan  country,  brings  a  prcof  Ihat  the  natives  were  not  tiie  rude  bar- 
barianssomc  ancientauthors  bave  represenlod  Ibem  to  be.  7hc  lires 
Vf  Ihe  falhcrs,  marlyrs,  and  vlher  principal  soinls,  etc.,  bij  Ihc 
/{.  yîlban  Jhdlcr,  Julij  VI,  lifr  of  S.  Pulladius,  vol.  VII,  p.  5.5, 
not.  a;  London,  1S12. 
(1)  Mallcl,  Introduct.  à  l'hisl   du  Danemarck  ,  p.  !)G. 
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Un  guerrier  célèbre ,  nommé  Thorstein ,  disoit  en 
parlant  de  sou  père  :  //  recevra  sa  incompensé  de  celui 
qui  a  fait  le  ciel  et  l'univers ,  quel  qui!  puisse  être. 
Une  autre  fois  ayant  fait  un  vœu  au  Dieu  qui  a  créé 
le  soleil ,  il  ajouta  que  sa  puissance  devait  être  infinie 
pour  avoir  produit  un  tel  ouvrage.  On  remarque  que 
toute  la  famille  de  ce  guerrier  faisoit  profession  de  ne 
croire  qu'au  suprême  Auteur  du  soleil. 

Torchill ,  juge  suprême  d'Islande ,  et  respecté  de 
tous  ses  compatriotes ,  se  voyant  près  de  sa  fin ,  se  fit 
étendre  le  visage  tourné  vers  le  soleil;  et  après  être 
resté  quelques  momens  dans  une  espèce  d'extase  il 
mourut  en  recommandant  son  âme  à  celui  qui  avoit 
créé  le  soleil  et  les  étoiles. 

Harold  aux  beaux  clieveuXj  roi  de  Norwége,  étant 
encore  jeune,  osa  dire,  dans  une  assemblée  géné- 
rale :  Je  jure  et  je  proleste  que  je  n  offrirai  jamais 
de  sacrifice  à  aucun  de  ces  dieux  que  le  peuple  adore  , 
mais  à  celui-là  seul  qui  a  créé  ce  monde  et  tout  ce  qu'il 
renferme  (1). 

Tous  les  peuples  septentrionaux  (2),  les  Scrifines , 
à  présent  Lapons-Danois  ,  les  autres  Lapons  ,  les 
Finlandois(3),  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zemble  (4) 


(1)  Mallet ,  ubijuprà  p.  97,  98. 

(2)  Cérémon.  relig.  lom.  VI ,  ch.  II. 

(3)  Ils  adoroient  autrefois  Jumala  comme  dieu  souverain  ;  et  Ja- 
mala  ,  parmi  ces  peuples  ,  est  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Dieu. 
Ibid.  ch.  III. 

(4)  Ils  nomment  le  dieu  qu'ils  adorent  Tuira  ,  c'est-à-dire,  Créa- 
teur. Marlinius  ,  au  mot  Deus. 
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et  de  la  Samogitie(l),  ont  tous  admis  un  Dieu  su- 
prême. Encore  aujourd'hui  «  les  païens  qui  sont 
»  dans  l'empire  de  Russie  reconnoissent  un  Etre 
»  éternel,  qui  a  tout  créé  et  qu'ils  adorent  sous  diffé- 
»  rentes  idées  et  représentations  (2).  »  Les  Samoïèdes 
le  nomment  Heiha  (3). 

Nulle  part  ou  ne  l'ignoroit.  Les  anciens  Zabéens, 
et  les  Arabes ,  avant  l'introduction  du  christianisme , 
adoroient  des  intelligences  qui  présidoient  aux  astres; 
mais  ils  ne  confoudoient  point  ces  dieux  créés  avec  le 
Dieu  suprême ,  avec  le  Dieu  des  dieux  (4)  et  le  Sei- 
gneur des  seigneurs  (5). 


(1)  On  adoroit  dans  la  Samogilie  un  grand  nombre  de  dieux  ,  mais 
le  plus  grand  de  tous  éloit  Aiixlhéias  J^issagislis  ,  c'est-à-dire  ,  le 
Dieu  lout-puissant.  Le  Laboureur,  Voyage  de  Pologne  ,  p.  253. 

[i]  Descript,  de  l'cmp.  russe,  par  le  baron  de  Slrahlenberg , 
lora.  I ,  p.  20. 

(3)  Voyages  de  Le  Bruyn  par  la  Moscovie  ,  lom.  I ,  p.  12. 

(4)  Dcus  deorum  dominus  locutus  est.  Ps.  XLIX,  1.  Daniel,  XI , 
—  3G.  Dominus  dominorura  est.  ylpocal. ,  XVII ,  14. 

(5)  Sacella  esse  eorum  cultoribus  scptem  planetarum  corpora  , 
hœcque  esse  substanliarum  spiritualium  seu  intelligentiarura  habi- 
lacula...  Haec  sidéra  dominos  et  deos  esse,  Deum  aulem  supremum 
dominum  dominorum.  Brucker  ,  Hislor.  crilic.  Pliilosoph.;  lih.  II , 
cap.  V,  tom.  I,p.  224.  —  They  do  nol  only  believe  one  God  ,  but  pro- 
duce raany  strong  arguments  for  his  unily  ;  though  they  also  pay  an 
adoration  to  the  stars,  or  Ihe  angels  and  intelligences  wich  thej'  sup- 
pose réside  in  them,  and  govern  the  world  under  the  suprême  Deily.^- 
The  idolatry  of  the  Arabs  then ,  as  Sabians ,  chiefly  consisled  in 
worshipping  the  fixed  stars  and  planels  ,  and  the  angels  and  their 
images,  which  they  honoured  as  inferior  deilies  ,  and  vhose  inter- 
cession they  begged  ,  as  their  mediators  with  God.  For  the  Arabs 
acknowlegded  one  suprême  God,  the  crealor,  and  lord  of  llic  uni- 
verse ,  whom  they  called  yillah  Taâla  ,  the  most  high  God.  The 
Koran  Iranslalcd  inlo  cnglish  by  George  Sale,  tom.  I ,  Disc,  pre- 
lim.  sect.  I,  p.  10,  20;  London,  17(i4. — «  Ces  inlelligencos  motrices  et 
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Phérécide  retrouva  celte  doctrine  dans  la  Phé- 
nicie(l).  Les  Assyriens  adoroient  ^^dad  ou  le  dieu 
[7n(2).  Bel  étoit  aussi  originairement  le  nom  du 
Dieu  suprême  (3).  Dans  sa  Théogonie,  Sanchonialon 
parle  du  Dieu  très  haut  (4)  qui  étoit  le  père  du  ciel. 


»  (liroclrices  des  astres  étoient ,  selon  la  docliine  orientale,  émanées 
»  du  premier  Etre  :  le  culte  qu'ils  leur  rendirent  ne  leur  fit  point 
»  oublier  l'Etre  souverain;  leur  crime  fut  de  lui  avoir  associé  des 
«créatures  dans  les  honneurs  qui  n'étoient  dus  qu'à  lui.  »  On^i/i. 
de  l'idolàlr.  chez  les  Pliénic. ,  par  M.  l'abbé  Mignot  ;  Mém.  de  l'a- 
cadémie des  Inscriplions  ,  tom.  LXY  ,  p.  CO.  —  Bibliolh.  brilanni- 
(lue  ,  juillet  ,  1734  ,  art.  5.  —  «  Au  temps  de  Mahomet ,  les  Arabes 
»  idolâtres  croyoient  à  un  Etre  suprême  ,  le  Créateur  et  le  Maître  de 
»  l'univers  ;  mais  ils  adoroient  des  divinités  inférieures  ,  dont  ils  im- 
»  ploroicnt  l'intercession  comme  celle  d'êtres  médiateurs  avec  Dieu.  « 
lulouard  Ryan,  Bienl'aUs  de  la  relig.  clirél.,lomc  II,  ch.  IV,  p.  5. — 
On  voit  par  leur  ancienne  fornmle  qu'ils  adoroient  principalement  le 
JHeu  suprême  :  «  O  Uieu!  je  me  voue  à  ton  service;  je  me  voue  à 
»  ton  service  ,  ô  Dieu  !  Tu  n'as  de  compagnons  que  ceux  dont  lu  es  le 
->  maître  absolu  ;  lu  es  le  maître  de  tout  ce  qui  existe.  »  Remarques 
sur  ihisl.  génér.,  p.  27,  édit.  de  17G3. 

(1)  Non  ipse  primus  (Anaxagoras  ) ,  sed  Thaïes  ante  eum  ,  Xeno- 
phanes,  aliique,  mentem  illam  ,  supremum  videlicet  Deum,prin- 
ci[)io  et  fine  carentem  prœdicàrunt.  Fylhagoras  imprimis,  Chaldœo- 
:;i;n   et  g  yp  liorum  doctrinis  instructus  ,  Deum  agnovit,  eumque 

unnm  tolura  in  scse,  principium  univorsorum  atque  opificem,  men- 
Icni  omnia  pcrmeantem  ,  onniiumque  moderatriccm.  l'arenli  suo  cl 
anclori  î'ylhagora"  assensa  est  tota  ilalica  schola  :  queniadmodnm  et 
ha!)uorat  ipse  ,  quem  sequeretur  l'herecydem  qui  Dei  noliliam  e\ 
nrcanis  Phœnicum  libris  comparaverat.  Huct.  Alncl.  Quwsl.,  lib.  II, 
cap.  I  ,  p.  98. 

(2)  Macroh.  Saliirn.  lib.  I,  cap.  XXIII.  —  Schedius  (  in  hune  loc.) 
pense  qu'il  faut  lire  Achad  ou  Ahad ,  yll  unus.  —  Jiex  dcorum 
Adodus,  dit  Eusèbe;  Prœpar.  evangcl.,  lib.  I ,  c.  X  ,  p.  38. 

(:J)  r.elus  primo  summum  rerum  gulicrnatcrora  Deum  optinnnu 
uiaximum  denotabat  ;grassantc  vero  iiomimim  errore  ad  idola  Irans- 
iVrebalur.  Seldcn,  de  Dits  syr.  Synl.  ,  lib.  II ,  c.  I. 

(i)  Y^'fjToç.  Ap.  Euscb  ,  Pra'par.  evang.,  lib.  I  ,  cap.  X. 
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Les  Chaldéens  croyoient ,  selon  le  témoignage  de 
Diodore,  «  que  l'ordre  et  l'arrangement  de  l'univers 
»  étoit  l'ouvrage  de  la  sagesse  divine,  et  que  tout 
»  ce  qui  se  fait  à  présent  dans  les  cieux  est  l'effet, 
»  non  d'un  mouvement  fortuit  et  spontané,  mais 
))  d'un  choix  libre  et  de  la  volonté  constante  des 
»  dieux  (1).  »  Diodore  dit  des  dieux^  et  non  de  Dieu; 
car,  outre  la  Divinité  suprême,  les  Chaldéens  ad- 
mettoient  des  dieux  d'un  second  ordre,  qui  étoient 
les  ministres  y  les  inlerprèles  du  grand  Dieu  (2), 
dont  Philon  dit  positivement  qu'ils  reconnoissoient 
l'unité  (3). 

Les  philosophes  orientaux  étoient  divisés  en 
plusieurs  sectes.  «  Cependant  il  faut  observer,  dit 
))  Mosheim,  que  comme  toutes  ces  sectes  partoient 
y>  d'un  principe  commun ,  leurs  divisions  n'empê- 
»  choient  point  qu'elles  ne  s'accordassent  sur  cer- 
))  laines  opinions  touchant  la  Divinité ,  l'univers ,  le 
»  genre  humain,  et  plusieurs  autres  sujets  :  elles  re- 
»  connoissoient  toutes  l'existence  d'une  nature  éler- 
»  nelle ,  qui  possédoit  la  plénitude  de  la  sagesse  , 
»  de  la  bonté  et  de  toutes  les  perfections,  et  dont 


(1)  Syncel.  chron. ,  p.  28. 

(2)  'ïTinpé.TOLi ,  Èp,«/;vcû.  Méiu.  de  TAcad.  des  Inscripl.  loin.  XLVI , 
p.  278. 

(3)  Philo  de  Migr.  Abrah.  ,  p.  413.  —  Hoc  est  uniciim  illud  piinci- 
piuin  de  quo  scriplor  Explanalionis  brcvis  dogniatiirn  chaidaico- 
riiin  :  /j.ic/.v  àpyji-j  tûv  Trâv-rwv  (5'(5?c/.Ç'5j;7(,  ptc.  Unicum  arbUranlur  rc~ 
rum  ommum  principiimi ,  idque  profilenlur  nimm  esse  cl  bomim. 
Cdoric.  Pliilosoph.  orieiHal.  lih.  I  ,  soc!.  M  cap.  I  ;  Opcr.  philo- 
sophie, toiii.  II  ,  p.  )8(). 
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))  aucun  mortel    ne    pouvoit   se    former    une    itlée 

»  complète  (1).  » 

Anquctil  du  Perron  a  prouvé  que  les  Perses  re- 
connoissoient  Tunité  de  Dieu  (2),  créateur  de  l'uni- 
vers. C'est  aussi  le  sentiment  de  Hyde(3).  Suivant 
Mohsin  Fani ,  «  la  religion  primitive  de  la  Perse 
))  fut  une  ferme  croyance  dans  un  Dieu  suprême 
»  qui  a  fait  le  monde  par  sa  puissance  et  le  gouverne 
))  par  sa  sagesse  ;  une  crainte  pieuse  de  ce  Dieu , 
»  mêlée  d'amour  et  d'adoration;  un  grand  respect 
»  pour  les  parens  et  vieillards,  une  affection  fratcr- 
n  nelle  pour  tout  le  genre  humain,  et  même  une 
»  tendre  compassion  pour  les  animaux  (4).  » 

A  cette  religion  succéda  le  culte  de  Y  armée  du 
ciel (5)  et  ensuite  le  culte  du  feu,  adopté  et  modifié 
par  Zoroastre.  ((  Dieu ,  disoit-il ,  existoit  de  toute 
))  éternité   et  étoit  comme  l'infini   du  temps  et  de 


(1)  Htsl.  ccclésiast.  auc.  et  moderne  ,  sirclc  1 ,  part.  II  ;  toin.  I , 
p.  93,    94  :  Yverdun  ,  1776. 

(2)  3Iém.  de  l'Acadèii^  des  Inscript,  et Bellcs-Lelircs,  loin.  LXI, 
p.  298;  et  tora.  LXIX  ,  p.  101  et  suit. 

(3)  Il  cite  le  témoignage  formel  de  Sharislani.  Ilist.  relig.  vel. 
Pers. ,  p.  299.  —  Abulfôda  {apud  Pocock,\).  143  )  et  Ben-Shouliiiah 
(  ap.  Hyd.  c.  IX  ,  p.  104  )  confirment  ce  témoignage  ,  qui  est  con- 
forme à  celui  d'Hécatée  dans  Diogène-Lacrce.  yid.  et.  Pridoaux  , 
Hist.  des  Juifs,  part.  I ,  liv.  IV. 

(4)  Hist.  de  Perse ,  par  sir  John  Malcolm ,  tom.  I,  p.  273.  .Vncien- 
nemenl  les  Perses  n'ayoient,  suivant  Hérodote,  ni  temples  ni  statues 
de  la  Divinité.  Herodol.  lib.  I  ,  c.  131. 

(5)  Le  livre  sacré  appelé  Dussaleer  est  rempli  de  morceaux  à  la 
louange  du  Créateur  ,  à  celle  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planète  s. 
.Son  contenu  se  rapporte  évidenunent  à  mu»  époque  à  laquelle  les 
Persans  adoroient  Dieu  cl  les  planètes  ou  l'armée  du  ciel.  Hist.  de 
Perse  ,  tom.  I  svprn  cil.  ,  y-  ■275. 
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»  Tcspacc.  Il  y  avoit  dans  l'univers  deux  principes, 
»  le  bon  et  le  mauvais  :  l'un  se  désignoit  par  le  nom 
»  à'Jfoiiniizd  ,  ce  qui  dénotoit  l'agent  principal  de 
«  tout  ce  qui  étoit  bien;  et  l'autre  AnmaneiV),  le 
»  seigneur  ou  chef  du  mal.  Les  agens  d'Hormuzd 
»  cberchoient  à  conserver  les  élémens,  les  saisons 
;)  et  l'espèce  humaine,  que  ceux  d'Arimane  cher- 
»  choient  à  détruire;  mais  le  principe  du  bien,  le 
))  grand  Hormuzd  étoit  seul  éternel,  et  devoit  à  la 
»  fin   des  choses  prévaloir  (2).  La  lumière  étoit  le 

(1)  Moshciiu  a  cru  que,  selon  la  doctrine  de  Zoroastre  ,  Arimaiie 
éloit  originairement  bon.  «  Alterum  (numen)  rébus  uoxiis  et  perui- 
»  ciosis  delectarctur  ,  non  tam  Doi  niaxinii  quàm  suà  ipsius  culpà  cl 
»  vilio.  »  Sy$l.  inlellccl.  Cudworth,  tom.  I,  p.  331,  not. — Anquetil  du 
Perron  a  prouvé  d'une  manière  sans  réplique  la  vérité  de  l'opinion  de 
Mosheim.  Mém.  de  l'^cad.  des  Inscript,  lom.  LXIX,  p.  148  et  suiv. 

(2)  Zend-a-Vesla  et  Plutareh  de  Isid.  et  Osirid. ,  p.  370  ,  édil. 
Paris,  17G4.  Il  est  certain  que  les  Perses  admettoient  un  Dieu  supé- 
rieur à  Hormuzd  et  à  Ariraane.  Ce  dieu  est  l'Eternel,  le  grand  Dieu, 
ô  u.éyi'yzoi  Q-:ii  [Xenopli.  de  Exped.  Cyr.,  lib.  I),  l'auteur  et  le  père 
dumonde,  zùv tiv.jz(o-j Ttcv/n-hj xvà nKTÉryon.  {Eubul.  de .^ntro Nymph.). 
Théodore  deMopsueste  le  nomme Zarouam  [Phol.  Biblioth.  cod.  8l, 
p.  199  cd. /{offtow.  1G93),  c'est-à-dire,  selon  Tollius  et  Gaulm  in, 
satoT  rerum,  salor  omnium,  du  mot  hébreu  iriiî  scminavit.  M.  de 
Guignes  n'adopte  pas  cette  étjTnologie  :  il  remarque  {Journal  des 
Savans,  2"  vol.  de  juin  I75i)  que  plusieurs  écrivains  orientaux  font 
mention  d'Hazarouam  comme  d'une  divinité  à  laquelle  les  anciens 
Perses  allribuoicnt  la  puissance  universelle  et  le  gouvernement  de 
toutes  choses.  Or  Hazarouam  ,  en  persan  ,  signifie ,  non  pas  salor  , 
mais  un  espace  de  plusieurs  milliers  d'années,  ou  l'éternité,  l' Ha- 
zarouam de  Zoroastre  est  donc  l'Éternel  ;  c'est  l'ancien  des  jours 
de  Daniel.  Les  autres  dieux  avoient  été  produits  dans  le  temps  ;  mais 
le  Dieu  souverain  ,  le  principe  de  toutes  choses  est  Hazarouam  , 
c'est-à-dire  ,  l'Être  nécessaire  ,  subsistant  par  lui-même  de  toute 
éternité.  Voyez  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  XLVII.,  p.  I3 
et  17  ;  M.  Silvestre  de  Sacy  ,  Mém.  sur  diverses  antiquit.  de  la 
Perse  ,  p.  'iG,  et  d  Herbelol,  Biblioth.  orient.  ,  art.  Fars.  ,  t.  Il, 
p.  446. 
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»  type  du  bon  esprit,  robscurilé  celui  du  mauvais; 
»  et  Dieu  avoit  dit  à  Zoroastre  :  Ma  lumière  est 
n  cachée  sous  tout  ce  qui  brille  (1).  C'est  à  cause 
»  de  cela  que  le  disciple  de  ce  prophète,  lorsqu'il 
»  fait  ses  actes  de  dévotion  dans  les  temples,  se 
»  tourne  vers  le  feu  sacré  qui  est  sur  l'autel  j  et 
»  lorsqu'il  est  en  plein  air,  vers  le  soleil ,  qui  est  la 
»  plus  noble  de  toutes  les  lumières,  celle  par  laquelle 
))  Dieu  répand  sa  divine  influence  sur  toute  la  terre , 
);  et  perpétue  l'œuvre  de  sa  création  (2)...  » 

((  Tels  étoient  les  principes  fondamentaux  de  la 
»  religion  de  Zoroastre.  Les  maximes  générales 
>i  enseignées  dans  son  grand  ouvrage  (le  Zend-a- 
»  T^esta)  étoient  morales,  excellentes  et  bien  con- 


(0  Zend-a-Fesla. 

(5)  Ilist.  (le  Perse ,  par  sir  John  Malcolm,  tora.  I,  p.  286  et  2S7. 
Eusèbe  confirme  le  léraoignage  des  écrivains  orientaux  consultés 
par  M.  Malcolm.  Voici  ses  paroles  :  «  At  verô  Zoroastres  magus 
»  in  sacro  rituura  commentario  Iiîbc  totidem  verbis  habet  :  Dcus 
»  aulem  est....  princeps  omnium,  expcrs  inlcritus,  scmpilcrnus, 
»  sine  orlUySine  parlibus ,  maxime  dissimilis,  omnis  boni  mode- 
»  ralor  inlegcrrimus,  bonorum  oplimus,  prudcnlium  prudenlis- 
»  simus,  legum  œquilatis  acjusMiœ  parcns,  se  taniùm  prœceplorc 
»  dodus,  naluralis,  perfectus,  sapiens,  ci  sacrœ  vis  physicœ  unus 
n  invenlor.  »  Eusèbe  ajoute  que  Hostanès  se'xprimc  de  la  même 
manière  dans  un  ouvrage  divisé  en  huit  livres,  iv  àxza.-£'Jxti>-  Pra'par- 
evancj.,  lib.  I,  c.  X,  p.  42.  Vid.  et.  Dio.  Chrysost.  Orat.  Boryslh^ 
XXX FI,  p.  448  cd.  Morel.  —  160i.  Hostanès  étoit  chef  des 
mages,  et  successeur  presque  immédiat  de  Zoroastre.  Minutius 
Félix  le  loue  d'avoir  rendu  hommage  au  vrai  LJieu.  «  Eloquio  et 
»  negotio  primus  Hostanès  et  vcrum  Deum  mérita  majestate  pro- 
»  seiiuitur  et  angclos,  id  est,  ministros  et  mincios  Dei,  sed  vcri , 
»  ojusque  venerationi  novit  adsistere ,  ut  et  nulu  ipso  et  vullu  Uo- 
i>  mini  lerriti  contrcmiscant.  Idem  cliam  da?monas  prodidit  ter- 
»  renos,  vagos,  liumanitalis  iniraicos.  »  Min.Fel.  Oclav.,  c.  XXVF. 
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»  eues  pour  exciter  à  la  vcrlu  el  à  rindusirie.  Que 
»  les  principaux  dogmes  de  sa  foi  fussent  purs  cl 
»  sublimes,  que  sa  doctrine  ordonnât  le  culte  d'un 
»  seul  Dieu  éternel  et  créateur,  cela  est  certain. 
»  Comme  aussi  il  est  constant  qu'on  l'a  très  jus- 
))  tement  accusé  d'avoir  avec  artifice  adapté  sa 
))  croyance  aux  préjugés  de  ses  compatriotes;  ou 
»  ne  peut  nier  non  plus  que,  quelle  qu'ait  été  son 
»  intention  en  instituant  la  flamme  d'une  substance 
»  terrestre  comme  le  symbole  de  Dieu,  il  n'ait 
»  ouvert  une  large  porte  à  la  superstition  (1).  » 

Il  subsiste  encore  aujourd'hui  quelques  restes  du 
magisme  ou  de  la  religion  de  Zoroastre ,  parmi 
les  Guèbres.  Selon  Chardin  ,  dont  le  téraoiirnaire 
est  confirmé  par  Mandeslo ,  «  ils  tiennent  qu'il  y  a 
»  un  Etre  suprême  qui  est  au-dessus  des  principes 
»  et  des  causes;  ils  l'appellent  Yerd ,  mot  qu'ils 
»  interprètent  par  celui  de  Dieu  ou  i[\4me  éler- 
»  nelle  (2).  »  Rien  n'efface  de  l'esprit  des  peuples 
cette  grande  et  consolante  idée  :  elle  brille  encore 
au  sein  même  de  l'ignorance  la  plus  profonde  ,  et 
ne  s'éteint  que  dans  les  ténèbres  d'une  science  or- 
gueilleuse et  corrompue. 

Fidèles  à  l'antique  tradition,  les  anciens  Sama- 
néens  n'avoient  aucun  simulacre;  ils  n'adoroient 
que  Dieu,  et  reconnoissoient  une  seule  cause  in- 
telligente qui  avoit  formé  le  monde    :   cette    cause 

(0  Malcolm,  p.  290  et  2'Jl. 

(2)  royaçjcsde  Chardin,  loin.  IX,  p.  130.  éd.;  iu-12  d'Amslvrd., 
1711.  —  Ihjdc,  Hist.  rolifr.  vol.  IVrs.  p.  108. 
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étoit  l'Etre  suprême  (1).  Les  Indiens,  chez  qui  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  s'est  toujours  conservé, 
le  nomment  ^kar  (2),  c'est-à-dire ,  le  grand  Ouvrier ^ 
le  grand  Etre.  Dans  le  Mœnaya  Sastra  il  est  appelé 
le  Dieu  irrésistible,  existant  par  lui-même  ;  la  cause 
première ,  invisible,  éternelle  (3),  Selon  le  Baghavat , 
voici  les  paroles  qu'il  adressa  lui-même  à  Brama  : 
((  J'étois  au  commencement  ce  qui  existe,  invisible, 
»  suprême;  ensuite  je  suis  celui  qui  est,  et  qui  dois 
»  demeurer  ce  que  je  suis  (4).  » 

(1)  Strabo,  lib.  XV,  p.  490.  —  Bardcsan.  ap.  Euseb. ,  Prœpar. 
cvang. ,\ih.  VI,  p.  275. — On  litdans  ce  passage  le  nom  de  Brachmanes; 
mais  il  est  évident,  suivant  M.  de  Sainte-Croix,  que  Bardesanes  a 
voulu  parler  des  anciens  Saraanéens. 

(2)  Bernier,  yojag.,  lom.  TI ,  p.  129  et  suiv.  —  ^/car  est  la  con- 
traction de  Bara,  Bava  Karla,  le  grand  ou  le  très  grand  Ouvrier. 
Les  Indiens  donnent  encore  à  Dieu  le  nom  de  Bara ,  Bara  l^astou, 
le  grand,  le  grand  Être,  la  cause  première-  Anquetil  du  Perron  nous 
apprend  que  ces  mots  indiens  sont  aussi  persans  et  zends.  3Iém.  de 
l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  LXIX,  p.  214  et  216.  —  Ens  supreraura 
rerumque  omnium  conditorem,  et  causam  principem  Deum,  In - 
dorum  et  lîramhanum  vetustissimos  agnovisse  explorata  res  est , 
disertisque  verbis  testata  in  eo  libro  qucm  Bramhanes  f^cdam  ap- 
pellant....  Ea  nimirùm  sunt  antiquissim^e  religionis  vestigia,  quam 
aute  susceptse  idololatriœ  tempora  purè,castoque  Indos  coluissee  ru- 
diti  plures  existimàrunt...  In  tantà  nihilominùs  tencbrarum  den- 
silate  splendida  illa,  et  quae  Deo  digna  est  supremi  Enlis  idca 
identidem  lucet ,  seseque  spectabilem  reddit....  Bramhanes  deniquè 
uno  ore  fatentur  et  prœdioanl  Deum  unum,  eumque  supreintim  esse. 
yilphab.  Tibclan,  tom.  I,  p.  93,  94  et  95. — L'auteur  cite  les  Dialogues 
des  rP.  capucins  écrits  dans  la  langue  de  l'Indostan,  et  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  textes  des  Fcdams.  Vid.  et.  f^inccnl-Marie  de 
Sainte- Catherine ,  Itinerar.,  lib.  III,  c.  XVII.  —  Bouchet,  Lettre  à 
M.  Iluet,  évèque  d'Avranches.  —  Du  Halde  et  Zirgcnbalgius  ap. 
La  Croze,  Hist.  du  Christian,  des  Indes,  liv.  VI. — Barras,  Décad.  V, 
liv.  VI,  ch.  III. 

(3)  Sir  JVilUam  Jones,  Asiat.  Uesearches,  vol.  I  ,  p.  244. 

(4)  I  cannot  refrain   frora  subjoining  the  four  firsl  verses  of  Ihe 
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K  Les  Indiens,  les  Arabes,  les  Tartares,  les  Per- 
j)  sans  et  les  Chinois  recounoissent  universellement 
»  la  puissance  suprême  d'un  Esprit  qui  a  tout  créé 
»  et  qui  conserve  tout ,  qui  est  infiniment  sage , 
»  puissant  et  bon  ,  et  infiniment  au-dessus  de  la 
»  compréhension  des  créatures  les  plus  élevées.  Dans 
»  aucune  langue ,  excepté  1  hébreu ,  on  ne  trouve 
))  des  prières  plus  pieuses  et  plus  sublimes  à  1  Etre 
»  des  êtres;  des  expositions  plus  magnifiques  de  ses 
))  attributs;  de  plus  belles  descriptions  de  ses  œuvres 
»  visibles  ,  que  dans  l'arabe  ,  le  persan  et  le  san- 
))  skrit(l).  j)  Ainsi  parle  un  des  plus  savans  et  des 
plus  judicieux  orientalistes  dont  l'Europe  se  glorifie, 
le  chevalier  William  Jones. 

Le  Fedam  et  ses  commentaires  ou  Pouranams  ^ 
au  nombre  de  dix-huit,  forment  les  livres  sacrés  de 
rinde.  Toutes  les  classes  peuvent  lire  les  Poura- 
nams(2);  ce  sont  comme  des  traités  de  théologie 
populaire.  Le  Bagavadam,  un  de  ces  traités,  con- 
tient la  doctrine  des  Indiens  sur  la  Divinité  ,  la  béa- 
titude, Thistoire  de  la  création,  delà  conservation 
et  de  la  destruction  de  l'univers  ;  l'origine  des  dieux 
subalternes,  des  hommes,  des  géans,  etc.  Il  v  est  dit 


Bagharal,  and  wiiich  are  beîieved  lo  hâve  been  pronour.ced  by 
iiie  suprême  lieiiig  to  Lralima  ;  Ihe  foUowing  version  is  most  scru- 
pulously  liUeral.  «  Even  I  \\as  al  iirst  not  any  ollier  Ihing,  Ihal 
»  which  exisls,  unperceived,  suprême';  afterwards  /  am  Ihnl 
»  which  is,  and  he  who  musl  remain  am  I.  »  Sir  William  Jones, 
Ibid. 

(1)  Asiat.  Rcsecrch. ,  vol.  IV,  p.  is.3. 

(2)  Pofjav.  Tnd.,  manuscr.  de  la  biblioth.  du  Roi,  pari.  I. 
TOME    3.  10 
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que  ((  Dieu ,  cet  Etre  unique  et  simple,  n'a  aucune 
»  connexion  avec  la  matière  (1).  Il  est  exempt,  par 
))  sa  nature  ,  de  toutes  les  vicissitudes  humaines. 
))  11  se  connoît  lui  seul  ;  il  est  incompréhensible  à 
»  tous  les  autres.  Les  docteurs  qui  disputent  entre 
»  eux  sur  son  essence,  ne  savent  ce  qu'ils  disent... 
»  Ce  Dieu  est  si  grand  qu'on  ne  sauroit  s'en  former 
»  une  juste  idée  :  aussi  est-il  appelé  l'ineffable  , 
))  l'infmi ,  l'incompréhensible  (2) ,  etc....  Le  véri- 
>i  table  sacrifice  est  celui  de  l'esprit  et  du  cœur.  Les 
))  ignorans  adressent  leurs  vœux  aux  idoles  façon- 
))  nées  par  la  main  des  hommes.  Le  sage  adore  Dieu 
»  en  esprit  (3).  » 

Dans  un  autre  endroit,  l'auteur  ne  désapprouve 
pasmoinsexpressément  ceux  qui  ont  recours  aux  dieux 
étrangers,  et  adressent  leurs  prières  aux  idoles ,  aux 
étoiles,  aux  planètes,  à  leurs  parens  morts  et  aux 
génies  malfaisans  (4). 

Les  Ganigueuls  ont  en  horreur  la  mythologie  po- 
pulaire. Ils  ne  reconnoissent  point  la  divinité  de  f  i- 
clmou  y  de  Brama  et  de  Chîb  ,  et  rejettent  le  culte  des 
dieux  subalternes.  Ils  ont  conservé  avec  soin  la  tra- 
dition de  l'unité  de. Dieu,  qui  semble  leur  avoir  été 
transmise  par  les  Samanécns  (5).   «  L'Etre  des  êtres, 


(1)  Bafiavadam ,  liv.  II ,  p.  33. 

(2)  Ibid.,  liv.  ni,  p.  39. 

(3)  Ibid.,  liv.  I. 

CO  L'£'zour-^ctlflm;  Discours  prôli ni.,  par  M.  do  Sainle-Croix  , 
tom.  I,  p.  ç28. 

(i>)  Ibid..  p.  142.  —  Dp  Guignes,  Mim.  de  I'  -fcad.  des  Insciipl , 
loni.  LXV,  p.  558elsuiv. 
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))  (lisent-ils,  est  le  seul  Dieu  éternel,  immense,  pré- 
))  sent  en  tous  lieux ,  qui  n'a  ni  fin  ni  commence- 
n  ment,  et  qui  contient  toutes  choses...  Il  n'y  a 
»  point  d'autre  Dieu  que  lui.  Il  est  seul  seigneur  de 
»  toutes  choses,  et  il  le  sera  pendant  toute  l'éter- 
))  nité(l).  Dieu  qui  nous  a  mis  dans  ce  monde,  fait 
))  son  séjour  dans  le  ciel.  Il  nous  a  sans  cesse  dans 
))  sa  pensée  (2) ,  et  nous  ne  devons  aimer  que  lui 
»  seul  (3).  )) 

L'auteur  de  l'Ezour-Vedam  enseigne  également 
l'unité  de  Dieu  qui  a  tout  créé,  et  qui  existoit  seul 
avant  tous  les  temps  (4).  Eternel,  immuahle,  il  est  la 
pureté  même.  Il  est  le  roi  des  rois,  le  seigneur  des 
seigneurs ,  le  maître  du  monde ,  le  père  des  hommes, 
et  n'a  ni  maître,  ni  égal,  ni  père,  ni  naissance.  Seul 
il  possède  toutes  les  perfections ,  seul  il  mérite  notre 
amour  et  nos  hommages  ;  et  quoique  invisible  de  sa 
nature  ,  tout  publie  sa  puissance  et  sa  grandeur  (5). 
On  doit  avoir  une  heure  marquée  pour  lui  offrir  le 
sacrifice  (6).  Le  plus  grand  de  tous  les  crimes  est  de 
regarder  comme  Dieu,  et  de  rendre  les  honneurs  di- 
vins à  tout  autre  qu'à  lui.  Présumer  de  ses  miséri- 
cordes ,  et  commettre  le  mal  dans  fespérance  qu'il  se 
montrera  toujours  facile  à  nous  pardonner,  est  un 


(1)  Extrait  du  livre  iulitulé  :  Tchira  Faikkium,  dans  l'Histoire 
du  christianisme  des  Indrs,  loin.  II ,  p.  2fi7. 
;2)  Ibid.,  p.  259. 

(3)  Extrait  du  Guana  Fumpa ,  ibid.,  p.  36(i. 

(4)  VEzour-Teidam ,  liv.  I ,  chap.  III,  loin.  I,  p.  is.s  et  ISit 
[h)  Ibid.,  liv.  III,  ch.ip.  VI,  lom.  I,  p.  ;{9:}_327_ 

^ij]  Ibid.,  liv.  IV,  cliap.  III,  loiu.  H  ,  p.  3(j. 

IG. 
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péché  qu'il  pardonne  rarement.  Après  Dieu,  rien  ne 
doit  être  plus  respectable  et  plus  sacré  pour  nous  que 
notre  père  et  notre  mère  (1). 

((  x\doration  à  celui  qui  est  l'être  suprême ,  Téter- 
»  nel  Créateur  de  toutes  choses  !  C'est  vous  qui  don- 
»  nez  la  mort  et  la  vie.  Vous  seul  pouvez  faire  notre 
»  bonheur.  Vous  êtes  1  être  souverainement  heureux, 
»  et  heureux  par  vous-même.  Vous  posséder,  c'est 
»  posséder  le  comble  de  tous  les  biens.  On  n'est 
»  heureux  que  par  vous,  on  ne  Test  que  dans  vous  , 
»  et  l'homme  ne  possédera  jamais  de  vraie  félicité  , 
»  qu'il  n'ait  le  bonheur  de  jouir  de  vous.  Vous  êtes 
»  la  vie  et  le  soutien  de  toutes  choses,  sans  que  vous 
»  ayez  besoin  vous-même  d'être  soutenu  par  rien.  On 
))  ne  vit  jamais  dans  vous  ni  changement,  ni  mélange. 
»  C'est  vous  qui  faites  naître  dans  notre  âme  les  sen- 
»  timents  de  piété  et  de  vertu  ;  c'est  vous  qui  les  en- 
))  tretenez,  vous  qui  les  récompensez.  Vous  êtes  infi- 
))  niment  au-dessus  de  tout.  Vous  êtes  le  vrai  et  le 
))  seul  maître.  Vous  pouvez  seul  remplir  nos  vœux  , 
»  et  rassasier  nos  désirs.  Vous  êtes  le  sauveur  et  le 
»  père  du  monde.  Vous  voyez  tout,  vous  connoissez 
»  tout ,  vous  gouvernez  tout.  Vous  êtes  notre  refuge 
»  et  notre  unique  bien  (2).  » 

La  pureté  du  cœur  et  1  amour  de  Dieu  sont  les 
fruits  de  cette  prière.  Les  biens  de  la  terre  et  ceux 
du  ciel  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  Pour  les  ob- 


(1)  VEzour-Fedam,  liv.  IV,  chnii.  MI.  toni.  Il,  y.  5S  pt  30. 

(2)  Ibid.,  liv.  VI  ,  rhap.  I  ,  loin.    II ,  p.  Si— SC. 
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tenir,  il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  que  de  Tin- 
\o<(uer  et  de  les  lui  demander  (1). 

Si  l'on  ne  peut  pas  multiplier  ses  prières  autant 
qu'on  le  voudroit,  il  n'importe,  pourvu  que  l'on 
consacre  à  Dieu  tout  son  amour ,  et  que  l'on  mette 
en  lui  toute  sa  confiance.  C'est  le  vrai  culte  que  nous 
lui  devons,  et  la  vraie  vertu.  Dieu  est  mieux  honoré 
par  l'hommage  que  lui  rend  un  cœur  qui  se  dévoue 
à  lui,  que  par  tous  les  présents,  toutes  les  œuvres 
extérieures,  et  toutes  les  pénitences  qu'on  pourroit 
pratiquer  (2). 

«  Le  premier  degré  de  la  perfection  est  de  croire 
»  sans  aucun  doute  tout  ce  qu'on  doit  croire,  de  cher- 
»  cher  à  plaire  à  Dieu ,  non  aux  hommes,  et  à  faire 
))  son  salut.  Le  second  esJ  de  renoncer  à  tout,  et  de 
»  \oir  toutes  choses  sans  s'en  laisser  éhlouir ,  ni  y 
»  attacher  son  cœur.  Le  troisième  est  de  se  con- 
»  server  dans  une  parfaite  indifférence  pour  toutes 
»  choses,  et  d'étouffer  jusqu'aux  premiers  désirs. 
))  Le  quatrième  est  de  servir  Dieu  pour  lui-même. 
»  Pour  atteindre  à  cette  perfection ,  on  n'a  donc  pas 
))  hesoin  des  eaux  sacrées,  ni  des  pénitences  outrées, 
))  ni  des  prières  faites  à  de  fausses  divinités ,  ni  de 
»  vaines  pratiques...  Le  Dieu  que  je  te  propose  d'a- 
)i  dorer  est  dans  le  fond  de  nos  cœurs ,  pénètre  nos 
»  plus  intimes  pensées,  et  sait  compatir  à  nos  foi- 
n  hlesses  et  à  nos  infirmités.  Ce  ne  sont  point  les 
»  dieux  de  hois  et  de  pierre  que  lu  adores  sous  la  fi- 


(1)  VEzour-fednm,  liv.  VI,  cha|).  I,  loni.  II,  80  et  87. 
[i)  lbù\.,c\\.  II,  p.  88. 
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»  gure  d'hommes  mortels...  Leur  oiTrir  son  encens 
))  et  son  cuke^  ce  n'est  pas  seulement  perdre  sa  peine  ; 
»  mais  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  (1).  » 

Cette  doctrine  ,  conforme  à  celle  des  Samanéens  et 
des  anciens  disciples  de  Budda  (2)  ,  paroît  avoir  dans 
l'Inde  un  assez  grand  nombre  de  sectateurs  (3).  Les 
Tibétains  reconnoissent  aussi  un  Dieu  unique  et  su- 
prême (4).  Ils  ont  une  prière  célèbre,  et  qu'ils  ré- 
pètent sans  cesse  (5):  en  voici  quelques  passages. 
«  Dieu  existant  par  lui-même,  a  tout  créé.  Il  y  a 
»  aussi  une  infinité  d'esprits.  Tous  les  supplices  sor- 
»  tent  du  péché,  et  la  vertu  produit  tous  les  biens. 
w  Dieu  existant  par  lui-même ,  punira  les  méchans 
»  sans  miséricorde  ,  et  récompensera  les  bons  (6).  » 

(1)  VEzour-Fedam,  liv.  VI,  chap.  I,  tom.  II,  p.  89—91. 

(2)  Voyez  l'Extrait  de  V  Jnherlkcnd,  publié  par  31.  de  Guignes  : 
Mcm.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  toiu.  XXVII,  p.  391  ;  et  la  Iraduclion 
de  l'ouvrage  attribué  à  Fo,  ou  Dudda  :  Hisl.  des  Huns,  tom  II  , 
p.  227  et  suiv. 

(3)  «  Il  n'y  a  point  sur  la  terre  de  lieu  comparable  au  Zombou- 
»  dipo  (ou  à  l'Inde),  et  il  n'y  en  aura  jamais.  On  y  voit  un  nombre 
»  de  pénitens  et  d'âmes  vertueuses,  qui,  malgré  la  corruption  gé- 
»  nérale  ,  n'offrent  leur  encens  qu'au  vrai  Dieu.  »  IJEzour-p'edam, 
liv.  I,  chap.  III ,  tom.  I ,  p.  194. 

(4)  La  Trinité  paroît  même  ne  pas  leur  être  inconnue.  «  Sumrik- 
»  Trubpa-Jot'e,  id  est ,  très  unum  in  esscnlià,  vulgalissimum  est 
»  Tibetanorum  effatum.  n  Alphabet.  Tibctan.,  tom.  I ,  Prœfat., 
p.  XXVIII. 

(5)  C'est  la  prière  Hom-Mme-Peme-Hum.  «  Tanquara  tesscra  et 
«  cardo  rcHgionis  Xacaïca;  spectatur  à  Tihetanis,  »  dit  Georgi. 
Alph.  Tibet.,  tom.  I  ;  p.  524. 

((;)  Omnia  cxislens  spse  ipso  Deus  in  creatione  (  fecit).  Undiquè 
inlinili  sunt  spiritus  eliam  Supplicia  omuia  ex  peccato  prodcunt  ; 
feliciuites  omnes  à  virtutis  actione,  proficiscuntur....  Existens  .scse 
ipso  Ucus  misoricordià  magnà  absque  cveniel  ut  sit  ;  aliis  peenas 
adjicions  ,  aliis  bona  largiens.  Ibid.,  p.  .'>(Ki  et  .W2. 


KN  matiekl:  ui:  ueligioiN.  247 

On  trouve  partout  la  mêuie  croyance  ,  partout  on 
entend  le  même  langage.  «  La  religion  de  la  Chine  , 
»  dit  le  P.  Prémare,  est  toute  renfermée  dans  les 
»  King.  On  y  trouve,  quant  à  la  doctrine  fondamen- 
»  taie,  les  principes  de  la  loi  naturelle ,  que  les  an- 
»  ciens  Chinois  avoient  reçus  des  enfans  de  Noé.  Ils 
»  enseignent  à  connoître  et  à  révérer  un  Etre  sou- 
»  verain.  L'empereur  y  est  tout  ensemble  et  roi  et 
»  pontife ,  comme  étoient  les  patriarches  avant  la  loi 
»  écrite  :  c'est  à  l'empereur  qu'il  appartient  d'offrir 
»  le  sacrifice  pour  son  peuple  en  un  certain  temps  de 
»  l'année;  c'est  à  1  empereur  d'établir  les  cérémonies 
))  et  de  juger  de  la  doctrine.  Il  n'y  a  proprement  que 
n  cette  religion  qu'on  puisse  appeler  Ju-Kiao  ,  la  re- 
))  ligion  de  la  Chine  :  toutes  les  autres  sectes  répan- 
»  dues  dans  l'empire  sont  regardées  comme  étran- 
»  gères,  fausses  et  pernicieuses,  et  elles  n'y  sont  que 
))  tolérées  (1).  » 

(1)  Lettres  édif.,  loin.  XXI,  p.  177;  édit.  de  Toulouse,  1811.  — 
Voyez  dans  le  luème  volume,  p.  1 39,  Vlnstruciion  par  laquelle  l'empe- 
reur déclare  quel  est  l'objetdeson  culte.  Il  rojelle  comme  une  erreur 
ridicule  le  culte  des  esprits  appelés  Quei-chin.  «  Quand  on  vous 
»  dit  de  prier  et  d'invoquer  les  esprits,  que  prétend-on?  C'est  loui 
»  au  plus  d'emprunter  leur  entremise,  pour  représenter  au  TicyiXa 
»  sincérité  de  notre  respect  et  la  ferveur  de  nos  désirs.  »  Ce  mot 
Tien,  qui  signifie  Ciel,  est  pris  indifféremment ,  dit  M.  de  Guignes 
(ils  [p^oyage  à  Peking ,  etc.,  tom.  I  ,  p.  350  ,  net.) ,  pour  l'Être  su- 
prême et  pour  le  ciel  visible.  Afin  d'ôler  l'équivoque  ,  le  Saint-Siège 
a  très  sagement  décidé  qu'on  emploieroil  le  mot  Tien-tchn  ou 
Seigueur  du  ciel.  Du  reste  ,  il  n'est  pas  douteuv  que  l'empereur  n'at- 
tachât ce  dernier  sens  au  mol  Tien  ;  car  il  le  dit  formellemenl  dans 
une  instruction  qu'il  adresse  à  un  tribunal  cbargé  de  juger  des  chré- 
tiens. Lell.  édif.,  tom.  XX,  p.  12(!.— Dieu  est  appelé  dans  Daniel 
chap.  IV,  v.  53,  les  Cieux  puissans  ou  Souverains,  ]s<tq'^  ï;>S'D» 
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»  Aussi  voyons-nous  d'abord  les  Chinois  adorer 
»  l'Etre-Suprême  sous  les  noms  de  Chang-Ty ,  de 
»  Hoang-Tien  (1)  et  de  Tien,  et  lui  offrir  des 
>i  sacrifices  sur  les  hauteurs  et  dans  les  temples. . .  La 
»  morale  se  réduisoit  alors  aux  deux  vertus  appelées 
))  Gin  et  V  :  la  première  exprimoit  la  vertu  envers 
»  Dieu  et  les  parens  ,  ou  la  bonté  envers  les  hommes; 
»  et  la  seconde  signifioit  l'équité  et  la  justice  (2).  » 

Les  Chinois  disent  aussi  de  l'Etre-Suprême  qu  il 
est  Tscë-yeou ,  l'Etre  existant  par  lui-même  ;  Toit- 
yeou,  l'Etre  tout  être;  qu'il  est  un,  simple,  immuable, 
bon  ,  miséricordieux  ,  puissant ,  juste  et  sage  ;  qu'il 
a  tout  fait ,  qu'il  a  soin  de  tout ,  qu'il  voit  tout ,  qu'il 
punit  et  récompense  tout  ;  qu'il  est  un  pur  esprit ,  la 
vérité  ,  la  vie  ;  qu'il  est  roi,  seigneur,  père.  «  Il  n'y 
»  a  aucun  de  ces  divins  allributs  qu'on  ne  voie  clai- 


Cœli  dominantes.  Cette  métonymie  est  de  toutes  les  langues.  Il  y 
en  a  de  nombreux  exemples  dans  les  auteurs  juifs  et  païens,  f^oyez 
Lampius ,  Commentar.  in  Johan ,  lom.  I ,  p.  56)  ;  Wolffîus  in  Curis 
Crit.  ad  Matlh. ,  XXI,  25;  et  Vin.  Schlichterus  in  Decimis, 
pag.  68. 

(1)  Chang-Ty  yeut  dire  souverain  Seigneur  ;  Hoang-Tien,  soti- 
verain  Ciel.  Sur  le  frontispice  d'une  des  salles  du  temple  du  ciel ,  à 
Peking,  on  lit  ces  deux  mots  chinois  et  tarlares  ,  Kien  ,  Apkai-han- 
le  mot  Kien  veut  simplement  dire  en  chinois  le  ciel  ;  mais  il  est 
clairement  explique  par  le  mot  tartare,  y/pkai-han  ou  Aan-yipha-i , 
le  JMailre  du  ciel.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  sur  la  signiGcalion  des 
mots  Kien  et  Tien,  qui  sont  les  mêmes  et  qui  veulent  dire  le  cicf. 
M.  de  Caigncs  Gis,  Foyages  à  Peking,  Manille,  etc.,  lom,  I,  p.  3.5()- 
— Vid.  et.  iinvarinble  milirn,  etc.,  uol.,  p.  1.50,  152.—  Le  Chou- 
king  de  (iaui)il.  —  Mém.  concernant  les  Chinois  ,  tom.  II.  —  Brr- 
vis  relalio  eorum  qme  speclant  ad  declaralionemSinarHm  impera- 
loris  Kamhi,  etc.;  Pekini,  1701. 

(2)  De  Guignes,  Voyagea  l'oking,  etc.,  tome  I  ,  p.  ;i50. 
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n  rement  marqué  dans  les  anciens  livres  de  la  Chine 
»  appelés  King'(l).  )) 

On  ne  doit  pas  s'imag^iner  que  cette  doctrine  soit 
rejelée  ,  ou  ignorée  par  les  idolâtres.  Partout  le  pa- 
ganisme allie  la  croyance  d'un  Dieu  suprême  ,  avec 
le  culte  des  esprits  ou  des  divinités  subalternes.  Il 
paroît  même  que  des  sectes  livrées  aujourd'hui  à  ce 
culte  impie  ,  n'adoroient  originairement  qu'un  seul 
Dieu.  M.  de  Guignes  a  donné  des  extraits  d'un  ou- 
vrage très  ancien  (2)  ,  attribué  à  Lao-tse ,  et  qui 
renferme  toute  la  doctrine  de  l'école  de  Tao.  (f  Le 
»  Tao  est  la  seule  divinité  dont  il  y  soit  fait  mention. 
»  Lao-tse  dit  que  le  Tao  n'a  point  de  nom  ,  qu'on  ne 
»  peut  le  connoîlre  ;  qu'il  est  le  principe  du  ciel  et 
»  de  la  terre ,  la  mère  de  tous  les  êtres  ;  qu'il  est  in- 
»  compréhensible  et  très  intelligent  (3j.  » 

Dans  un  autre  ouvrage  intitulé  Tsing-lsmg-Kmg, 
ouïe  Livre  de  la  parfaite  pureté,  Lac-tse  parle  ainsi 
des  perfections  du  Tao  :  «  Le  grand  Tao  n'a  point 
»  de  corps,  il  a  produit  et  il  entretient  le  ciel  et  la 
n  terre.  Le  grand  Tao  n'a  point  de  mouvement,  et 


(1)  Lett.  édif.,  tom.  XXI  ,  p.  179,  180. 

(2)  Le  style  de  cet  ouvrage  sent  tellement  l'antiquité,  dit  le 
P.  Prémaie ,  que  Se-ma-kouang,  historien  célèbre  à  la  Chine,  le 
préfère  aux  King  pour  la  précision.  Il  n'y  a  rien ,  dit  cet  écrivaiu  , 
dans  les  cinq  King ,  qui  ressemble  à  la  brièveté  de  Lao-lse. 

(3)  Essai  historique  sur  l'élude  de  la  philosophie  chez  les  Chinois: 
Mémoire  de  l'Acad.  des  Inscripl.,  tom.  LXXI,  p.  24.  —  Ailleurs 
(paragr.  42),  Lao-lse  dit  que  l'ao  a  produit  un  ,  qu'un  a  produit 
deux  ,  que  deux  ont  produit  trois,  et  que  ces  (ro/s  ont  produit 
toutes  choses.  Seroit-ce  le  Trimurli  des  Hindous,  lequel  reiifer- 
inoit  trois  pcrsonr'.es  qui  ne  formoicnt  qu'une  seule  divinité  ? 
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»  c'est  lui  cependant  qui  fait  marcher  le  soleil  et  la 
»  lune.  Le  grand  Tao  n'a  point  de  nom,  et  c'est 
»  lui  qui  fait  croître  et  qui  nourrit  toutes  choses. 
))  J'ignore  son  véritable  nom.  Le  vrai  sectateur  du 
»  Tao  doit  s'attacher  à  acquérir  toutes  ses  perfec- 
»  tions  :  ce  n'est  que  par  là  qu'il  peut  devenir  un 
»  chm  ou  un  génie  (1).  » 

Ces  divers  témoignages  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  croyance  des  Chinois  ;  mais  nous  en  avons  en- 
core un  monument  plus  remarquable ,  en  ce  qu'il 
nous  fait  connoître  avec  une  pleine  certitude  la  doc- 
trine publique  ,  et  pour  ainsi  dire  légale ,  du  gouver- 
nement do  la  Chine,  si  respecté  par  tous  ses  sujets. 

Plusieurs  princes  de  la  famille  impériale,  ayant 
embrassé  le  christianisme,  furent  déférés  aux  tribu- 
naux, et  l'empereur,  dans  une  instruction  que  le 
P.  Pareunin  nous  a  conservée,  prescrivit  lui-même 
aux  juges  la  manière  de  procéder  dans  cette  af- 
faire importante,  et  jusqu'aux  discours  qu'ils  dévoient 
adresser  aux  nouveaux  chrétiens,  pour  essayer  de 
les  ramener  à  la  religion  des  INIant-cheoux.  Les  juges 
rendant  compte  à  l'empereur  de  l'exécution  de  ses 
ordres,  dant  un  écrit  authentique  qui  ressemble  aux 
actes  des  premiers  martyrs ,  s'expriment  en  ces 
termes  : 

((  Nous ,  vos  sujets ,  nous  nous  sommes  transportés 
))  dans  la  prison  à'Ourlchen  (un  des  princes  chré- 
))  tiens)  ,  et  nous  lui  avons  dit  :  Le  Seigneur  du  ciel, 

'0  Essai,  elc,  dans  les  Mém.  de  l'^cad.  ubi  suprà,  p.  20. 
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»  et  le  ciel  c'est  la  même  chose  ;  il  n'y  a  point  de 
»  nation  sur  la  terre  qui  n'honore  le  ciel  :  les  Mant- 
»  cheoux  ont  dans  leur  maison  le  Tiao-chin  pour 
))  l'honorer  (1).  Vous  qui  êtes  Mant-cheou,  vous 
»  suivez  la  loi  des  Européens ,  et  vous  vous  êtes , 
))  dites-vous ,  senti  porté  à  l'embrasser ,  à  cause  des 
)j  dix  commandemens  qu'elle  propose,  et  qui  sont 
»  autant  d'articles  de  cette  loi;  apprenez-nous  ce 
»  qu'ils  prescrivent. 

»  Ourtchen  a  répondu  :  Le  premier  nous  ordonne 
))  d'honorer  et  d'aimer  le  Seigneur  du  ciel  ;  le  second 
»  défend  de  jurer  par  le  nom  du  Seigneur  du  ciel  ; 
»  le  troisième  veut  qu'on  sanctifie  les  jours  de  fête 
»  en  récitant  les  prières ,  et  en  faisant  les  cérémonies 
»  pour  honorer  le  Seigneur  du  ciel;  le  quatrième 
»  commande  d'honorer  le  roi,  les  pères  et  mères,  les 
»  anciens,  les  grands,  et  tous  ceux  qui  ont  autorité 
»  sur  nous  ;  le  cinquième  défend  l'homicide  et  même 
»  la  pensée  de  nuire  aux  autres  ;  le  sixième  oblige  à 
))  être  chaste  et  modeste ,  et  défend  jusqu'aux  pensées 
»  et  aux  affections  contraires  à  la  pureté  ;  le  septième 
»  défend  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  et  la  pensée  même 
»  de  l'usurper  injustement  ;  le  huitième  défend  le 
»  mensonge  ,  la  médisance  ,  les  injures  ;  le  neuvième 
»  et  le  dixième  défendent  de  désirer  la  femme  d'au- 
»  trui.  Tels  sont  les  articles  de  la  loi  à  laquelle  j'o- 
»  béis.  Je  ne  puis  changer. 


(1)  l.c  Tiao-Chin  est  une  cérémonie  qui  n'a  rien  do  fixe  ni  d'iu- 
rclc  :  eiiaque  faniillc  lu  fait  à  sa  manière. 
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))  Nous  avons  dit  :  Ces  dix  commaiidemeus  se 
»  trouvent  dans  tous  nos  livres,  et  il  n'est  personne 
»  qui  ne  les  observe;  ou  si  quelqu'un  les  trans- 
»  gresse ,  on  le  punit  de  la  manière  que  la  loi  le  pres- 
»  crit  (!)•  » 

Qu'y  a-t-il  de  plus  formel  et  de  plus  clair  que  ce 
témoig-nage  ? 

Dans  les  royaumes  d'Ava,  du  Pégu  (2) ,  de  Laos  (3), 
de  Siam  (4)  et  de  Camboje  (5)  ,  dans  la  Corée  (6)  , 
au  Tonquin  (7),  à  la  Cocliinchine  (8),  au  Japon  (9), 


(1)  Lettres  édif.,  lom.  XX,  p.  129.  130. 

(2)  Cérémon.  relig.,  tora.  VI,  p.  352.  —  Foyages  des  Hollandois, 
tom.  V,  p.  83. 

(3)  Hisl.  des  relig.  du  monde,  par  Jovcl  ;  loi»  V. 

(4)  Le  P.  Tachard,  Foyage  de  Siam,  lom  \.—  Hîst.  natur.  et  po- 
litique du  royaume  de  Siam,  par  Gcrvaise. 

(5)  Cérém.  relig.,  loin.  VI,  p.  420. 

(6)  Ilisi.  génér.  des  Voyages  ,  tom  XXIV,  p.  ihi. 

(7)  «  II  ne  paroît  pas  que  les  Toiiquinois  aienl  jamais  adcré  le  so- 
»  Icil,  la  lune  ni  les  étoiles  :  le  peuple  seulement  semble  rendre 
»  (pielque  culte  au  ciel  dans  ses  sacriOces  particuliers  ;  il  lait  des 
>>  révérences  vers  les  quatre  points  principaux  du  ciel  ou  du  globe  : 
>>  les  dévols  ,  surtout  les  mandarins,  jurent  à  chaque  moment  parle 
»  ciel;  ils  semblent  le  regarder  comme  le  souverain  juge,  dont  les 
»  décrets  sont  irrévocables  ou  absolus  :  ils  le  réclament  dans  leurs 
»  peines  et  dans  les  injustices  qu'ils  éprouvent.  Partout  on  trouve 
»  établie  l'idée  d'un  Dieu  suprême  ,  vengeur  du  crime  ,  et  rémuné- 
■>  râleur  de  la  vertu.  »  Foyage  au  loiiquin,  tom.  I,  p.  207, 
Paris,  1788.  —  Voyage  de  Dampicr,  lom.  VI ,  p.  08. 

(8)  Voyages  de  Mendoz  Pinlo;  cliap.  XLVIII  ,  p.  213. 

(9)  ^Ipluib.  Tibelan,  tom.  1,  p.  \\^.—i\  existe  au  Japon  un  pèle- 
riiiagc  célèbre  dans  la  province  d'Isie.  Les  prêtres  donnent  aux  pè- 
lerins, en  signe  d'absolution, une  i)oile  appelée  Ofarai.  Sur  un  côté 
de  cette  boite  sont  tracés  en  gros  caractères  ces  mots  naï-/higu, 
c'est-à-dire,  le  grand  Dieu.  Ambassade  des  Hollandois  au  Japnu  , 
;».  207,  208. 
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à  Ceylan  (i) ,  à  Bornéo  (2) ,  à  Java  (6)  ,  aux  Molu- 
qiies  (4)  ,  aux  Manilles  (5),  à  Forraose  (G)  et  dans  les 
îles  de  la  mer  Pacifique  (7)  ,  on  a  toujours  reconnu  un 
Dieu  suprême  ,  éternel ,  créateur  de  l'univers.  Les 
Tonquinois  le  nomment  T  ua-Than ,  roi  spiriluel  ;  et 
les  Taïtiens ,  F.aloua-Rahai.  Sur  le  bord  de  ses 
fleuves ,  au  fond  du  désert ,  le  pauvre  sauvage  lève 
au  ciel  ses  regards.  Il  sait  que  le  Grand-Etre  qui  créa 
ces  vastes  espaces  et  les  peupla  de  soleils ,  veille  sur 
lui  comme  sur  les  mondes  qui  roulent  dans  l'immen- 
sité; et  son  cœur  se  réjouit,  parce  qu'il  a  aussi  un  père. 
Guillaume  de  Rubruquis ,  envoyé  en  1 253 ,  par 
saint  Louis ,  à  la  cour  de  Mangou-Kan ,  s'assura 
que  les  Tartares  croyoient  à  l'existence  d'un  Dieu 
unique  (8).  Ils  lui  sacrifioient  quelques  animaux  une 

(1)  Knox  ,  Eclat,  de  Ceylan,  liv.  III,  cap.  IV. — Hisl.  de  Vile  de 
Ceylan,  par  Jean  TAbeyro.—p^oyages  des  Hollandois  t.  IV,  p.  81. 

(2)  Diclionn.  de  LaMarlinicre,  au  mot  Bornéo. 

(3)  Hisloir.  génèr.  des  Voyages,  tom.  III,  p.  Zl\.  —  Reland, 
Dissert.,  tom.  II,  p.  191. 

(4)  Cércmon.  relig..  tom  VI ,  p.  423. 

[h)  Hist.  gcnér.  des  Voyages,  tom.  XXXIX,  p.  i^7.  —  Rclaiion 
des  Iles  Philippines  dans  le  grand  Recueil  dcThévenol. 
(0)  Thévcnot,  ibid. 

(7)  '<  Ealoua  est  en  général  le  nom  que  les  Taïtiens  donnent  à  leurs 
»  divinités...  Mais  entre  ces  Ealouas  il  y  en  a  un  qui  est  supérieur 
»  à  tous  les  autres  :  aussi  est  il  distingué  par  le  nom  d'Ealoua- 
»  rahai.  Non  seulement  ce  Dieu  est  supérieur  aux  autres ,  mais 
»  c'est  de  lui  que  ceux-ci  viennent...  Suivant  une  tradition  des  Taï- 
»  tiens ,  la  grande  Divinité  a  créé  les  divinités  inférieures  ,  dont  cha- 
»  cune  forma  la  partie  du  monde  qui  lui  a  été  conûée ,  c'est- 
»  à-dire,  l'une,  les  mers;  une  autre,  la  lune;  d'autres,  les 
»  étoiles,  les  oiseaux,  les  poissons,  «  etc.  Parallèle  des  relig., 
tom.  I,p.  fiSl. 

(8)  «  Après  avoir  passé  quelque  temps  avec  ces  prêtres  (dit-il  dans 
»  sa  Relation  ccrile  dens  la  ville  de  Caillac  en  Tarlarie),  ùliocwlré 
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fois  l'an(l).  Genghiz-kan  et  tous  les  princes  de  sa 
maison ,  Timur  et  Canaarcddinkan ,  roi  des  Mogols  , 
n'adoroient  qu'un  seul  Dieu  (2). 

Tous  les  voyageurs  attestent  que  cette  croyance 
est  universelle  en  Afrique.  Les  nègres  de  la  côte  de 
Guinée(3)  et  de  la  côte  d'Or  savent  qu'il  y  a  un  Dieu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  est  bon,  et  qui 

dans  leur  temple,  où  je  vis  beaucoup  d'images  grandes  et  petites  , 
je  leur  demandai  quelle  étoit  leur  croyance  relativement  à  Dieu. 
Ils  me  répondirent  :  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. — Croyez- 
vous  que  Dieu  soit  un  esprit  ou  une  substance  corporelle  ?  —  Nous 
croyons  que  Dieu  est  un  esprit. — Alors,  dis-je,  croyez-vous  que  Dieu 
ait  jamais  revêtu  un  corps  humain?  Ils  me  répondirent:  Non. — 
Hé  bien  ,  dis-je,  pourquoi  faites-vous  ,  pour  le  représenter,  tant 
d'images  corporelles?  De  même  aussi,  puisque  vous  croyez  qu'il 
n'a  jamais  revêtu  un  corps  humain  ,  pourquoi  le  représentez-vous 
sous  la  flgure  d'un  homme  ,  plutôt  que  sous  celle  de  toute  autre 
créature?  Ils  répondirent  :  Nous  ne  faisons  pas  ces  images  pour 
représenter  Dieu  ;  mais  lorsque,  parmi  nous,  un  homme  riche  perd 
ou  son  Gis  ou  sa  femme  ,  ou  quelqu'un  de  ses  amis,  il  fait  faire 
l'image  de  la  personne  morte  ;  on  la  place  ici  ;  et  nous  ,  en  sou- 
venir de  celui  qui  l'a  fait  faire,  nous  la  respectons  par  la  suite.  Je 
leur  demandai  alors  :  Agissez-vous  ainsi  par  amitié  ou  par  flatterie 
pour  l'homme?  —  Non ,  dirent-ils  ,  mais  par  égard  pour  sa  mé- 
moire... En  outre,  ajoute  le  même  auteur,  les  IHoals  (Mogols)  ou 
Tarlares ,  sont,  à  cet  égard ,  de  la  même  secte  qu'eux ,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  croient  à  un  seul  Dieu,  et  font  cependant  des  figures 

I)  de  feutre  en  souvenir  de  leurs  amis  morts.»  Harry's  Travels  , 

vol.  I,  p.  570. 

(1)  Voltaire,  Ess.  surl'Hisl.  génér.,  etc.,  chap.  XLVIII ,  tome  II, 
p.  -3,  éd.  de  1756. 

(2)  D'Herbelot ,  Blbliolh.  oricnl.,  art.  Balu ,  tome  II ,  p.  3i  ;  et 
art.  Camareddin-khan ,  ib.,  p.  im.—royez  aussi  Marc-Paul,  Hisl. 
(jcnèr.  des  poyages,  tome  XXVII,  p.  121,  122,  30i,  ^G'o.—Foyagc 
de  Purchas  cl  d'Olcarius.—Foxjoges  de  Le  lirxiyn  par  la  Mosco- 
vic,  tome  I,  p.  \'tî>.—Foyages  de  IM.  Isbrnnts,  chap.  XVIII,  XXI, 
XXIX.  Cércm.  relig.,  tomo  M, p.  (iO  vXIi.—royages  dytuicrmony, 
t.  I,p.  135,  182,  1S3,  1S5. 

(3)  Relal.  de  ('Année,  par  Salmon  (dans  son  1/isloin  moderne). 
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comble  de  biens  ceux  qui  l'adorent.  Ils  n'aiment 
point  leurs  féticbes,  ils  les  craignent,  et  ils  croient 
les  âmes  immortelles  (1).  Le  père  Loyer  rend  le  môme 
témoignage  des  peuples  d'Issiny(2).  Ceux  du  Mono- 
motapa  reconnoissent  également  un  Dieu  ,  créateur 
du  monde,  qu'ils  nomment  le Z)/eîfya/oî<x  (3).  Les  babi- 
tans  des  royaumes  d'Agag ,  de  Tocora,  de  Guitève, 
de  Symbawe,  de  Congo,  de  Loango ,  de  Songo  et  de 
Cantalla ,  ont  l'idée  d'un  Dieu  unique,  tout-puissant , 
auteur  de  l'univers.  Ik  rendent  néanmoins  une  sorte 
de  culte  à  leurs  rois ,  parce  qu'ils  les  regardent  comme 
les  représentans  du  Dieu  suprême  (4) ,  appelé  par  les 
Cafres  et  les  Hottentots ,  le  grand  Invisible  ^  le  père  et 
le  capilaine  des  dieux  (5).  M.  Bowdich  a  trouvé  la 
même   doctrine  chez  les   Aschantes  (6) ,    Stedman 


(1)  Rclal.  de  Desmarchais ,  p.  6C. 

(2)  J^oyage  d'Jssiny  p.  17,  242  et  suiv. 

(3)  Puichas,  Pilgrim.,  tome  I,  p.  180. 

(4)  Dapper,  Dcscript.  de  l'Afrique  ,  toI.  II. 

(5)  Coutumes  religieuses,  p.  279.  «  Les  Hottentots  croient  un  Être 
»  suprême,  créateur  tlu  ciel  et  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'ils  renfer- 
»  meut,  par  la  toute-puissance  duquel  tout  ce  qui  vit  est  et  se  meut. 
»  Ils  donnent  à  cet  Etre  créateur  toutes  les  perfections  iraagi- 
»  nables.  Le  nom  qu'il  porte  dans  leur  langue  signifie  le  Dieu  de 
»  tous  les  dieux.  »  lielal.  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  Kolbe , 
tome  I. 

(G)  <(  Convaincus  que  l'avarice  aveugle  de  leurs  pères  fit  tourner 
»  toute  la  faveur  de  l'Etre  suprême  du  côté  des  blancs,  ils  se  croient 
»  confiés  aux  soins  médiateurs  de  divinités  secondaires  ,  aussi  in- 
»  férieures  au  Dieu  suprême  qu'ils  le  sont  eux-mêmes  aux  Euro- 
»  péens.  »  Voyage  dans  le  pays  d'^schanlie ,  ou  Relation  de 
l'ambassade  envoyée  dans  ce  royaume  par  1rs  anglais ,  par 
T.-E.  Bowdich,  chef  de  rrt>nb«ssfliie  ,  page  370  ;  Paris  ,  181!).— 
Voyez  un  grand  nombre  d'autres  témoignages  dans  liuilet ,  l'Kiis- 
tencc  de  Dieu  démontrée,  etc.,  tome  II,  page  113  et  suiv. 
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parmi  les  noirs  transportés  en  Amérique  (1)  ,  et  d'au- 
tres voyageurs  aux  îles  du  Cap- Vert  (2)  ,  à  Sofaîa  (3) , 
et  à  Madagascar  (4). 

Elle  étoit  répandue  dans  toutle Nouveau-Monde,  iors- 
queîesEuropéensy  pénétrèrent, au  quinzième  siècle(5). 
Les  Mexicains  reconnoissoient  certainement  un  Créa- 
teur suprême ,  un  Dieu  conservateur  de  l'univers  (6). 
Ils  l'appeloient  Teut,  TéotÇl),  ou  plutôt  Teoll(S).  Un 

(1)  «  Les  nègres  croient  fermemenl  à  l'existence  d'un  Dieu ,  dans 
B  la  bonté  de  qui  ils  mettent  leur  confiance ,  dont  ils  adorent  la 
»  puissance,  et  à  qui  ils  offrent  une  partie  de  tous  leurs  alimens.  » 
Voyaye  à  Surinam  cl  dans  l'inlérieur  de  la  Guianc,  par  le  capi- 
Uiine  J,-G  Sledman;  Irad.  de  l'anglois,  tome  III,  p.  71. 

(2)  Voyage  de  Fan-dcr  Brock ,  lome  VII  des  f^oyages  de  la 
compagnie  de  Hollande,  p.  384. 

(3)  Jovet,  Hisl.  des  relij.  du  monde,  lome  VI. 

(4)  p^oyage  d'Oléarius,  de  Schoulen  el  de  la  Compagn.  holland.— 
Hisl.  des  Indes  orient.,  par  Souchu  de  Ruraefort. — M.  de  Flacourt, 
qui  a  commandé  plusieurs  années  dans  celle  île ,  écrit  dans  l'histoire 
qu'il  en  a  composée  ,  que  «  tous  les  Madascarois  croient  qu'il  y  a  un 
»  Dieu ,  qu'ils  honorent ,  dont  ils  parlent  avec  respect  ;  qui  a  tout 
»  créé,  le  ciel,  la  terre,  el  toutes  les  créatures,  el  les  anges  qui 
»  sont  sans  nomi)rc.  » 

(5)  Hoc  commune  apud  omnes  penè  barbaros  (Americanos)  est , 
ut  Dcum  quidcm  omnium  rerum  supremum  ac  sumniè  bonum  fa- 
teantur...  Igilur  el  quis  ille  summus  idemque  sempiUrnus  rerum 
omnium  Opifex,  qucm  ignoranlcr  colunt,  pcr  omnia  doccre  debeiit. 
Jos.  Ac.osla,  De  procurandâ  Indorum  salnle  ;  lib.  V,  page  47.').— 
«  L'existence  de  Dieu  el  l'inunortalité  de  l'âme avoienl  donc  été  ou 
»  éloient  les  premières  bases  de  la  religion  de  ces  peuples  qu'on 
»  appelle  sauvages,  barbares,»  etc.  Carli,LcU.  amcric.,  t.  I,  p.  105. 
Itamnusio ,  JVavigal.  du  lYouv. -Monde.—  La  Hontan  ,  Voyages 
dans  l'Amérique  scplcnirion.,  tom.  II,  p.  123 

(0)  Solis ,  Hisl.  de  la  conquclc  du  3/exique. 

(7)  Id.,  Ibid..  p.  101. 

(8)  Le  Thèocalli  (ou  la  maison  de  Dieu,  le  temple)  de  Mexico, 
«  étoit  dédié  à  Tercat-Lipoca ,  la  première  des  divinités  azlèques 
»  après  Téoll ,  qui  est  Titre  suprême  el  iuvisible.  ->  il/,  de  Hvmboldl, 
f'iicô  des  Cordilicrcs  cl  monumo^s  de  l'Amcrigue,  lome  I,  p.  '>!>. 
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de  leurs  rois  avoit  composé  en  langue  aztèque  , 
soixante  hymnes  à  son  honneur  (1).  Les  Toltèques 
nommoient  cet  être  invisible  Ipalne-moani  et  Tloquc- 
Nahuaque ,  parce  qu'il  n  existe  que  par  lui-même  ,  et 
qu'il  renferme  tout  en  lui  (2).  On  l'adoroit  au  Pérou  , 
sous  le  nom  de  Pachacamac  ,  mot  composé  qui  si- 
gnifie le  Créateur  du  monde  (3). 

Le  temple  dédié  à  Pachacamac  étoit  rempli  d'idoles 
auxquelles  les  Junches  rendoient  un  culte  ;  mais 
ayant  été  soumis  par  Pachacutu,  ils  convinrent,  par 
le  premier  article  du  traité  de  paix  rapporté  dans 
Garcilasso ,  qu'on  ahattroit  dans  ce  temple  toutes  les 
idoles  ,  ((  parce  qu'il  étoit  absurde  qu'elles  fussent 
))  dans  le  même  lieu  que  le  Créateur  de  l'univers  ; 
))  qu'à  l'avenir  on  ne  lui  dédieroit  plus  aucune  figure  ; 
»  mais  qu'on  l'adoreroit  de  cœur,  attendu  que,  n  étant 
))  pas  visible  comme  le  soleil ,  on  ne  pouvoit  pas  sa- 
»  voir  sous  quelle  figure  il  falloit  le  représenter  (4).  » 

Les  habitans  de  l'Amérique  septentrionale  distin- 
guoient    des    génies    subalternes ,    le    Créateur    du 


(1)  M.  de  Ilumboldl ,  tome  II ,  p.  390 

(2)  Ibid. ,  ubi  siiprà  ,  lorae  I ,  p.  259. 

(3)  Pacha  signifie  monde,  en  langue  péruvienne  ;  et  camar,  vivi- 
fier, animer  ;  ;iinsi ,  Pacha-camnc  ne  désigne  autre  chose  que  le 
Créateur  du  monde:  Caili ,  Lcll.  améric,  toni.  I,  p.  101.  Vid.  et. 
Ilist.  des  Incas ,  tome  I,  p.  30i,  p.  335.  —  «  Manco-capac...  ensei- 
»  gnoit  l'existence  d'un  seul  Dieu  invisible,  éternel,  tout-puissant, 
»  auteur  et  source  de  toutes  choses ,  et  méritant  de  la  part  des 
»  hommes  la  plus  profonde  vénération...  On  le  nommoit  Pacha- 
»  Camac.  »  Mém.  de  l'Académie  des  Inscriplions ,  tome  l.XXI  , 
page  381. 

(i)  Carli,  Lell.  améric,  tom.  I,  p.  102.  —  Clavigero,  Jlisl.  an- 
cienne du  Mexique,  tome  H,  ii.  4  cl  s^uiv. 

TOME    3.  17 
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monde.  Ils  appeloient  celui-ci  Isnez  (1).  Plusieurs 
tribus  sauvages  connoissent  Dieu  sous  le  nom  de 
Graml-Espn't  (2).  Ramon,  religieux  espagnol,  que 
Colomb  avoit  amené  avec  lui  à  Saint-Domingue,  et 
qui  en  avoit  appris  la  langue ,  a  laissé,  sur  la  reli- 
gion des  habitans  de  cette  île,  un  ouvrage  qu'on 
trouve  en  entier  dans  V Histoire  d'Alpliome  Tlloa. 
Ces  peuples  croyoient,  dit-il,  à  un  Etre  suprême, 
créateur  et  premier  moteur  de  l'univers.  Ils  Tappeloient 
Jocanna  ou  Gnamaonocan.  Cet  Etre  tout- puissant 
manifestoit  sa  volonté  aux  caciques,  par  le  moyen 
de  certains  êtres  intermédiaires,  nommés  Cemi , 
Tuyra,  etc.  (3). 

Les  sauvages  de  la  Guiane  croient  en  Dieu , 
comme  auteur  suprême  de  tout  bien,  et  qui  n'a 
jamais  la  volonté  de  leur  faire  le  moindre  mal  ; 
mais  ils  rendent  un  culte  aux  mauvais  génies  pour 
détourner  les  maux  dont  ils  peuvent  les  affliger  (4), 


(1)  Carli ,  loc.  mox  cit.,  p.  106. 

(2)  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouvelle-France,  lome  III,  p.  343. — 
Sagcird,  Voyage  au  pays  des  Hurons ,  p.  22fi. —  Hisl.  génér.  dos 
Voyages,  lome  LVII,  p.  72,  74.  —  Histoire  de  l'Aracr.  septentrion., 
par  M.  de  La  Polhcric,  lome  II ,  p.  3,  10. —  Histoire  naturelle  et 
civile  de  la  Californie,  Irad.  de  l'anglois.  —  Les  habitans  de  la  baie 
d'Hudson  reconnoissent  un  être  d'une  bonté  inûnie  ,  qu'ils  iioniiuont 
Voukma ,  cesl-à-dire,  le  grand  Chef.  Ils  le  regardent  comme  l'au- 
teur de  tous  les  biens  dont  ils  jouissent  ;  ils  en  parlent  avec  respect; 
ils  chantent  ses  louanges  dans  un  hymne,  d'un  ton  fort  grave  et 
même  assez  harmonieux.  Us  reconnoissent  de  même  un  autre  être , 
qu'ils  appellent  Ouilikka,  et  qu'ils  représentent  comme  la  source 
et  l'instrument  de  toutes  sortes  de  maux.  Ilixf.  gcnér.  des  Foyagcs, 
tome  LVI ,  p.  22.5. 

(8)  Carli,  vbi  jam  cilal.,  p.  111,  112. 

(4)  S(€dman,  Voyage  à  Surinam  ,  elc,  lome  II  ,  c.  XV.—  Hisl.  de 
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Même  croyance  à  la  Louisiane  (1),  au  Brésil (2) 
et  chez  les  Araucans.  Ils  rcconnoissent  un  Etre 
suprême,  auteur  de  toutes  choses,  qu'ils  appellent 
Pillan.  Ce  mot  dérive  de  PuUi  ou  Pillij  âme  ou 
esprit  par  excellence.  On  l'appelle  aussi  Guenu- 
Pillan,  esprit  du  ciel;  Eutagen,  grand  être;  Thal- 
cave,  le  tonnant;  Tlvennvoe ,  créateur  de  tout; 
Fllpepikoe,  tout-puissant;  Molghelk ,  éternel;  Au- 
nonoUi,  infini.  Ils  disent  qu'il  est  le  Grand-Toqui 
du  monde  invisible,  et,  en  cette  qualité,  il  a  ses 
Apo-Ulmenes  et  ses  Ulmener, ,  ou  divinités  subal- 
ternes auxquelles  il  confie  l'administration  des  choses 
d'ici-bas  (3). 

Arrêtons-nous  :  c'en  est  assez.  A  quoi  serviroient 
les  témoignages  que  nous  pourrions  produire  en- 
core? et  quand  toutes  les  générations  humaines  , 
secouant  leur  poussière  ,  viendroient  elles  -  mêmes 
nous  dire  :  Voilà  ce  que  nous  avons  cru ,  serions- 
nous  plus  certains  que  la  connoissance  d'un  Dieu 
unique,  éternel,  père  de  tout  ce  qui  est,  se  con- 
serva toujours  dans  le  monde  ?  C'est  la  foi  uni- 
Acrselle,  la  foi  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations.  Quelle  frappante  unanimité  !  quel  magni- 

rOrénoquc,  par  le  P.  Gumila,  c.  W\l.— Lettre  du  P.  de  la  Neu- 
ville, dans  le  Journal  de  Trévoux  ;  mars,  1723. 

{i)  Le  Page,  Histoire  de  la  Louisiane,  tome  II,  p.  327. 

(2)  Les  Brésiliens  reconnoissont  un  premier  et  souverain  Dieu , 
qu'ils  appellent  Tupa  et  Typana.  Laet.  de  Orig.  gen.  Amer. , 
p.  193.— Margrard  de  Bars.  Reg.,  chap.  I\. 

(3)  Tableau  civil  et  moral  des  yfraucans  ,  nation  indépendante 
du  Chili;  trad.  de  l'espapinol  du  Fiagero  universnl.  ytnnal.  des 
Voyages,  tom.  XVJ,  p.  m. 

17. 
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fique  concert!  qu'elle  est  imposante,  celte  voix  qui 
s'élève  de  tous  les  points  de  la  terre  et  du  temps 
vers  le  Dieu  de  l'éternité! 

A  l'écart,  dans  les  ténèbres,  une  autre  voix,  une 
voix  sinistre  a  été  entendue  ;  elle  sembloit  sortir 
d'un  sépulcre  et  se  briser  entre  des  osseraens  ;  c'étoit 
comme  la  voix  de  la  mort.  Les  peuples  ont  prêté 
l'oreille  à  ce  bruit  funèbre,  de  sourds  blasphèmes 
sont  venus  jusqu'à  eux;  ils  ont  dit  :  C'est  le  cri 
de  1  athée!   et  ils  ont  frémi  d'horreur. 

Auteur  de  tous  les  êtres!  tous  les  êtres  attestent 
votre  existence  :  ils  sont  en  vous,  et  vous  êtes  en 
eux;  vous  les  pénétrez,  vous  les  inondez  de  votre 
vie,  vous  vous  manifestez  à  eux  de  mille  manières 
diverses,  et  nul  ne  peut  vous  ignorer.  Les  puis- 
sances célestes,  les  esprits  innombrables  à  qui  vous 
avez  confié  l'administration  de  vos  œuvres,  vous 
connoissent  et  chantent  votre  gloire  (  1  )  ,  mais 
l'homme  a  refusé  de  vous  glorifier  ;  il  a  transporté 
à  la  créature  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  vous.  Dans 
l'égarement  de  son  cœur  il  a  oublié  le  souverain 
Maître  pour  adorer  ses  ministres  et  ses  sujets  re- 
belles, pour  s'adorer  lui-même  :  voilà  son  crime 
que  vous  seul  pouviez  effacer,  ô  Jésus!  Hommes, 
levez  les  yeux  au  ciel,  c'est  là  qu'est  votre  Père: 
abaissez-les  sur  la  croix,  c'est  là  qu'est  votre  Ré- 
dempteur ;  et  que  votre  être  tout  entier  s'écrie  : 
Adoration,  amour  au  Dieu  qui  a  créé  l'univers! 
amour,  adoration  au  Dieu  qui  l'a  sauvé  ! 

(I)  Cœii  ofiariHiit  Kl<>iii<"ii  Doi.  Ps.  XVIII  ,   1. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Suite  du  même  sujet. 

En  considérant  ce  qu'offrent  d'universel  les 
croyances  du  genre  humain ,  nous  avons  montré 
que  partout  on  a  reconnu  : 

1  "  L'unité  d'un  Dieu  éternel ,  tout-puissant , 
créateur  et  conservateur  ; 

2"  L'existence  d'esprits  intermédiaires  de  diffé- 
rens  ordres,  qui  sont  les  ministres  du  Dieu  suprême 
dans  le  gouvernement  du  monde:  les  uns  bous  et 
qu'il  est  utile  d'invoquer  (1),  ainsi  que  les  âmes 
des  hommes  vertueux  élevés  après  la  mort  à  un  haut 
degré  de  gloire  et  de  puissance  ;  les  autres  mauvais  et 
que  nous  devons  craindre,  parce  qu'ils  cherchent 
sans  cesse  à  nous  nuire  : 

3°  La  nécessité  du  culte  (2). 

Toutes  ces  croyances  sont  vraies  :  elles  forment 


(1)  Bacon  mcl  au  nombre  des  paradoxes  ou  des  contradiclions 
apparentes  du  chrislianismo  :  Que  nous  ne  demandions  rien  aux 
anges,  et  que  nous  ne  leur  rendions  grâces  de  rien  ,  toiU  en  croyant 
que  nous  leur  devons  beaucoup  (  Christ,  paradoxes  ,  etc.  Works  , 
loin.  II ,  p.  494  ).  CcUe  conliadiclion,  qui  n'est  point  du  tout  appa- 
rente ,  ne  se  trouve  point,  comme  l'observe  M.  le  comte  de  Maislre, 
dans  le  christianisme  (olal  {Soirées  de  S.-Pélersb.,  t.  II ,  p.  447). 

(2)  Ili  certè  à  pnerilià  ad  deos  adirmandos  co  maxime  iiiducerc 
animum  poluerunt,  quod,  dùm  lacté  nutrirontur,  à  nutricibus  ma- 
Iribusque  mulla  de  illis  joco  cl  serio  dicta  dccaulataque  in  oralio- 
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encore  une  partie  principale  des  dogmes  chrétiens; 
nous  honorons  les  anges  et  les  saints,  nous  les 
invoquons.  Mais  les  hommes  ont  fait  plus,  ils  les  ont 
adorés,  et  les  démons  mêmes,  violant  ainsi  le  premier 
des  devoirs  envers  le  souverain  Etre  :  et,  comme 
nous  l'avons  prouvé,  l'idolâtrie,  par  son  essence, 
n'est  pas  la  négation  d'une  vérité ,  mais  la  transgres- 
sion d'un  commandement  ;  elle  n'est  pas  une  erreur, 
mais  un  crime. 

Les  païens,  en  commettant  ce  crime  ,  avoient 
d'autant  moins  d'excuse  que  nulle  part  on  n'ignoroit 
que  le  culte  devoit  principalement  s'adresser  au  Dieu 
suprême.  Ce  devoir  est  marqué  très  expressément 
dans  un  grand  nombre  de  passages  que  nous  avons 
produits  ;  et  plusieurs  même  rappellent  l'obligation 
de  n'adorer  que  ce  Dieu  (1)  ,  toujours  attentif  à 
conserver,  par  mille  moyens  divers,  au  milieu  d'un 


iiibus  audiebant,  et  iu  sacrificiis  videbant  consentanea  qua'que  illîs 
licri ,  quaî  suavissimg  pueri  et  vident,  et  aiidiunt,  dura  parente* 
eoi-ura  sumnio  studio  pro  se  liberisque  sacrificare,,  et  supplices  orare 
deos,  quasi  quàm  maxime  dii  sint,  aidèrent:  nec  non  quotidié  in 
ortu  et  occasu  solis  et  lunœ  QrcBcos  et  barbaros  omnes,  lam  in  rébus 
.jdversis ,  quàra  secundis  ,  conspicorent  adorare  ;  atque  ex  hoc  non 
suspicionem  quod  dii  non  sint  afferre;  scd  testimonium  quod  sint, 
absque  conlroversià  perhibcre.  Plat,  de  Legib.,  lib.  X,  Oper.  t.  IX , 
p.  71  et  72. 

(1)  Quand  nous  estimons,  dit  saint  Justin,  qu'on  ne  doit  pas  adorer 
les  ouvrages  de  la  main  des  hommes,  nous  ne  faisons  qu'approuver 
le  sentiment  de  Ménandre  et  de  plusieurs  autres,  (jui  se  Ibndoient  sur 
celle  raison  que  rou\Tier  est  toujours  plus  noble  que  son  ouvrage. 
T&i  âè  xa.i  /MY)  Sîij  ^îip&v  àvOjOtoTTCtj  Tzpony.uveu,  Msju-jâpM  t'5  xoixàjôt,  x«t 
Tiê;  tocOtk  tprjsKiyi,  Tocùrà  ipprÀ^o/xs)/'  ij.si^O'jv.  -jv.p  -zo-j  SyiiJ.ioupybv  toC  o-xsya- 
^o/j-évou  àTreçs/îvKvTc.  S.  Jusltît.  Apolog.  II  ,  Oper.  pag.  «G  ,  LuteL 
Paris.  1G15. 
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monde  corrompu,  le  souvenir  de  son  existence  et 
de  sa  loi. 

Macrobe  observe  que  «  pour  montrer  la  toule- 
»  puissance  du  Dieu  suprême ,  qui  étant  toujours 
»  invisible  ,  ne  peut  être  connu  que  par  l'esprit , 
»  Platon  appelle  cet  univers  le  Temple  de  Dieu. 
n  Quelque  vénération  qu'on  ait  pour  les  parties  de 
»  ce  temple,  elle  est  bien  différente  du  souverain 
»  culte  qui  appartient  à  son  auteur;  et  tous  ceux 
)i  qui  servent  au  temple  de  Dieu,  doivent  vivre  en 
))  véritables  prêtres  (1).  » 

«  Il  faut,  dit  Hiéroclès,  reconnoître  et  servir  les 
))  dieux,  de  sorte  que  l'on  ait  grand  soin  de  les 
))  bien  distinguer  du  Dieu  suprême  ,  qui  est  leur 
))  auteur  et  leur  père  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  trop 
»  exaller  leur  dignité;  et  enCn  le  culte  qu'on  leur 
»  rend  doit  se  rapporter  à  leur  unique  créateur, 
»  que  Ton  peut  nommer  proprement  le  Dieu  des 
»  dieux,  parce  qu'il  est  le  maître  de  tous ,  et  le  plus 
»  excellent  de  tous  (2).  )) 

On  voit  par  ces  passages  qu'au  sein  même  du 
paganisme,  il  y  eut  toujours  des  hommes  qui  s'éle- 


(1)  Ideo  ut  si'.mini  oiniiipolcnliam  Dci  oslcncleret  possc  vix  iii- 
k'IIigi,  nunquàm  videri ,  quidqiiid  humaiio  siibjicitur  aspeclui  tcm- 
phun  ejus  vocavit,  qui  solà  lucnte  concipilur.  lît  qui  ha'c  veneralur 
ut  tompla  ,  cultuin  taaioii  maximum  deijcatcoiiditori ,  scialquc  quis- 
quo  iu  usum  Icmpli  hujus  inducitur,  rilu  sibi  vivendum  sacerdolis. 
Macrob.  Somn.  Scip.,  lib.  I,  y.  l  i.  — Ces  dernières  paroles  rappel- 
lent celles  de  sainlTierre:  «  Vos... régale  saccrdo<mm,  gens  sancla.o 
iip.  I ,  cap.  II,  y. 

(2)  Hierocl.  in  Carmin,  «wr.  p.  lO. 
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vèrent  contre  le  principe  de  l'idolâtrie.  Elle  étoit^ 
de  plus,  universellement  condamnée  sous  un  autre 
rapport;  car,  en  s'abandonnant  à  des  cuites  impies 
et  abominables,  le  monde  entier  savoit  que  le  culte 
de  la  Divinité  devoit  être  saint  comme  elle(l).  Ou 
a  vu  que  le  théâtre  même  retentissoit  de  cette 
maxime,  consacrée  par  les  poètes,  les  philosophes, 
les  législateurs. 

La  prière  (2)  et  le  sacrifice ,  voilà  le  culte  suivant 
Platon  ;  et  point  de  véritable  culte  sans  la  piété  et  la 
sainteté  (3).  L'homme  qui  s'abandonne  à  ses  passions, 
«  ne  sera  jamais  cher  à  aucun  autre  homme  ni  à 
»  Dieu  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  de  société  entre  eux , 
»  ni  par  conséquent  d'amitié.  Mais  les  sages  disent 
)j  qu'il  existe  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  les 
))  hommes  et  les  dieux  une  société  fondée  sur  la 
»  tempérance,  la  modestie  et  la  justice  (4).  C'est 


(1)  Dans  les  Oracles  chaldaïqucs  11  est  ordonné  de  rendre  à  Dieu 
un  culte  saint,  (7«ê«7i/J3vai  0£5v  â/vû?.  —  Deos  plaçâtes  efficiet,  et 
sanctitas.  Cicer.  de   Officiis,  lib.  11,  cap.  III,  n.  11. 

(2)  Point  de  religion  sans  prières,  f^oltaire,  Addil.  à  l'Hist,  gê- 
ner., p.  38 ,  édil.  de  1763. 

(3)  Tod-o  TOt'vyy  èfj.oc/s  ëo/.eï,  zà  fj-époi  zoO  oixxico  eivcii  eùcB&éç  ts  xc.i 
'ô'jiov  TO  ■rtepl  Trjv  TÛv  â-«û>  &£sa7retav'  zà  âè  Tzîpi  zrj-j  rûv  àvôcwTTWv,  zo 
y.otTTÔv  ehaizoù  oi/.v.icn)  fj.ipOi...  ïî;  JVj  SrecOv  S-e/jkttîi'k  fitv;  av  r,  ô^iozr,^... 
Tiôv)  v.~j  y.éysiç  zà  ociov  tl-jv.i  x«i   ttjv  Ciziàzrizv..  00)^1  èTii'^zriy.rjv  zijÙ.  zoû 

Sjùsi-j  ze  xat  Ejx^s0a.i.  Plat.  Euliphro. ,  Oper.  loin.  I,  p.  28,  29,  31 
et  32  éd.  Biponl.  —  Id.  de  Lcyih.  ,  lib.  IV  ,  tom.  VIII ,  p.  18G;  et 
lib.  X,  loai.  IX,  pag.  CG  seqq. 

(4)  O'Jzs.  yv.p  v.j  v.'j.jM  c/.-Opo—'j^  ■;:pocifùr,ç  «v  eio  o  zoioùzCi,  oJzi  hsôt. 
Kciivoiveiv  yùp  àojvv.zci'  '6zo>  oè  /xi)  é'uzi  xot-jCiivia.,  ç;tAta  oiix  «y  ei/j.  <l>aai  o 
&t  aooci ,  xat  oùpa.jôJ  xul  '/vjv,  zoci  Sciùç  xcf.i  ùjOpOiTZOUi  rvjv  xciywviKv  cyv- 
sysi-j,  xat  çi^.tav  xai  xo'^iMOzriza.,  xc.t  (rw^ooT;»>2v  xat  oixui.oznzcf..  In  Gor  ■ 

(jià,  loni.  IV,  oper.  pag.  i32  cd.  Biponl. 
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»  donc  en  vain  que  le  méchant  tâche  de  se  les  rendre 
»  propices;  mais  ils  reçoivent  toujours  favorablement 
»  le  culte  des  saints  (1).  >) 

«  Le  culte  des  dieux ,  le  meilleur,  le  plus  pur,  le 
»  plus  saint,  le  plus  relig^ieux,  est  de  les  adorer  avec 
>^  un  cœur  droit,  chaste,  incorruptible,  et  une 
/>  bouche  également  pure,  ))  dit  Gicéron;  et  il  ajoute  : 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  philosophes,  mais 
;;  aussi  nos  ancêtres,  qui  ont  distingué  la  superstition 
j)  de  la  religion  (2).  » 

Marc-Aurèle  recommande  de  «  faire  chaque  chose, 
»  même  la  plus  petite,  en  considérant  la  liaison 
»  intime  qu'il  y  a  entre  les  choses  divines  et  les  choses 
»  humaines  :  car,  dit-il,  vous  ne  ferez  jamais  bien 
»  aucune  chose  purement  humaine,  si  vous  ne  con- 
))  noissez  ses  rapports  avec  les  choses  divines;  et  de 
)'  même  vous  ne  vous  acquitterez  jamais  bien  d'au- 
»  cun  devoir  envers  Dieu ,  si  vous  n'avez  égard  aux 

»  choses    humaines  (3) L'âme    est   faite    pour 

))  la  piété  et  la  sainteté  envers  Dieu,  aussi  bien 
»  que  pour  pratiquer  la  justice  envers  les  hommes , 
»  et  même  les  actes  de  piété  sont  plus  excellens  que 
»  les  actes  de  la  justice  humaine  (4).  n 

eyxv.ip6za.-oi  v.7iv.zi.  De  Icgib.,  lib.  IV,  loin.  VIII,  pa^j.  187. 

(2)  Culliis  deorum  est  optiiuus ,  idemquo  castissiiuus  atquo  sanc- 
tissiiuus,  plcnissimusqiic  piclalis,  ut  oos  purà  ,  intégra,  iiicorruptà 
fl  luente  et  voce  venciemur.  Non  cniin  plulosophi  solùin ,  verùm 
cliani  majores  nostri  superslilionem  à.rc!i;iione  separavcrunt.  /h 
nalurà  deor.,  lib.  II ,  cap.  XWIII.  J'id.  cl  Uh.  I  ,  cap.  II. 

(3)  Réflexions  morales  de  l'cmp.  i\J  arc -Anton  in,  III  ,  jj  i:{. 

(4)  Wy.'/.y'^j  oi  Tr.'^ï^SJrr.oy.  T&iv  oiv.vM-zpy./iJV.-^j.  Ibid.  !ib.  XI,  ^'  iO. 
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Dans  les  pays  et  dans  les  siècles  les  plus  corrompus 
la  voix  (le  la  tradilion  enseignoit  encore  aux  hommes 
à  respecter  la  sainteté  des  autels  (1),  et  à  n'adresser 
à  la  Divinité  que  des  prières  dignes  d'elle  (2).  Les 
lois  mêmes  en  faisoient  un  devoir,  et  celle  des  Douze- 


(i)  .  .  .O  colendi 

Stniper,  et  culti,  date  quœ  precaïuur 

Tenipore  sacro, 

Quo  sybiUini  nïonuêre  Tersus, 

VirgiiiLS  luctas,  puerosque  castos, 

Diis,  quibus  eeptem  placuOre  collet, 

Dicere  carmen.      r 

Dii  probos  moies  docili  juTcntae, 
Dii  Benecluli  placidœ  quietuin, 
Romulx  geiili  date  reinque  prolenique 
Et  decus  omne. 

Uoral.  Carm.  seculare.  Sénèque ,  louant  lu  pudeur  d'un  jeune 
homme  qui ,  cùm  quarumdam  (  mulierum  )  usque  ad  tenlandum 
pervenissel  improbilas,  erubuit,  quasi  peccasset  quùd  placuerat  ; 
ajoute  qu'il  étoil  digne  du  sacerdoce  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  : 
Hac  sanclitate  morum  effecil,  ut  puer  admodùm  dignus  saccrdotio 
viderelur.  Consol.  ad  Marciam,  cap.  XXIV. 

("2)  Plaute  introduit  un  dieu  subalterne  parlant  ainsi  :  «  Je  suis  ci- 
»  toyen  de  la  cité  céleste,  dont  Jupiter,  père  des  dieux  et  des  hommes, 
»  est  le  roi.  Il  commande  aux  nations,  et  nous  envoie  par  tous  les 
»  rojaumes  pour  connoitre  les  mœurs  et  les  actions ,  la  piété  et  la 
»  vertu  des  hommes.  C'est  en  vain  que  les  mortels  tâchent  de  le  sé- 
'.  tiuire  par  des  offrandes  et  des  sacrifices  :  ils  perdent  leurs  peines, 
»  car  il  a  eu  horreur  le  culte  des  impies.  » 

Qui  pentes  onines,  niariaque  tt  terras  iiiûvet, 

Ëjiis  6uin  civis  civitate  cœlilûm 

Qui  est  iniperator  dif  ûin  atque  bominui»,  Jupiter, 
Is  nos  per  geiitis  alium  alia  disparat, 
Ilomiiiiini  qui  facla,  niorrs,  piclatcni  et  lidein 

Noscamus 

Atque  hoc  scelesti  illi  in  animum  iiiducunt  suun), 
Joveni  se  placarc  posse  doiiis,  bostiis, 
Et  operani  et  suniptum  perduiit:  idei'i  lit,  quia 
Nihil  ri  acceptiiin  est  à  perjuris,  supplicii. 

Plaut.,  Rudcns.,  Prolog. 
Oranduni  est,  ut  sit  mens  sana  in  corporc  sano. 

Forluin  pusce  aniinuin 

Qui  ferre  queal  quoscuiuqnc  laljerc», 
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Tables  menace  de  la  vengeance  de  Dieu  quiconque 
le  transgressera  (1). 

«  Cette  grande  loi,  dit  Cicéron,  diffère  peu  des 
»  institutions  religieuses  de  Numa.  Elle  ordonne  de 
))  s'approcher  des  dieux  avec  un  cœur  pur,  ce  qui 
»  renferme  tout  et  n'exclut  point  la  chasteté  du 
»  corps;  mais  il  faut  entendre  que  l'àme  étant  très 
))  supérieure  au  corps,  et  le  corps  devant  être  chaste, 
»  à  bien  plus  forte  raison  l'âme  doit  l'être  aussi  :  car 
»  les  souillures  du  corps  disparoissent  d'elles-mêmes 
»  au  bout  de  quelques  jours,  ou  un  peu  d'eau  les 
»  efface;  mais  ni  le  temps,  ni  aucuns  fleuves  ne 
»  peuvent  laver  celles  de  l'âme. 

»  Quant  au  fasle  que  la  loi  défend  ,  et  à  la  piété 
))  qu'elle  commande,  cela  signifie  que  la  piété  est 
»  agréable  à  Dieu.  Elle  interdit  toute  pompe  dispen- 
»  dieuse,  afin  que  le  pauvre  puisse,  comme  le  riche, 
n  prendre  part  aux  cérémonies  sacrées  :  et  en  effet 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  à  Dieu  mêmey  c'est 
n  que  la  voie  soit  ouverte  à  tous  pour  l'apaiser  et 
')  pour  l'adorer  (2).  n 


Nesciat  irasci,  cupiat  iiihil,  et  poliores 
Ilerculis  icrumiias  crtdal  sieTosquf  laboics 
Et  Tcncre,  et  caeiiis,  et  pluma  Sardaiiapali, 

sc-niita  certè 

Tranquillx  pcr  Tirtutcm  patit  unica  vitte. 

JuTcnal.  salir.  X,  >.  55i; — ôd^. 

(1)  Ad  divos  adeunlo  caslè  :  pietaleiu  adhibento.  Qui  secùs  faxit, 
D(  us  ipse  vsndcx  erit...  Iiupius  ne  audcto  placare  donis  irain  deoruiu- 
Ciccr.  de  Lcgib.,  lib.  H,  cap.  VIII  ol  IX. 

(2)  ConcliK^a  quidoiu  csl  à  le  luagr.a  lex,  saiic  quàm  bieviler;  el, 
ul  inihi  quidem  videlur,  non  niullùm  discrepal  isla  constitulio  reli- 
giomuu  à  legibus  Nunia»  iioshisque  luoribus....  Caste  jubet  lex  adiie 
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Séleucus  et  Charondas  établissent  les  mêmes 
maximes  au  commencement  de  leurs  lois.  ((  Tout 
))  habitant,  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  doit, 
»  avant  tout,  croire  fermement  à  l'existence  des 
»  dieux  ;  et  il  ne  peut  en  douter  s'il  contemple  les 
»  cieux,  s'il  considère  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'uni- 
»  vers,  qui  ne  sauroit  être  ni  l'ouvrage  de  l'homme, 
»  ni  l'effet  du  hasard  aveugle.  On  doit  adorer  les 
))  dieux ,  comme  auteurs  de  tous  les  biens  dont  nous 
»  jouissons.  11  faut  donc  préparer  et  disposer  son 
))  cœur  de  manière  qu'il  soit  exempt  de  toutes  sortes 
»  de  souillures  et  se  persuader  que  la  Divinité  n'est 
»  point  honorée  par  le  culte  des  méchans,  qu'elle  ne 
»  prend  aucun  plaisir  à  de  pompeuses  cérémonies, 
)j  et  qu'elle  ne  se  laisse  point  iléchir,  comme  les 
»  misérables  humains,  par  des  oblations  de  grand 
))  prix,  mais  uniquement  par  la  vertu,  et  par  une 
>i  disposition  constante  à  faire  de  bonnes  actions. 
»  C'est  pourquoi  chacun  doit  travailler  autant  qu'il 
))  peut  à  conformer  à  la  règle  des  devoirs  ses  prin- 
•>  cipes  et  sa   conduite;   ce   qui  le  rendra  cher  et 

■dû  deos ,  anirao  videlicet,  in  quo  suât  omnia  ;  nec  tollit  castinioniain 
corporis;  sed  hoc  opoitct  inlelligi,  ciim  inultùm  animus  corpori 
l-îii'itct,  observe lurque,  ut  caslo  corpore  adcatur,  multô  esse  in  ani- 
iiiis  :d  scîvaiidum  nuigis.  Nam  illud  vcl  aspersione  aquœ,  yel  dieruin 
numéro  tollitur;  animi  labes  nec  diulurnitate  vanescere,  nec  amni- 
bus  lillis  elui  potest.  Quod  autem  pictalem  adhibcri ,  opes  amoveri 
jubel,  signiflcat  probitatcra  gralaracsse  Deo  ;  sumptum  esse  remo- 
vcndura  :  quid  est  eniin ,  quuni  pauperlalcni  diviliis  eliam  inter  ho- 
luines  esse  aiqualem  velimus,  car  eaui ,  suniptu  ad  sacra  addito, 
deorum  adilu  arceamus  i*  Pra'serlini  cuni  ipsi  Deo  nibil  minus  gratum 
futurura  sil,  quàni  non  omnibus  palere  ad  se  piucanduin  et  colendum 
\iam.  Ciccr.  de  f.egibus,  lib.  II,  cap.  X. 
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agréable  aux  dieux.  Il  doit  appréhender  ce  qui 
produit  le  déshonneur  et  Tinfamie,  plus  que  la 
perte  de  ses  richesses,  et  regarder  comme  le 
meilleur  citoyen  celui  qui  sacrifie  tout  ce  qu'il 
possède,  plutôt  que  de  renoncer  à  l'honnêteté  e! 
à  la  justice.  Mais  ceux  que  des  passions  violentes 
empêchent  de  goûter  ces  maximes,  doivent  avoir 
devant  les  yeux  la  crainte  des  dieux,  réfléchir 
sur  leur  nature,  et  sur  les  jugemens  terribles 
qu'ils  réservent  aux  méchans.  Ils  doivent  toujours 
avoir  présent  à  l'esprit  le  redoutable  moment  de 
la  mort,  qui  arrive  tôt  ou  tard;  moment  où  le 
souvenir  des  crimes  que  l'on  a  commis  remplit 
l'âme  des  pécheurs  de  remords  déchirans,  accom- 
pagnés de  regrets  infructueux  de  n'avoir  poinl 
réglé  leur  conduite  sur  les  lois  de  la  justice.  Que 
chacun  donc  veille  sur  ses  démarches,  comme  si 
l'heure  de  la  mort  éloit  proche ,  et  devoit  suivre 
chacune  de  ses  actions;  et  si  le  mauvais  démon 
le  poursuit  et  l'excite  au  mal ,  qu'il  se  réfugie  aux 
autels  et  aux  temples  des  dieux ,  comme  au  plus 
sûr  asile  contre  ses  attaques  :  qu'il  regarde  tou- 
jours le  péché  comme  le  plus  cruel  des  tyrans,  et 
qu'il  implore,  pour  f éloigner  de  lui,  l'assistance 
des  dieux.  Qu'il  ait  aussi  recours  à  des  personnes 
respectées  à  cause  de  leur  probité  et  de  leur  vertu  ; 
qu'il  les  écoute  discourir  sur  le  bonheur  des  gens 
de  bien,  et  sur  la  vengeance  réservée  aux  mé- 
chans (1).  » 

(1)  Ap.  Slob.  Senti.  XXIV. 
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Si,  de  la  Grèce  et  de  T Italie,  nous  passons  dans  la 
Perse  et  dans  l'Inde,  nous  y  voyons  la  pureté  du 
culte  recommandée  non  moins  fortement.  Suivant 
Anquetil  du  Perron,  la  religion  de  Zoroastre  peut  se 
réduire  à  deux  points  :  (f  Le  premier  est  d'abord  de 
))  reconnoître  et  d'adorer  le  maître  de  tout  ce  qui 
))  est  bon,  le  principe  de  toute  justice,  Ormuzd, 
»  selon  le  culte  qu'il  a  prescrit,  et  avec  pureté  de 
»  pensée,  de  parole  et  d'action,  pureté  qui  est  dési- 
))  gnée  et  entretenue  par  celle  du  corps;... en  second 
»  lieu  d'avoir  un  respect  accomp.ngné  de  reconnois- 
»  sance  pour  les  intelligences  qu'Ormuzd  a  char- 
»  gées  du  soin  de  la  nature  ;  de  prendre ,  dans  ses 
»  actions,  leurs  attributs  pour  modèle;  de  retracer, 
n  dans  sa  conduite  ,  l'harmonie  qui  règne  entre 
»  les  différentes  parties  de  l'univers ,  et  générale- 
»  ment  d'honorer  Ormuzd  dans  tout  ce  qu'il  a 
»  produit... 

»  Le  second  point  consiste  à  détester  l'auteur  de 
»  tout  mal  moral  et  physique,  Ahriman,  ses  pro- 
y)  ductions,  ses  œuvres;  et  à  contribuer  autant  que 
»  l'on  peut  à  relever  la  gloire  d'Ormuzd,  en  affoi- 
»  blissant  la  tyrannie  que  le  mauvais  principe  exerce 
»  sur  le  monde ,  que  le  bon  principe  a  créé. 

))  C'est  à  ces  deux  points  que  se  rapportent  les 
»  prières,  les  pratiques  religieuses,  les  usages  civils 
»  et  les  préceptes  de  morale  que  présentent  les  livres 
»  zendSf  pehlvis  et  parsis  (1).  » 

(1)  Mém.  de  VAcad.  des  Inscripliom  ,  loiu.  LXIX  ,  p.  2G2— 2(i'i. 
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«  Ali  lieu  de  t'aKacher,  est-il  dit  dans  l'Ezour- 
»  Vedam,  à  tant  d'œuvres  purement  extérieures  qui 
»  ont  été,  ou  toujours  criminelles,  ou  du  moins 
»  stériles  et  infructueuses ,  adonne-toi  tout  entier  à 
»  la  connoissance  de  l'Etre  suprême  et  à  la  médi- 
»  tation  de  ses  grandeurs...  Adore  Dieu,  adore 
»  Dieu  à  tout  moment!  lui  seul  mérite  nos  adorations 
»  et  notre  amour.  Fais-toi  donc  aujourd'hui  une 
»  loi  inviolable  de  ne  t'attaclier  qu'à  lui.  La  vie  est 
))  de  peu  de  durée  :  malheur  à  celui  qui  n'en  pro- 
»  fite  pas  pour  pratiquer  la  vertu  ,  qui  est  le  seul 
»  bien  qui  nous  survive,  et  le  seul  dont  nous  pour- 
»  rons  jouir!  La  mort  est  assurée,  personne  n'en 
n  doute,  mais  personne  ne  sait  le  moment  auquel 
;)  il  doit  mourir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
»  qu'elle  nous  frappera  indifféremment  dans  quelque 
»  état  qu'elle  nous  trouve ,  soit  de  péché ,  soit  de 
>;  vertu  (1).  » 

Nous  pourrions  alléguer  beaucoup  d'autres  pas- 
sages semblables  (2),  mais  nous  croyons  avoir  suf- 
fisamment prouvé  l'universalité  de  la  tradition  qui 
ordonne  de  rendre  à  la  Divinité  un  culte  saint. 

L'immortalité  de  l'âme,  dogme  capital  dont  pér- 


il) Ezour-Fedam,  liv.  III,  chap.  VI,  lom.  I,  p.  328  el  359. 

(2)  Vid.  Sencc.  de  Benefic.,l.  I,  c.  VI,  et  1.  II.  — /d.,Ep.  43,  74, 
76,  83,  115.  ~  Isœua  ap.  Stob.  serm.  V.  —  Dio  Chrysosl.,  Orat.  3. 
—Porpliyr.  de  Abslin.  ah  Animal.,  lib.  I,  §67;  et  lib.  II,  §  17  ptscq. 
—  Arian.  Epiclet.  lib.  II,  c.  XIV;  lib.  III,  c.  XXXVI.  —  Simpl.  in 
Epiclef.,  c.  \W  cl\h\lU.  —3/.  Aurel.,  lib.  III,  §  4  et  5;  lib.  IV, 
Ç  6  ;  lib.  VI ,  §  30  ;  lib.  VII,  §  28  et  alib.  —  Epicharm.  ap.  Clem. 
Alexamlr.  S(roinal.,  lib.  V 
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sonne,  dit  Celse,  ne  doit  se  départirai),  fut  aussi 
toujours  une  croyance  universelle  du  genre  humain, 
de  l'aveu  même  des  plus  ardens  ennemis  du  christia- 
nisme. Voltaire  (2)  et  Bolingbroke  en  conviennent 
expressément.  Selon  ce  dernier,  «  la  doctrine  de 
n  l'immortalité  de  l'àme  et  d'un  état  futur  de  ré- 
))  compenses  et  de  châtimens  paroît  se  perdre  dans 
»  les  ténèbres  de  l'antiquité  :  elle  précède  tout  ce 
»  que  nous  savons  de  certain.  Dès  que  nous  com- 
»  mençons  à  débrouiller  le  chaos  de  l'histoire  an- 
»  cicnne  ,  nous  trouvons  celte  croyance  établie  de 
))  la  manière  la  plus  solide  dans  l'esprit  des  pre- 
»  mières  nations  que  nous  connoissions  (3).  » 

L'idolâtrie  elle-même  est  fondée  en  grande  par- 
tie sur  ce  dogme.  Comment  auroit-on  partout  rendu 
un  culte  à  certains  hommes,  si  l'on  avoit  cru  que 
l'homme  tout  entier  périssoit  à  la  mort  ?  La  mé- 
tempsycose, la  nécromancie  et  mille  autres  super- 
stitions pareilles,  supposent  également  la  croyance 
de  l'immortalité  de  l'àme. 

C'étoit  la  doctrine  des  Égyptiens  (4),  des  Chal- 


(0  Origcn.  conlr.  Ccls.,  lib.  VIII,  n.  49. 

(2)  Voyez  les  Lettres  de  quelques  Juifs- Portugais,  etc.  :  loin.  Il, 
p.  73;  Paris,  1817,  in-12. 

(3)  Bolingbroke' s  JVorUs ,  vol.  6,  p.  237,  in-i°. 

(4)  Herodot.,  lib.  II ,  c.  122. —  «  Leur  croyanco,  qui  u'a  jamais  élé 
»  iucertainc  ni  équivoque  sur  l'ininiorlalilé  de  l'àme  ,  est  nécessaire- 
»  ment  liée  avec  l'idét;  d'une  cause  inlelligeule  qui  agit  dans  l'uni- 
»  vers  :  ils  pensoient  que  nos  âmes  venoieul  de  Dieu ,  et  qu'elles 
r>  retournoient  à  Dieu.  »  r'abbé  Le  ïiallru.x  :  Mim.  de  l'yicad.  dm 
ÂnscripUons,  loni.  XLVI,  p.  305. 
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<léens(l),  des  Perses  (2),  des  lDdiens(3),  des  Chi- 
nois (4),  des  Japonois(5),  des  Grecs  (6),  des  Ro- 


(1)  De  là  ce  précepte  souvent  répété  dans  les  Oracles  chaldaiVfues  : 
«  Hàtez-Yous  de  vous  acheminer  vers  la  splendeur  et  les  rayons  du 
o  Père ,  de  qui  vous  avez  reçu  une  âme  pénétrée  de  la  splendeur 
»  divine  ;  car  il  a  placé  l'intelligence  dans  cette  àine ,  et  les  a  enfer- 
»  raées  l'une  et  l'autre  dans  votre  corps.  »  Orac.  chald.,  cap.  X. 

(2)  Pausan.  in  Messenac,  cap.  XXXII. — «  Tous  les  anciens  peu- 
»  pies  ont  reconnu  l'immortalité  de  l'âme,  non  en  vertu  de  raisonne- 
»  mens  philosophiques ,  mais  guidés  par  le  sentiment  interne  et  par 
»  la  tradition  générale ,  qui  n'avoit  point  encore  reçu  d'atteinte.  On 
>'  ne  s'avise  point  de  prouver  ce  que  personne  ne  révoque  en  doute. 
»  Ainsi  ce  n'est  point  un  grand  mérite  aux  Perses  d'avoir  fidèlement 
«conservé  ce  dogme  de  la  religion  primitive.  »  L'abbé  Foucher  ; 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriplions,  lom.  LXXIV,  p.  396.— Plusieurs 
savans  ont  cru  trouver  dans  Plutarque  [de  Isid.  et  Osirid.,  p.  370) , 
dans  Eudémus  le  Rhodien  et  dans  Théopompe ,  cités  par  Diogène 
Laërce  {in  Proœm.,  IX  ,  9)  la  preuve  que  les  Perses  connoissoient  le 
dogme  de  la  résurrection  universelle.  II  est  cru  par  les  Parsis  et  clai- 
rement enseigné  dans  les  livres  zends.  (Voy.  Mcm.  de  l'Académ.  des 
Inscript.,  tom.  LXI,  p.  339  et  suiv.).  D'autres  savans  attribuent  la 
même  doctrine  aux  Gaulois ,  et  on  l'a  retrouvée  chez  les  Péruviens  : 
Carli,  Lelt.  amer.,  tom.  I,  p.  110.  «  Lacroyance  de  la  résurrection, 
»  dit  Voltaire,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  les  temps  historiques.» 
Diclionn.  philosoph.,  art.  Résurrection. 

(3)  ^(ra6.,lib.XV. 

(4)  Lettres  édifiantes,  tom.  XX  et  XXI.  —  Le  culte  des  ancêtres 
est  universel  à  la  Chine.  On  suppose  que  leurs  âmes  résident  dans 
des  tablettes  que  cliaque  famille  conserve  avec  soin,  et  devant  les- 
quelles on  trille  des  morceaux  de  papier  doré.  Le  même  usage  existe 
à  la  Cochinchine  et  au  Tonquin. 

(5)  Tunquinenses,  Formosenses,  et  Japonenses....  peccaliset  reclè 
factis ,  suas  post  raortem  pœnas ,  suam  remunerationem  in  Tartaro , 
vel  m  cœlo  Iribui  fassi  sunt,  età  dœmonibus  infligi  supplicia.  Alnetan. 
Quœsl.,  lib.  II,  cap.  XXIV,  pag.  302. 

(0)  Le  docteur  Warburton  observe  que  les  anciens  poêles  grecs, 
qui  parlent  des  mœurs  de  leur  nation  et  des  autres  peuples ,  repré- 
sentent la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'àme  comme  une  croyance 
reçue  partout.  Divin,  légat,  of  Moses,  vol.  Il,  1.  II  (§  l),  p.  90.  — 
Tim.  Locr.  de  Anim.  3/undi,  fin  \Grs.— Tliaks,  ap.  Diog.  Lacrl., 
TOME   3.  18 


274  ESSAI    SUPi    l/iNDIFFKRENCE 

mains  (1),  des  habitans  de  la  Thrace  (2),  des 
Gèles (3),  des  Gaulois (4),  des  Germains,  des  Sar- 
mates  ,  des  Scythes,  des  Bretons,  des  Ibères  (5), 
des  peuples  de  l'Amérique  (6)  ;  en  un  mot,  la  doc- 
trine de  toutes  les  nations  (7). 

Elles  ont  cru  également  qu'après  la  mort  l'âme 
subissoit  un  jugement  irrévocable,  suivi  de  récom- 
penses ou  de  châtiments  éternels  (8),  et  elles  ont 


in  Proœm.  %  9.  —  Arislol.  ap.  Plularch.  de  Plac.  Philos.,  lib.  V, 
cap.  XXV.  —  Id.,  Oper.  tom.  II,  p.  612.  —  Toute  âme,  dit  Platon, 
est  immortelle,  Trâcra  'pi>x^  ocdà-joLTOi.  De  republ. ,  lib.  VI.  vid.  et. 
£p.  Fil,  Phœd.  el  Axioch.,  tom.  XI  Oper.,  p.  193. 

(1)  Cicer.  Tuscul.  Quaest.,  lib.  I,  cap.  XII  et  seq.— ^Çcnec.,  Ep.  117. 

—  Macrob.  in  Somn.  Scip.,  lib.  I ,  cap.  XIV. 

(2)  Pomp.  Mela,\\h.  II. 

(3)  Hcrodot. ,  lib.  IV,  cap.  XCIII. 

(4)  Viod.  Sic,  lib.  V,  cap.  CXXII.— Pomp. Mela,\\h.  III,  cap.  IL 

—  Cœsar  de  Bello  Gallic.  ,  lib.  VI.  —  Lucan.,  lib.  I.  —  Ammian. 
Marcellin,  lib.  XV. 

(.5)  Certissirais  indiciis  evicit  Pelloutierus,  dogma  de  immortalitale 
animae  et  vita  apud  Mânes  inter  Celtas  tùm  Scylhicas  ,  tùm  Sarraa- 
las,  Gerraanos,  Gallos,  Iberos,  vetustissimi  aevi  canitiem  proderc,  quae 
Zamolxis  setatem  longé  superet.  Brucker  Hisl.  crilic.  philosoph. 
Append.  ad  part.  I,  lib.  II,  cap.  XI ,  lom.  VI,  p.  198.  Vid.  et.  Gro- 
lius.  De  veril.  Relig.  Christian.,  lib.  I,  §  22. 

(C)  We  can  trace  this  opinion  (  of  the  iramortality  of  the  soiil  ) 
from  one  extremity  of  America  to  the  other.  Roberlson,  Hisl  of 
America  ,  hook.  IV,  vol.  II,  p.  171.  —  «  L'immortalité  de  l'àme 
n  étoit  un  autre  dogme  qui  leur  étoit  commun  (  aux  peuples  de  l'A- 
..  mérique).  »  Carli,  Lelires  awéric,  lom.  I,  p.  105. 

(7)  Fid.  Valsecchi,  De'  fundamenli  délia  religione,  ecc,  vol.  I , 
p.  100  seq,  Padovrt,  tSOh.  —  Alnetan.  Quœst.,  lib.  II,  cap.  VIII, 
p.  152  et  seq. 

(8)  Ibid.,  cap.  XXI II  et  XXIV  ,  p.  29  i  et  seq.  —  Boulanger  lui- 
même  avoue  que  les  anciens  dogmes  du  grand  Juge  ,  du  jugement 
dernier  et  de  la  vie  future,  même  en  se  corrompant,  ne  s'éteigni- 
rent jamais  totalement,  r.ccherches  sur  l'origine  du  despotisme 
oriental ,  secl.  X  ,  p.  3. 
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admis  de  plus  l'existence  d'un  état  intermédiaire  , 
d'un  véritable  purgatoire  ,  ainsi  que  Voltaire  (1)  et 
Warburton  (2)  le  reconnoissenl  formellement. 

Les  Egyptiens  mettoient  dans  la  bouche  des  raou- 
rans  une  prière  pour  demander  d'être  reçus  dans 
le  séjour  des  immortels  (  3  ).  Ils  prioient  pour  les 
morts ,  comme  l'a  prouvé  M.  Morin  par  un  pas- 
sage de  leur  liturgie  (4).  Ils  appeloient  l'enfer  amen- 
thês(5).  C'est  Vadès  des  Grecs  (C),  qui,  à  ce  qu'il 
paroît,  empruntèrent  d'eux  jusqu'au  nom  du  Tar- 
lare ,  mot  qui,  dans  la  langue  égyptienne,  signifie 
hahitation  éternelle  (7). 

Plusieurs  philosophes  ,  dit  Leland  ,  <(  ont  ensei- 
»  gné  l'immortalité  de  l'âme  ,  et  un  étal  futur  de 
»  récompenses  et  de  peines.  Mais  ils  n'ont  point 
»  enseigné  ce  dogme  comme  une  opinion  qu'ils 
))  eussent  inventée,  une  production  de  leur  raison, 
»  une  découverte  de  leur  génie  philosophique , 
»  mais  comme  une  ancienne  tradition  qu'ils  avoient 

(1)  L'opiuion  d'un  purgatoire  ainsi  que  d'un  enfer  est  de  la  plus 
liaulc  aiiliquilé.  ^Iddil.  à  VUisl.  génêr.,  p  74. 

(2)  Divine  légal,  of  lUoses;  vol.  I. 

(3)  Porplujr.  de  Ahslin.  ad  Animal.,  loco  jamjain  citato. 

(4)  Hist.  de  l'Acad.  des  Jnscript.,  tom.  II,  p.  125. 

(5)  Banier,  La  myth.  et  les  fables  expliquées  par  l'hîst.  ;  lom.  V. 
p.  12,  13,  4G. 

(6)  «  La  première  notion  de  l'enfer  et  des  Champs-Elysées  venoit 
»  d'Egyple,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  et  elle  avoit  pour  fon- 
»  dément  l'opinion  de  riinniorlalilé  de  l'âme,  que  les  prêtres  égyp- 
»  liens  enseignoient  dès  les  temps  les  plus  reculés.  De  l'Egypte,  ce 
»  système  fut  porté  dans  la  (Jréce  avec  les  colonies  qui  y  passèrent  ; 
»  et  de  là  dans  l'Italie.  »  Hist.  de  l'Acad.  des  Inscripl.,  tom.  M  , 
p.  0  et  7. 

(7)  Jbid.,  p.  13. 

18, 


276  ESSAI    SUR    L*Ii\DIFFÊRENCE 

»  adoptée ,  et  qu'ils  appuyoient  des  meilleurs  ar- 
»  gumens  que  leur  fouruissoit  la  philosophie  (1).  » 

Quelle  étoit  cette  tradition?  que  disoit-elle?  Pla- 
ton va  nous  l'apprendre. 

«  Celui  qui  règne  sur  nous  ayant  vu  que  toutes 
»  les  actions  humaines  ont  pour  âme  soit  la  vertu, 
))  soit  le  vice  ,  il  nous  a  préparé  différentes  de- 
»  meures  selon  la  nature  de  nos  actions  ,  laissant 
»  à  notre  volonté  le  choix  entre  ces  demeures  di- 
»  verses...  Ainsi  les  âmes  portent  en  elles-mêmes 
»  la  cause  du  changement  qu'elles  doivent  éprou- 
))  ver,  selon  l'ordre  et  la  loi  du  destin.  Celles  qui 
))  n'ont  commis  que  des  fautes  légères,  descendent 
))  moins  bas  que  les  âmes  plus  coupables;  elles  errent 
»  à  la  surface  de  la  terre.  Celles  qui  ont  commis 
»  plus  de  crimes,  et  des  crimes  plus  grands,  sont 
»  précipitées  dans  l'abîme  qu'on  appelle  l'enfer  ou 
n  d'un  nom  semblable  ,  lieu  redouté  des  vivans  et 
»  des  morts,  et  dont  la  pensée  trouble  encore 
»  l'homme  pendant  son  sommeil.  Mais  l'âme  qui, 
»  par  de  continuels  efforts  de  sa  volonté  ,  avance 
))  dans  la  vertu  et  se  corrige  du  vice ,  est  trans- 
»  portée  dans  un  séjour  d'autant  plus  heureux  et 
»  plus  saint ,  qu'elle  s'est  plus  rapprochée  de  la 
»  perfection  divine;  et  le  contraire  iirrive  à  l'âme 
»  qui,  au  lieu  de  se  corriger,  s'est  pervertie.  Jeune 
»  homme ,  tel  est  le  jugement  des  dieux  qui  ha- 
;)  bitent  le   ciel ,    des  dieux   que  tu  t'imagines  ne 

(1)  Nouv.  Déinonslr.  évangel.,  part.  III,  chap.  iv,  §  C;  loin.  IV, 
p.  129  cl  J30 
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»  pas  s'occuper  de  toi.  Les  bons  seront  réunis  aux 
»  âmes  des  bons ,  et  les  méchans  aux  âmes  des 
»  méchans.  Chacun  rejoindra  ceux  qui  lui  res- 
»  semblent,  pour  agir  et  souffrir  selon  ce  qu'il  est. 
»  Que  ni  toi ,  ni  aucun  autre  ne  se  flatte  d'éviter 
))  ce  jugement  des  dieux.  Quand  tu  pénétrerois 
»  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ;  quand  ,  pre- 
»  nant  ton  vol ,  tu  t'élèverois  dans  les  hauteurs 
»  des  cieux ,  le  supplice  que  tu  as  mérité  t'atten- 
»  dra,  soit  ici-bas,  soit  dans  les  enfers,  soit  dans 
»  un  lieu  plus  terrible  encore  (1).  » 

Au  commencement  de  ce  magnifique  morceau , 
Platon  reconnoît  l'unité  de  celui  qui  règne  sur  nous, 
de  notre  Roi ,  comme  il  l'appelle  (2).  En  parlant  en- 
suite au  jugement  des  dieux,  en  les  associant  ainsi  à 
la  justice  et  à  la  puissance  du  Dieu  suprême ,  il  ne 
s'écarte  point,  au  contraire  il  se  rapproche  de  la  doc- 
trine chrétienne  (3)  ;  car  voici  ce  que  dit  Bossuet  : 

((  Je  vois  aussi  dans  l'Apocalypse,  non  seulement 
»  une  grande  gloire ,  mais  encore  une  grande  puis- 
»  sance  dans  les  saints.  Car  Jésus-Christ  les  met  sur 
»  son  trône  :  et  comme  il  est  dit  de  lui  dans  l' Apoca- 
))  lypse ,  conformément  à  la  doctrine  du  psaume  II , 

xv.i  noX).ii-j  jj-k-j  v.pérri'j  èv  v.ùrcf.Xi  ou/jocv,  7ro.J.>"/jv  Ss  xazt'ay...  (j.eiiriyv.-jriTcr.i. 
6ri  Trpôi  TiK-j  TSÛTO,  zà,  •K'jX'j-j  Ti  yiyjoixsvov  àsi,  Tiotav  'éopv.v  Jet //îra/a//- 
6«y5y  oiy.i%î'jdvA,  xy.i  rt'vaj  ttîts  totzouç  ,  x.  r.  )..  De  Legib.,  lib.  X,  Oper. 
lom.  IX,  pag.  lOG— 108. 

(2)  Cicéron  emploie  la  môme  expression  :  «  Vetat  enira  dominons 
»  ille  in  nobis  Deus ,  injussu  hiiic  nos  suo  demigrare.  »  Tuscul.  , 
lib.  I,  cap.  XXX,  n.  74. 

(3)  Sancli  de  hoc  mundo  judicaluint.  lîp.  I  ad  Corinth.,  VI,  2. 
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))  qu'^/  gouverne  les  nations  avec  un  sceptre  de  fer;  lui- 
>)  même,  dans  le  même  livre,  il  applique  le  même 
»  psaume,  le  même  verset,  à  ses  saints,  en  assurant 
»  qu'en  cela  il  leur  donne  ce  qu'il  a  reçu  de  son  Père. 
»  Ce  qui  montre  que  non  seulement  ils  seront  assis 
»  avec  lui  dans  le  jugement  dernier,  mais  encore  que, 
n  dès  à  présent ,  il  les  associe  aux  jugemens  qu'il 
»  exerce  :  et  c'est  aussi  en  cette  manière  qu'on  l'en- 
>)  tendoit  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église ,  puisque 
»  saint  Denis  d'Alexandrie  ,  qui  fut  une  des  lumières 
»  du  troisième  ,  l'explique  ainsi  en  termes  formels...; 
•  et  on  ne  doutera  pas  que  saint  Denis  n'ait  très  bien 
))  pris  l'esprit  de  saint  Jean ,  si  on  considère  ces  pa- 
<  rôles  de  l'Apocalypse  :  Je  vis  les  âmes  de  ceux  qui 
))  avoient  été  décapités  pour  le  témoignage  de  Jésus  ,  et 
»  des  trônes,  et  le  jugement  leur  fui  donné.  C'est  à  ces 
»  âmes  séparées  des  corps ,  qui  n'avoient  encore  eu 
»  part  quà  la  première  résurrection ,  que  nous  ver- 
»  rons  n'être  autre  chose  que  la  gloire  où  sont  les 
»  saints  avec  Jésus-Christ ,  avant  le  jugement  der- 
»  nier;  c'est,  dis-je  ,  à  ces  âmes  saintes,  que  le  ju- 
»  gement  est  donné.  Ces  saints  jugent  donc  le  monde 
»  en  cet  état  ;  en  cet  état ,  ils  régnent  avec  Jésus- 
»  Christ ,  et  ils  sont  associés  à  son  empire  (1).  » 

Socrate  enseignoit  qu'il  y  a  «  deux  chemins  dif- 
»  férens  pour  les  âmes  lorsqu'elles  sortent  du  corps. 
))  Celles  qui,  entraînées  et  aveuglées  par  les  passions  , 
))  se   sont  souillées  de  vices  cachés,  ou  de  crimes 

(1)  Préface  de  l'apocalypse,  chap.  XXVIII. 
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»  publics  ,  prennent  un  chemin  détourné  qui  les  con- 
»  duit  loin  de  l'assemblée  des  dieux  ;  mais  celles  qui, 
n  demeurant  chastes  et  pures,  se  sont  préservées 
>)  de  la  contagion  du  vice ,  et  ont  eu  dans  un  corps 
»  mortel  une  vie  toute  divine  ,  retournent  vers  les 
»  dieux,  dont  elles  viennent  (1).  Telle  est,  ajoute 
))  Cicéron,  la  doctrine  des  anciens  et  des  Grecs  (2).» 
Qui  n'admireroit  l'immuable  uniformité  de  cette 
doctrine  ,  et  l'universalité  de  l'antique  tradition ,  qui, 
instruisant  enraiement  les  peuples,  policés  ou  barbares, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  meltoit,  à 
dix-huit  siècles  de  distance  ,  les  mêmes  paroles  dans 
la  bouche  d'un  philosophe  d'Athènes ,  et  dans  celle 
d'un  sauvage  américain  ?  Pierre  Martyr,  dans  son 
Sommaire ,  rapporte  qu'un  vieux  Indien  dit  à  Chris- 
tophe Colomb  :  ((Tu  nous  as  effrayés  par  ta  hardiesse; 
»  mais  souviens-toi  que  nos  âmes  ont  deux  routes  , 
»  après  la  sortie  du  corps  :  l'une  est  obscure ,  téné- 
»  breuse  ;  c'est  celle  que  prennent  les  âmes  de  ceux 
»  qui  ont  molesté  les  autres  hommes.  L'autre  est 
»  claire,  brillante,  et  destinée  aux  âmes  de  ceux  qui 


(1)  lia  enim  censebat,  i laque  tlisseruit  duas  esse  vias,  duplicesque 
cursus  animorum  è  corporc  exredenlium  ,  naiu  qui  se  humanis  vitiis 
conlaminavissent ,  et  se  lotos  libidinibus  dédissent,  quibus  capcati 
velut  doineslicis  vitiis  atque  flagitiis  se  inquinavissent,  vel  republicà 
violandà  fraudes  inexpiabiles  concopissent ,  iis  devium  quoddani  iter 
esse,  seclusura  à  concilio  deoiuui  ;  qui  autein  se  i[ileo;ros  castosqiie 
servavisspnt ,  qiiihusque  Cuisset  niinima  cuin  corporibus  contagio  , 
seseque  ab  bis  seniper  sevocassenl,  essentque  in  corporibus  buniaiiis 
vilani  imitali  deorum  ;  bis  ad  illos,  à  quibus  essent  prolVcli.  rodilum 
Cacilem  patere.  l'nsculan  ,  lib.  I,  c.  XXX,  u.  7:2. 

(2)  Sed  h.Tc  et  volera,  et  à  Graecis.  Ibid.,  ii.  74. 
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»  ont  donné  la  paix  et  le  repos.  »  La  doctrine  des 
Incas  étoit  d'accord  avec  celle  de  ce  vieux  insulaire, 
lis  enseignoient  que  les  bons  jouissent  d'une  vie 
heureuse  après  cette  vie ,  et  que  les  méchans  souffrent 
toutes  sortes  de  tourraens  (1).  La  même  croyance 
étoit  répandue  dans  tout  le  Nouveau-Monde  (2). 

Plusieurs  sectes  philosophiques  avoient  conservé , 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  ce  dogme  de 
l'antique  tradition,  que  d'autres  sectes  tentoient  d'é- 
branler. Suivant  Zenon  et  les  stoïciens  il  existe  des 
enfers ,  et  des  demeures  différentes  pour  les  gens  de 
bien  et  pour  les  impies  :  les  premiers  habitent  des 
régions  délicieuses  et  tranquilles;  les  autres  expient 
leurs  crimes  dans  un  séjour  ténébreux  et  dans  d'hor- 
ribles gouffres  (3). 


(1)  Carli,  Lettres améric,  tom.  I,  p.  lOG.  — Garcilasso  de  la  Vega, 
après  avoir  comparé  tout  ce  qu' avoient  écrit  les  écrivains  espagnols, 
Acosla  ,  Ciera  de  Léon  ,  Goraara ,  Valera  et  autres,  nous  apprend  , 
liv.  II,  ch.  VII,  que  les  Incas  croyoieut  l'àme  immortelle,  une  vie 
future  heureuse  ou  malheureuse,  et  même  la  résurrection  des  corps. 
Ils  appeloienl  le  corps  de  l'homme  alpacamasca,  ou  terre  animée. 
Ils  divisoient  l'univers  en  trois  parties  :  1"  Uanan  pacha,  on  le  haul- 
monde,  le  ciel;  c'éloit  là  que  se  rendoientics  àmcs  des  bons:  2°  Hu- 
rin  pacha,  ou  le  bas-7nonde  que  nous  habitons  ;  3"  f^ehu  pacha, 
le  cenire  de  la  terre,  ou  l'enfer  ,  destiné  aux  âmes  des  méchans.  Ils 
gardoient  leurs  cheveux  et  leurs  ongles  ,  espérant  les  retrouver  à  la 
résurrection. 

(2)  Carli,  Lettres  amer.,  tom.  I,  p.  125 et  suiv.  —  Robertson, 
Histor.  of  America  ,  book  IV,  vol.  II,  p.  171  et  seq. 

(.3)  Esse  inferos  Zeno  sloïcus  docuit,  etsedes  piorum  ab  impiis  esse 
discrctas ,  et  illas  quidem  quietas  et  deleclabiles  incolere  regiones  , 
hos  vero  luere  pœnas,  in  tenobrosis  locis  atque  cœni  voraginibus  hor- 
rcndis.  Laclant,  Divin.  Imlilul.,  lib.  VU,  cap.  VII.  —  Cicéron  tient 
le  même  langage  dans  un  passage  de  son  livre  de  Consolalione,  que 
Laclance  nous  a  conservé.  Ibid-,  lib.  III  ,  cap.  XIX. 
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Celse ,  quoique  épicurien ,  n'ose  s'élever  contre 
cette  doctrine.  ((  Les  chrétiens,  dit-il,  ont  raison 
»  de  penser  que  ceux  qui  vivent  saintement  seront 
»  récompensés  après  la  mort,  et  que  les  méchans 
))  subiront  des  supplices  éternels.  Du  reste ,  ce  senti- 
»  ment  leur  est  commun  avec  tout  le  monde  (1);  »  et 
c'est  aussi  ce  qu'avoue  Sextus  Empiricus  (2). 

On  a  des  preuves  que  c'étoit  un  dogme  des  Étrus- 
ques (3)  ;  et  les  marbres ,  les  bas-reliefs ,  les  inscrip- 
tions des  tombeaux,  et  beaucoup  d'autres  monumens, 
attestent  qu'il  n'y  eut  jamais  de  croyance  plus  uni- 
verselle (4). 

Les  anciens  reconnoissoient  trois  états  différens  de 


(1)  Oî  iè  Koixol  nex.^nôcv  atuvût;  xxy.oïi  auvé^o-^zoci.  Origen.  C01X- 
tra  Cels.,  lib.  VIII,  pag  409  edit  Spcnser. 

(2)  Sext.  Empiric.  adv.  Mallh.,  lib.  VIII. 

(3)  Per  quanto  poi  se  appartiene  agli  Etruschi,  da' monumenli  loro 
pur  si  raccoglie,  ayer  oglino  avuta  la  medesima  persuasione  intorno 
aile  félicita  e  aile  peno  deirallrarita  siccome  il  senator  Bonaiolti, 
il  di  cui  grand meiito  in  queste  malerie  è  agli  eruditi  palese,  osserve 
nelle  sue  Spicgazioni  e  conghielture  sopra  i  monumenli  Elruschi 
aggiunte  aWElruria  Regale  di  Tommaso  Dempslcro.  Scriv'egli  cosi 
nel  §  2G  •  «  Harura  ergo  tabularuni  ope  discinius,  Elruscis  commu- 
»  nem  cum  Graecis  et  Latinis  de  Inferorum  cruciatibus  ,  qui  in  hàc 
»  picturà  expressi  videnlur  ,  opinionera  fuisse.  »  La  pittura  di  cui 
parla,  sta  nella  Tavol.  88  dcl  lom.  II.  Valsecchi,  De'  fundamcnli 
délia  rcligione,  ecc.,lib.  I,  cap.  VIII,  yol.  I,  p.  150,  innot. 

(i)  Hi  putabant  post  banc  vitam  aliam  haberi ,  et  in  illà  vità  ut 
gauderent  defuncli,  et  valerent  precabantur.  Saepè  sépulcrales  oc- 
currunt  inscripliones  cum  voce  xv.Tps  quod  per  illud  vale  potest  ex- 
plicari,  vel  per  illud  gaude.  Sunt  et  alia  epilaphia  in  queis  vivi  mor- 
tuos  excitare  ad  gaudium  ,  et  ad  (iduciam  videnlur  dicendo  sùéù^si, 
^</.p7si ,  £ù0-j/j.si,  oùSùi  àOx-jciiTOi ,  bono  nnimo  esta  ,  conftde  ,  maclc 
animo,  nemo  immorlalis.  HujusmodiquamplurinKT  apud  Gnilenim- 
Monlfaucon.  anliq.  Expl.  Supplcm.,  toni.  V,  lib.  I,  cap.  8. 
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l'àme  après  la  iiiort(1;.  Le  premier  étoit  l'état  de 
bonheur  dont  les  âmes  saintes  jouissoient  éternelle- 
ment dans  le  ciel;  le  second,  l'état  de  souffrance 
auquel  les  âmes  des  méchans,  les  âmes  absolument 
incurables  (2),  selon  l'expression  de  Plutarque,  étoient 
condamnées  éternellement  aussi  dans  les  enfers.  Le 
troisième  état,  mitoyen  entre  les  deux  autres,  étoit 
celui  des  âmes  qui  sans  avoir  mérité  des  châtimens 
éternels  étoient  néanmoins  encore  redevables  à  la  jus- 
tice divine  (3). 

Dans  son  livre  de  la  Consolation  adressé  à  Marcia  : 
((  Ce  n'est  pas  votre  fils  que  la  mort  a  frappé ,  dit 
»  Sénèque  ,  mais  seulement  son  image  :  délivré  du 
)i  fardeau  du  corps ,  et  immortel  maintenant,  U  jouit 
»  d'un  état  meilleur.  Son  âme  est  retournée  aux 
»  lieux  d'où  elle  étoit  descendue  :  là  un  repos  éternel 
»  l'attend;  élevée  dans  les  hauteurs  des  cieux,  elle 
»  habite  avec  les  âmes  heureuses  ,  elle  est  reçue  dans 
»  leur  société  sainte.  De  là  elle  aime  encore  à  abais- 
j)  ser  ses  regards  ici-bas ,  et  à  contempler  ceux  qu'elle 
y>  a  laissés  sur  la  terre  (4).;) 


(1)  Dans  une  dissertation  1res  savante  sur  Vusage  de  la  prière 
/jour  les  morts  parmi  les  païens ,  M.  Morin  observe  qu'ils  j)arta- 
};ooieut  les  morts  en  trois  classes  ,  les  saints  ,  les  imparfaits,  les  im- 
pies ,  et  qu'ils  leur  assignoieut  des  demeures  différentes.  Mém.  de 
l'^cad.  des  Inscriptions,  tcm.  II,  p.  121. 

(2)  nâ/xT:civ  à-Mt/.Toui.  Plutarch.,  De  his  qui  à  Numinc  sert)  pu- 
Hiunlur. 

(3)  M»j  Uxvôii  oso'jiyMioiy.-nv.  Plat,  de  Bepubl.,  lib.  X,  lom.  VII  , 
l>.  326  éd.  Bipont. 

(4)  Imago  duntaxat  (ilii  lui  periit,  et  oIRgies  non  simillima  :  ipse 
«juidera  «Bterous ,  meliorisque  nuuc  status  est ,  dispolialus  oneribus 


EN    MATIÈRK    DK    KliLIGIO.N.  283 

On  croyoit  que  la  félicité  céleste  éloit  surtout  le 
partage  des  hommes  qui  avoient  rendu  d'importans 
services  à  leur  patrie.  «  Ils  ont  dans  le  ciel,  dit  Ci- 
))  céron,  une  demeure  à  part,  où  ils  jouissent  d'un 
))  bonheur  sans  fin  :  car  rien,  sur  la  terre,  ne  plaît 
»  davantage  au  Dieu  suprême  qui  gouverne  le 
»  monde ,  que  les  sociétés  d'hommes  unis  par  le  droil, 
»  et  qu'on  appelle  cités  (1).  » 

Scipion ,  supposant  que  Paul-Emile  ,  qui  se  pré- 
sentoit  à  lui  en  songe  ,  étoit  un  de  ces  bienheureux ^ 
lui  adresse  ces  paroles  :  ((  Père  1res  saint  et  très  bon , 
»  pourquoi  m'arrêter  ici-bas?  pourquoi  ne  pas  me 
»  hâter  d'aller  à  vous  ,  qui  êtes  en  possession  de  la 
>)  véritable  vie  ?  »  Et  son  père  lui  répond  :  ((  Jus- 
))  qu'à  ce  que  le  Dieu  dont  tout  ce  que  tu  vois  est 
»  le  temple  te  délivre  lui-même  des  liens  du  corps  , 
»  l'entrée  de  ces  lieux  t'est  fermée  (2).  ))  Puis  :  pour 


alicnis,  et  sibi  reliclus...  uililur  illô,  undè  dimissiis  est  (aniraus)  :  ibi 
illum  œlerna  requins  manol....  ad  exct-lsa  sublatus  ,  ir.ter  felices 
cuiiil  animas,  excipitque  illum  cœtus  sacer...  In  profiindà  terrarmn 
permitlcre  aciem  juvat  :  delectat  enim  ex  alto  rclicla  respicerc. 
Consolât,  ad  Marciam ,  cap.  XXIV  et  XXV. 

(1)  Omnibus  qui  patriam  conservaverint ,  adjuverint,  auxerint  ^ 
cerlum  esse  in  cœlo  deflnitum  locum,  ubi  beati  a'vo  sempilcrno  fruan- 
lur  ;  nihil  est  enim  illi  principi  Deo  ,  qui  omnem  hune  mundum  rc- 
Sit ,  quod  quidcm  in  terris  flat ,  acceptiùs  ,  quàm  concilia  cœlusquc 
huminura  juresociali,  qua;  civitates  appcllantur.  Cicer.  in  Somn. 
Scip.,  cap.  III,  n.  i. 

(2)  Atquc  ego  ut  primum  fletu  represso  loqui  posse  cœpi ,  qua'so, 
inquam,  pa ter  sanc<m«m<' atque  oplime,  quoniani  ha>c  est  vita  (ut 
Airicanum  audio  dicere)  quiil  moror  in  terris  ?  quin  hùc  ad  vos  ve- 
nirc  propero  ?  Xon  est  ità  ,  inqnit  illc  j  nisi  enim  Dous  is ,  cujus  hoc 
lemplum  est  omne  quod  conspicis,  islis  le  corporis  custodiis  libera- 
Tcrit ,  hùc  libi  aditus  palero  non  potest.  Ibid.,  n.  6. 
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animer  le  courage  de  Scipion  ,  Xy^fricain  lui  parle 
ainsi  :  a  N'épargne  aucun  effort ,  et  tiens  pour  assuré 
»  que  ce  n'est  pas  toi,  mais  ton  corps  qui  est  mortel  ; 
))  car  tu  n'es  point  ce  que  cette  forme  indique.  C'est 
»  l'âme ,  et  non  cette  figura  qu'on  peut  montrer  avec 
»  le  doigt,  qui  est  l'homme.  Sache  donc  que  tu  es 
»  un  dieu ,  si  l'on  peut  appeler  dieu  ce  qui  vit ,  ce 
»  qui  sent,  ce  qui  se  souvient,  ce  qui  prévoit,  ce 
»  qui  régit  le  corps  qui  lui  est  soumis ,  comme  le 
»  Dieu  souverain  régit  l'univers  :  et  de  même  que 
»  ce  Dieu  éternel  donne  le  mouvement  au  monde  , 
»  qui  est  périssable  en  partie,  ainsi  l'âme  immortelle 
n  meut  le  corps  fragile  (1).  )) 

Tous  ceux  qui  jouissoient,  ou  qu'on  cro voit  jouir 
du  bonheur  éternel,  étoient  appelés  dieux.  On  leur 
élevoit  des  temples,  on  leur  rendoit  un  culte ,  comme 
le  remarque  Cicéron  qui  pour  adoucir  la  douleur 
que  lui  causoit  la  mort  de  sa  fille ,  eût  voulu  qu'elle 
partageât  les /îon/îewrs  dont  ces  hommes  et  ces  femmes 
consacrés  étoient  l'objet  (2). 


(1)  Et  ille  :  Tu  Terô  enitere  ,  et  sic  habeto  ,  non  esse  te  mortalem  , 
scd  corpus  hoc  :  nec  enim  tu  is  es ,  quem  forma  ista  déclarât  ;  sed 
mens  cujusqiie  ,  is  est  quisquc  ;  non  ea  figura  ,  qua;  digito  demons- 
Irari  polest.  Dcum  to  igitur  scito  esse  :  si  quidem  deus  est  qui  viget, 
qui  sentit,  quiraeminit,  quiprovidet,  qui  tam  régit  et  nioderatur , 
et  movct  id  corpus,  cui  prœpositus  est,  quàm  hune  mundum 
princeps  ille  Deus  ;  et  ut  mundum  ex  quàdam  parle  mortalem  ipse 
Deus  aîternus,  sic  fragile  corpus  aniraus  sempitcrnus  movct.  Cicer., 
in  Somn.  Scip.,  cap.  VIII ,  n.  20. 

(2)  Quum  vero  et  mares  ,  et  fcminas  complures  ex  hominihus  in 
deorum  numéro  esse  videamus,  et  coruni  in  urbibus  alque  agris 
augustissima  templa  vcnercmur  ;  asscntiannir  eorum  sapientiae, 
quorum  ingcniis  et  invcnlis  oranem  vitjm  ,   logibus  elinslitulis  ex- 
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Cicéron  parle  ici  d'un  culte  public;  car  dans  chaque 
famille  on  rendoit  un  culte  piivé  aux  ancêtres,  que 
la  loi  des  Douze-Tables  ordonnoit  de  regarder  comme 
des  dieux  (1):  sans  doute  pour  sanctifier  l'autorité 
paternelle,  un  des  premiers  fondemens  de  la  législa- 
tion des  Romains. 

Si  une  éternelle  félicité  étoit  la  récompense  des 
justes  dans  l'autre  vie ,  des  peines  éternelles  étoient 
aussi  réservées  aux  méchans  : 

....  sedet,  œternum  que  sedehit 
Infelix  Theseus  (5)  : 

et  il  est  remarquable  que ,  selon  la  croyance  des  an- 
ciens, les  gouffres  les  plus  profonds  de  l'enfer  ren- 
fermoient  des  dieux  condamnés  à  une  prison  perpé- 
tuelle (3). 

Platon  a ,  dans  le  Gorgias ,  admirablement  exposé 
la  doctrine  antique;  tant  étoit  vive  encore  la  lumière 
que  répandoit  la  tradition.  «  La  mort ,  dit-il,  n'est, 
))  à  ce  qu'il  me  semble  ,  que  la  séparation  de  l'âme  et 
»  du  corps...  (4).  Après  cette  séparation,  l'âme  de- 

cultam,  constilutamque  ha'jemus...  Si  Cadmi ,  aut  Aruphionis  pro- 
genies ,  aut  Tyudaii ,  in  cœlum  toUeiida  famà  fuit ,  huic  idem  honos 
certè  dicandus  est  :  quod  quidem  faciam ,  tequc  umnium  opliiuaiu , 
doctissimamquc ,  approbanlibus  diis  immortalibus  ipsis,  in  oorum 
cœtu  locatam,  ad  opinionem  omnium  mortalium  consecrabo.  Ciccr., 
de  Consolai.,  ap.  Lactant.,  Divin.  Inslit.,  lib.  I,  cap.  XV. 

(I)  Sacra  privala  perpétua  manento.  Dcorum  Manium  jura  , 
sancta  sunto.  Hos  lelho  datos,  divos  habento.  Cicer.,  de  Legib., 
lib.  II  ,  cap.  IX. 

{•i)  Firgil.  ALnciâ,,  lib.  VI ,  v.  G17  ,618. 

(3)  De  la  Barre,  Mém.  de  r.\cad.  des  Inscriptions,  tom.  XXIX , 
p.  5i. 

(4)  O  Sâvaroj  auyxa.v^i.  wv,  wç  kiioi  Soy.sX ,  oùSkv  v-Xm  ri  ouoXj  •Kpv:j]t.6i.~ 
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»  meure  telle  qu'elle  étoit  auparavant  ;  elle  conserve 
))  et  sa  nature  et  les  affections  qu'elle  a  contractées 
»  pendant  cette  vie.  Quand  donc  les  morts  arrivent 
»  devant  le  Juge,  il  examine  l'âme  de  chacun  sans 
»  avoir  aucun  égard  au  rang  qu'il  occupoit  sur  la 
»  terre.  Mais  bien  souvent ,  considérant  l'âme  du 
»  grand  roi  des  Perses ,  ou  d'un  autre  roi ,  ou  de 
»  quelque  autre  homme  puissant,  il  n'y  découvre  rien 
»  de  sain  ;  au  contraire ,  les  parjures  et  les  injustices 
»  dont  elle  s'est  rendue  coupahle  la  couvrent  comme 
»  d'autant  de  meurtrissures  et  de  plaies;  elle  est  toute 
»  défigurée  par  l'orgueil  et  le  mensonge;  il  n'y  a 
))  rien  de  droit  en  elle,  parce  qu'elle  n'a  point  été 
»  nourrie  de  la  vérité.  Maîtresse  de  suivre  ses  pen- 
»  chans ,  elle  s'est  plongée  dans  la  mollesse ,  la  dé- 
»  hauche,  l'intempérance  ,  dans  des  désordres  de 
»  toute  espèce ,  de  sorte  qu'elle  regorge  d'infamie  : 
))  ce  que  voyant  le  Juge ,  il  l'envoie  ignominieuse- 
»  ment  dans  la  prison  où  elle  doit  suhir  les  supplices 
))  qu'elle  a  mérités;  car  il  convient  que  celui  qui  est 
))  puni  justement,  le  soit  afin  d'en  tirer  de  l'avantage 
))  en  devenant  meilleur,  ou  pour  servir  d'exemple 
»  aux  autres,  et  les  porter  à  se  corriger  par  la  crainte 
))  que  son  châtiment  leur  inspire  (1).  Or  ceux  que  les 
»  dieux  et  les  hommes  punissent  afin  que  leur  puni- 
»  tion  leur  soit  utile,  sont  les  malheureux  qui  ont 
»  commis  des  péchés  guérissables  (2)  :  la  douleur  et 

(l)     Discite  justitiam  ninniti,  et  non  t:^ninorc  divos. 

Viigil.  jEntid.,  lib.  VI. 

(2)  i«7ty.aâyar>T/;7aT«.  —  Suyiahiles  l'ccil  nalioues  oi'l)is  icrniniiii. 
^ap.  I  ,  14." 
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;)  les  tourmens  leur  procurent  un  bien  réel,  car  on 
»  ne  peut  être  autrement  délivré  de  l'injustice  (1  . 
))  Mais  pour  ceux  qui ,  ayant  atteint  les  limites  du 
»  mal,  sont  tout-à-fm't  incurables,  ils  servent  d'exem- 
))  pie  aux  autres ,  sans  qu'il  leur  en  revienne  aucune 
»  utilité,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
))  guéris  :  ils  souffriront  éternellement  des  supplices 
»  épouvantables  (2). . .  C'est  pourquoi,  méprisant  les 
»  vains  honneurs,  et  ne  regardant  que  la  vérité ,  je 
»  m'efforce  de  vivre  et  de  mourir  en  homme  de  bien  ; 
»  et  je  vous  y  exhorte  ,  ainsi  que  tous  les  autres,  au- 
»  tant  que  je  puis.  Je  vous  rappelle  à  la  vertu ,  je  vous 
»  anime  à  ce  saint  combat,  le  plus  grand,  croyez-moi, 
»  que  nous  ayons  à  soutenir  sur  la  terre.  Combattez 
n  donc  sans  relâche,  car  vous  ne  pourrez  plus  vous  être 
))  à  vous-même  d'aucun  secours,  lorsque,  préseul  de- 
»  vant  le  Juge  (3)  ,  vous  attendrez  votre  sentence  , 
»  tout  tremblant,  et  saisi  de  terreur  (4).  Cette  sen- 


(1)  Quand  on  a  péché,  il  faut  courir  au-devanl  delà  peine,  comme 
au  seul  remède  du  vice,  Jlierocl.  Comment,  in  aurea  Carmina, 
p.  120  éd.  Canl.  1709. 

(2)  Oi  0  v.-j  rà  iiyrj.za.  àot//}!-&jo-i,  ZKt  ôiv.  TûiaOra  ùSiAriixocTcr.  cr.-JMZO, 
•/s-jOivTOLi...  rà  fj.éyi.'^za.  y.cù  èou-j-fiporv.rv.  y.vX  rpo^spùra-za  ■KC'.Oy)  Tiv-c-^ovroLii 

(3)  In  omnibus  respice  finem ,  et  qualiter  ante  districlum  stabis 
judicem  cui  nihil  est  occultum  ,  qui  muneribus  non  placatur,  necex- 
cusaliones  recipit ,  sed  quod  justum  est  judicabit.  Imit.  Chrisli  , 
lib.  I,cap.  XXIV,  n.  1. 

(4)  Plat.  Gorgias;  Oper.  tom  IV,  p.  IGGctseq.  éd.  Bipont.  —  Vid. 

et.  Hicrocl.,  de  Provid.  et  lato. — Jamblicli.,  de  Anima. — Fel.poel. 
ap.  Clcm.  yïlexandr.  Strom.,  \\h.  lY.  Sextus  Empir.  ndv.  Mattti.. 
lib.  VIII.  —  On  peut  voir  dans  Stobée.  Eclog.  Phys.,  lib,  I,  un  grand 
nombre  de  passages  des  anciens,  sur  le  jugement,  les  peines  et  les 
récompenses  futures. 
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»  tence  rendue  ,  le  Jiige  ordonne  aux  justes  de  pas- 
»  ser  à  la  droite  et  de  monter  auxcieux;  il  commande 
))  aux  méchans  de  passer  à  la  gauche  et  de  descendre 
»  aux  enfers  (1).  )) 

Aveugles  contempteurs  de  la  loi  divine^  vous  l'en- 
tendez !  Ce  n'est  pas  seulement  l'Évangile  ,  objet 
de  votre  stupide  mépris,  c'est  l'antique  tradition 
du  genre  humain  qui  marque  votre  place  à  la 
gauche  du  souverain  Juge ,  et  qui  vous  dit  : 
Descendez  I 

Les  âmes  des  méchans,  les  âmes  perdues,  étoient 
appelées  Zam/es ,  Larves,  Lémures  (2).  On  les  char- 
geoit  de  malédictions.  De  là  certaines  formules  qu'on 
gravoit  sur  les  tombeaux,  pour  empêcher  qu'on  ne 
fît  des  imprécations  contre  les  mânes  de  ceux  qui  y 
étoient  ensevehs  :  Qui  que  vous  soyez,  épargnez  les 
mânes,  elne  les  maudissez  pas  (3). 

La  classe  la  plus  nombreuse  se  composoit  des 
âmes  qui,  n'étant  pas  encore  assez  pures  pour  jouir 
du  bonheur  céleste,  et  n'ayant  pas  mérité  non  plus 
d'être  condamnées  à  des  supplices  éternels,  subis- 
soient  dans  les  enfers  des  peines  proportionnées  à 
leurs  fautes (4),  ou  bien,  selon  d'autres,  errant  çà 


(1)  oui  èniiSil  âi-ot.âix</.7siy.j,   f^'-'j  /J£j  oi/.v.io'ji  ■/.-/s-Jsiv  nops6s7ÛKi  rîj-j 
£Î;  Oc^ÏKv  Te  y.at  «vw  ôiK  roC  oùpv.-joO...  TCiùi  as  àSUnni,  t>jv  «ij  ccparrsptkv 

rc  /.xi  xorzu.  Plal.  de  liepubl.,  lib.  X,  Oper.  loin.  VII,  p,  323  éd. 
Biponl. 

(2)  y/pul.,  de  deo  Socral. — Porphyr.,  de  Abslin.,  II. 

(3)  Quisquis  es,  parce  manibus,  el  maledicerc  noli.  f^id.  Grulen 
Jnscripl.  anliq. 

(i^     Ergo  cmiCfiUir  piriiis,  ïi  tcru-i'|ui'  nialoiuiii 
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et  là  sur  la  terre  (1),  attendoient  en  cet  état  de 
souffrance  que  la  justice  divine  fût  satisfaite.  On 
sacrifioit  pour  elles  (2);  on  employoit  certains  rites 
expiatoires  pour  les  rétablir  dans  leur  première  in- 
nocence. Les  Romains  appeloieut  ces  cérémonies 
Justa,  et  les  Grecs  zù.s-r,,  c'est-à-dire  expiations. 
Platon  parle  des  sacrifices  qu'on  faisoit  pour  les 
âmes  des  morts  :  «  Musée,  Orphée,  Linus  et  les 
»  fds  des  Muses,  recommandent,  dit-il,  non  seule- 
»  ment  aux  simples  particuliers,  mais  aux  villes 
»  mêmes,  de  ne  pas  négliger  ces  saintes  pratiques, 
»  qui  sont  d'une  grande  efficace  pour  délivrer  les 
»  morts  des  tourmens  qu'ils  endurent  (3).  »  De  là 


Supplicia  espendunt 

InfectiiTTi  pluitur  scelus,  aul  cxurilur  igni. 
Quisquc  SU03  patiniur  mânes.  Exindè  per  anipIitTii 
Mittiniur  Elysiuni,  et  pauci  Ixta  arva  tenenius  : 
Donec  longa  dies  perfeclo  temporis  orbe 
Concretam  exemît  labem,  purumquc  reliquit 
iEthcrcum  sensum. .. . 

Virgil.,  ^neid.,lib  VI,  v.  759  —  746. 

(1)  Eorura  animi ,  qui  se  corporis  voluplatibusdediderunt,  earum- 
que  se  quasi  rainislios  pra;buerunt,  impulsuque  libidinum  voluptali- 
bus  obcdiendum ,  deorum  et  hominum  jura  violaverunt,  corporibus 
clapsi  circuni  terrain  ipsam  volutantur  ;  nec  hune  in  locuni  nisi 
multis  exagitali  sœculis  reverlunlur.  Cicer.inSomn.  Scip.,  cap.  IX, 
n.  22. 

(2)  S.  Justin.,  Apol.  II ,  p.  68. —  Olira  quoniani  animas  defuncto- 
rum  humano  sanguine  propiliari  creditum  erat ,  caplivos  vel  mali 
slalusservos  mercati  in  excquiis  iinniolai)aiit.  TerluUian.,  de  Spcc- 
tac,  cap.  XII ,  Opcr.  pag.  78. 

(3)  BtS^&Jv  Se  oii.v.§o-j  -îtc/.piy^o-j-zou.  Mo'j'7'xi'i-j  x«t  Opçjswç,  Sêivjvc?  re  xat 
MoosÔtv  sy/dvO)v,  015  yait'  /.ccO'  cci  âuvnzoXoO'ji,  ■keïOo-jts'j  où  uô-jov  iâiùrui 
kXXoc  xai  TTo'^îtç,  0J5  aoa  J.iJ7sii  tï  xv.i  x</.6e/.p'j.ol  àSiyyiixàzoij,  âix  âuniCiv... 
shi  //iv  £Tt  Swcrtv,  shi  os  xoà  reXsuTri^oi.'jvy  «5  ov],  TSÀSTOCi  X(X.XoÙ7iv,  ou  rùv 
i'xîi  xazwv  à.TZOÀÙo'j'jfj  h/J-v-i'  /xh  S-J^avra?  os,  Ssvjk  ntpiyi-JSi.  De  republ., 
lib.  II;  Oper.  toni.  VI,  pag.  221. 

TOME   3.  19 
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l'exhortation,  si  fréquente  chez  les  anciens,  d'apaiser 
les  naânes,   placare  mânes. 

Comme  on  ignoroit  le  sort  de  chacun  de  ceux 
qui  quittoient  la  vie ,  on  prioit  généralement  pour 
tous  les  morts  (1);  et  dans  les  billets  qu'on  en- 
voyoit  pour  annoncer  le  décès  de  quelqu'un ,  on  ne 
manquoit  pas  d'y  faire  son  éloge,  afin  d'engager  à 
prier  pour  lui  (2). 

Il  y  avoit  une  liturgie ,  des  formules  de  prières 
pour  les  morts.  On  invoquoit  les  saints  en  leur  fa- 
veur, comme  le  prouvent  diverses  inscriptions  gra- 
vées sur  des  tombeaux  : 

«  Ames  célestes ,  renez  à  son  aide.  » 
a  Que  les  dieux  le  soient  propices  !  » 
«  Mânes  très  saints ,  je  vous  recommande  mon  époux  ; 
Daignez  lui  être  indulgents  (3).  » 


(1)  «  Les  âmes  reçues  dans  le  ciel  n'avoient  pas ,  à  la  vérité  ,  be- 
»  soin  de  prières  ;  mais  ,  comme  ii  n'étoit  pas  toujours  aisé  de  les 
»  distinguer  des  autres,  il  arrivoit  rarement  qu'on  se  dispensât  des 
»  devoirs  ordinaires ,  à  moins  que  les  dieux  n'eussent  donné  des 
»  preuves  de  la  félicité  dont  elles  jouissoient.  Ainsi  Romulus ,  reçu 
»  après  sa  mort  parmi  les  dieux  ,  eut  des  vœux  et  non  des  prières. 
»  Deum  Deo  nalum  regcra,  parentemque  urbis,  salvere  universi 
»  Romulum  jubent.  Ainsi  les  empereurs ,  après  leur  apothéose , 
»  étoient  regardés  comme  des  dieux ,  cerlis  omnibus,  dit  Capitolin 
»  de  Marc-Aurèle ,  quod  à  dits  commodatus  ad  deos  rediisset.  >■ 
Morin ,  De  l'tisage  de  la  prière  pour  les  morts  parmi  les  païens. 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  II,  pag.  121,  122. 

(2)  Ibid. 

(3)  AdESTE,  SIIPERI. 
Dl  TIBl  BErSÈ  FACIANT. 

ITA     PETO      vos      MANES     SAIVCTISSIMOS     C0MME>nATrM    IlAB  EATIS 
IHEUM  CONJIIGEM  ,    ET   VELITIS  II.I.I   INf.lII.GENTlSSIMI  ESSE. 

Gruler.  Inscripl.  antiq. —  Mém.  de  VAcad.  des  Inscript.,  tom.  I , 
p.  270;  et  tom.  Il ,  p.  124. 
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Tous  les  peuples  ont  eu  des  usages  semblables. 
On  célébroit  au  Mexique  deux  fêtes  en  mémoire 
des  morts.  Deux  des  dix-huit  mois  qui  coraposoient, 
avec  cinq  jours  complémentaires ,  l'année  mexi- 
caine, tiroient  leur  nom  de  ces  fêtes  (1).  C'étoit 
une  coutume  universelle,  qui  existoit  chez  les  Gau- 
lois (2) ,  qui  existe  encore  dans  l'Inde ,  dans  la 
Tartarie(3),  à  la  Chine,  en  Afrique,  de  sacrifier 
près  des  tombeaux,  d'y  répandre  des  libations,  d'y 
déposer  des  offrandes.  Les  rites  ont  pu  varier,  mais 
on  trouve  partout  des  expiations  funèbres;  partout 
on  a  prié  et    l'on  prie  pour  les  morts. 


(1)  Miccailhuitzinlli,  la  petite  fête  des  morts,  et  Hueymiecail- 
huill,  la  grande  fête  des  morts.  M.  de  Eumboldl,  Vues  des  Cor- 
dillères et  monum.  de  l'Amérique,  tom.  I,  p.  35,  éd.  in-8«.  —  Les 
Mexicains  avoient  encore  la  fêle  Micaylhuill  ou  de  tous  les  maris  , 
et,  ce  qui  est  extrêmement  remarquable ,  la  fête  Tccuilhuilonll  ou  de 
tous  les  seigneurs.  Ibid.,  tom.  II,  p.  297. 

(2)  On  trouve  dans  presque  toute  l'Europe  un  grand  nombre  d'an- 
ciens monumens  appelés  Cromlechs ,  et  qui  consistent  dans  une 
large  pierre  posée  horizontalement  sur  des  pierres  droites,  les- 
quelles forment  sous  la  première  une  espèce  de  cave.  Los  Crom- 
lechs étoienl  à  la  fois  des  tombeaux  et  des  autels  ,  où  l'on  déposoit 
les  offrandes  pour  les  morts.  Maxime  ex  parte  sepulcro  imposila 
esse  solel,  eo  fine,  ut  ibidem  in  memoriamdefuncti  quolannis  sacra 
peraganlur,  dit  VVormius,  p.  8.  Vid.  el.Corlase,  Anliq.  of  Cormcal, 
p.  225  etseq. 

(3)  On  a  montré  à  M.  Stallybras,  chez  les  Tartarcs-Buriats  ,  qui  ha- 
bitent la  Sibérie  ,  plusieurs  osscmens  de  veaux  qui  autrefois  avoient 
été  oderls  en  sacrifice  aux  dieux,  et  sur  lesquels  étoient  ccritfs  des 
prières  en  langues  tibétaine  et  mogole.  Ces  prières,  dit-on,  sont 
une  sorte  de  messe  en  Requiem  pour  les  morts  :  on  les  achète  ordi- 
nairement pour  les  cérémonies  funèbres  qui  se  font  à  l'enterrement 
d'un  Taschi ,  ou  autre  riche  Ruriat ,  par  un  tiers  des  liestiaux  que  le 
décédé  a  possédés.  Annales  de  la  littérature  et  des  arts;  tom.  IX 
p.  80. 

19. 
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Les  Scandinaves  croyoient  que  le  monde  seroit 
un  jour  détruit,  et  que  leurs  dieux  mêmes  périrotent 
dans  cette  grande  catastrophe ,  qui  précéderoit  le 
dernier  jugement.  Voici  comme  elle  est  décrite  dans 
XEdda  :  «  Le  feu  consume  tout,  et  la  flamme  s'élève 
n  jusqu'au  ciel(l).  Mais  bientôt  une  nouvelle  terre 
»  sort  du  sein  des  flo(s,  ornée  de  vertes  prairies: 
»  les  champs  y  produisent  sans  culture  ;  les  cala- 
»  mités  y  sont  inconnues...  C'est  là  que  les  justes 
»  habiteront  et  se  réjouiront  pendant  tous  les  siècles. 
»  Alors  le  Puissanl ,  le  f  aillant ,  celui  qui  gouverne 
»  tout ,  sort  des  demeures  d' en-haut ,  pour  rendre 
»  la  justice  divine  :  il  prononce  ses  arrêts,  et  éta- 
»  blit  les  sacrés  destins  qui  dureront  toujours  (2).  » 

Les  livres  zends  enseignent  que  les  hommes  qui 
meurent  avant  d'avoir  été  entièrement  purifiés  , 
souffrent  des  tourmens  dans  une  autre  vie  ,  et  que 
la  durée  de  ces  tourmens  est  plus  ou  moins  longue , 
suivant  la  gravité  des  crimes  qu'ils  sont  destinés  à 
punir.  Ils  ajoutent  que  les  purifications  prescrites 
par  la  loi  pour  les  vivans  sont  très  utiles  aux  morts, 
quand  leurs  parens  ou  leurs  amis  s'y  soumettent 
à  leur  intention  (3). 

Selon  le  Zend-a-Vesta ,  le  génie  de  la  droiture 
est  chargé   de  l'examen   des  actions  des  hommes , 


(1)  Sur  la  tradition  de  rcmbrascmont  futur  de  l'univers,  voyez 
GroUu»,  De  verit.  RclUj.  chrislianœ,  lib.  1,  cap.  X  ;  et  Mcin.  de 
l'ylcad.  des  Inscripl.,  tom.  LXXI ,  p.  380,  i05elsuiv. 

(2)  Mallcl,  Inlroduct.  à  l'hist.  du  Daneinarrk ,  p.  7  . 

{^X)  Mcm.  de  VAendcm.  des  Imrvipdom,  loui.  LXXFV,  p.  :i<J7. 


KN    MATIÈRE    DK    RELIGION.  293 

au  moment  où  ils  sortent  de  la  vie.  Son  tribunal 
est  sur  le  pont  Tchmevad ,  qui  sépare  la  terre  du 
ciel.   Au-dessous  est  le  gouffre  de  l'enfer. 

Si  les  bonnes  œuvres  de  l'homme,  dit  le  Sadder- 
Boim-Dehesch ,  l'emportent  sur  ses  péchés,  son  âme 
rencontre  au  milieu  du  pont  7\-ht'nerad,  une  figure 
dont  Téclat  et  la  pureté  l'éblouissent.  Celte  figure 
est  son  bon  Kerdar ,  qui  lui  dit  :  De  moi-même 
j'étois  pur,  mais  par  vos  bonnes  œuvres  vous  m'avez 
rendu  encore  plus  pur.  Alors  elle  l'emmène  au  mi- 
lieu des  esprits  célestes  et  des  âmes  des  justes, 
dans  le  Behescht  (  le  ciel  )  ,  où  les  âmes  occupent 
des  demeures  plus  ou  moins  proches  d'Ormuzd  , 
selon  que  leurs  œuvres  ont  été  plus  ou  moins  parfaites. 

L'âme  dont  les  crimes  l'emportent  sur  les  bonnes 
œuvres  passe  sur  le  pont  Tchinevad  comme  sur  le 
tranchant  d'une  épée  ,  et  rencontre  une  figure  hi- 
deuse qui  lui  fait  horreur.  A  la  vue  de  ce  spectre, 
l'âme  veut  fuir  ;  mais  il  la  retient  en  lui  disant  : 
Je  suis  ton  mauvais  Kerdar;  impur  par  moi-même, 
tes  crimes  m'ont  rendu  encore  plus  affreux.  Il  l'en- 
traîne en  même  temps  avec  lui  dans  le  Douzakh 
(  l'enfer) ,  oii  ils  sont  reçus  par  les  damnés  et  par 
Ahriman.  Ce  principe  du  mal  raille  amèrement  le 
pécheur  sur  ce  qu'il  a  préféré  sa  compagnie  et  ses 
cachots  au  brillant  séjour  où  Ormuzd  fait  éclater 
sa  gloire ,  au  milieu  des  esprits  célestes  ;  puis  il  or- 
donne (ju'on  le  nourrisse  de  pourriture  :  mais  Ar- 
dibehescht  veille  à  ce  que  la  punition  ne  passe  point 
le  crime. 
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U Eulma-Eslam  ,  le  Sadder-Boun-Dehesch  et  le 
P^iraf-namah  font  mention  d'un  lieu  nommé  Ua- 
meslegan,  ou  Hameslan,  dans  lequel  vont  les  âmes 
dont  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  sont  égales , 
ou  à  peu  près.  Ce  lieu  où  elles  doivent  rester  jus- 
qu'à la  résurrection  ,  est  entre  le  ciel  et  l'enfer  ; 
mais  Ahriman  n'y  a  point  d'accès  (1). 

Les  croyances  des  Tibétains  sur  l'état  des  âmes 
après  la  mort,  ne  diflere  point  de  celles  des  autres 
peuples.  Leur  paradis  comme  leur  enfer,  se  com- 
pose de  plusieurs  séjours;  le  dernier  seul  est  éter- 
nel (2).  La  même  doctrine  règne  dans  l'Inde  (3) , 
à  la  Chine  et  au  Tonquin  ,  oii  l'on  offre  (4), 
ainsi  qu'au  Japon  (5),  des  sacrifices  pour  les  morts. 
On  en  offroit  également  chez  les  Indiens-Tzapo- 
tèques(6). 

Ainsi  rien  n'ébranla  jamais  la  foi  du  genre  hu- 
main, ni  ses  espérances.  Partout  la  vertu  lève  avec 
joie  ses  regards  au  ciel  ,  où  elle  recevra  sa  ré- 
compense, et  le  crime  même  n'ose  nier  le  sup- 
plice   qui    l'attend.    Une    force    invincible    attire 

(1)  Anquctil  du  Perron,  Méra.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  tora.  LXIX, 
p.  267—270. 

(2)  Alphabet.  Tibetan.,  lom.  I,  p.  182  et  183. 

(3)  Hist.  des  dieux  orient.,  ch.  XI  et  XII.  —YEzour-Fedam, 
tom.  I  ,  p.  300  et  suiv.;  et  tora.  II ,  pag-  120  et  122.  —  Le  juge  des 
morts  est  appelé  Yama  par  les  Iliiidous; 

(4)  P^oyage  au  Tonquin,  tom.  I,  p.  220.  —  Les  Tonquinois  appel- 
lent le  paradis  Toa-scn  ,  siège  de  fleurs  ;  et  l'enfer  ,  Nguc,  grande 
caverne  d'où  l'on  ne  peut  sortir. 

{h)  Parallèle  des  relig.,  tom.  I ,  part.  I ,  p.  430. 
[(>)  M.  de  Humboldt ,   vue  des  Cordillères  et  monum.  de  l'Amé- 
rique, tom.  II,  p.  279. 
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l'horame  vers  l'avenir  ;  celte  vie  rapide  ne  sulïit 
ni  à  la  conscience  du  juste,  ni  à  celle  du  méchant: 
il  faut  pour  égaler  la  terreur  de  l'un ,  les  désirs 
et  l'espoir  de  l'autre,  quelque  chose  d'infini  comme 
la  puissance  de  Dieu ,  et  d'éternel  comme  sa  jus- 
tice. 

Quelques  insensés ,  il  est  vrai ,  ont  cherché  le 
néant  dans  l'œuvre  immense  du  Créateur:  ils  l'ont 
appelé  à  grands  cris  au  milieu  de  l'univers;  et  de 
monde  en  monde  la  vie  seule  leur  a  répondu. 

D'autres  insensés,  donnant  à  la  bonté  de  Dieu 
et  à  ses  jugemens  leur  foible  raison  pour  règle  , 
ont  rejeté  le  dogme  des  peines  passagères,  l'invo- 
cation des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  brisant 
ainsi  l'un  des  plus  doux  liens  de  la  société  reli- 
gieuse universelle,  et  ne  laissant  entre  le  cœur  de 
l'homme  et  l'objet  de  ses  regrets ,  que  le  silence 
du  tombeau.  Mais  leur  fausse  sagesse  est  confon- 
due par  la  tradition  unanime  des  peuples;  et  tandis 
que  ces  hommes  durs  et  présomptueux  se  séparent 
également  des  âmes  bienheureuses  et  des  âmes  souf- 
frantes ,  parce  que  leur  esprit  grossier  ne  conçoit 
d'autre  moyen  de  communication  que  les  sens, 
toutes  les  nations  de  la  terre  et  tous  les  âges  ré- 
pètent :  C^est  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier 
pour  les  morts  ,  afin  quils  soient  délivrés  de  leurs 
péchés  (1). 


(0  Saiicla  ergo  et  salubris  est  cojiilalio  pro  defunclis  exorare  ,  ut 
à  peccalis  Rolvanlnr.  Machnb.,  lih.  II,  c.  XII,  4G. —  La  prière  pour 
les  morts  est  une  des  innovations  rei>rorhées  par  les  protestans  à 
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Le  péché  lui-même  et  la  manière  dont  il  est 
entré  dans  le  monde ,  est  le  sujet  d'une  tradition 
non  moins  antique  ni  moins  générale  ;  et  le  dogme 
terrible  de  la  chute  de  notre  premier  père,  et  de  la 
corruption  de  la  nature  humaine  ,  se  trouve  par- 
tout ,  et  partout  est  un  des  fondemens  de  la  reli- 
gion universelle  ,  ainsi  que  le  remarque  Voltaire , 
dans  un  passage  que  nous  avons  cité  au  commen- 
cement de  ce  volume  (1). 

((  Ce  dogme  fondamental  du  Christianisme  n'étoit 
»  point  ignoré  dans  les  anciens  temps ,  dit  l'abhé 
»  Foucher.  Les  peuples  plus  voisins  que  nous  de 
))  l'origine  du  monde  savoient,  par  une  tradition 
»  uniforme  et  constante  ,  que  le  premier  homme 
»  avoit  prévariqué ,  et  que  son  crime  avoit  attiré 
))  la  malédiction  de  Dieu  sur  toute  sa  postérité, 

»  D'ailleurs  on  peut  dire  que  le  péché  originel 
»  est  un  fait  notoire  et  palpable.  Tous  les  hommes 
»  naissent  avec  des  inclinations  dépravées  ,  portés 
»  à  tous  les  vices  ,  et  ennemis  de  la  vertu.  Leur 
»  vie  sur  la  terre  est  visiblement  un  état  de  misère 
»  et  de  punition.  Il  est  donc  manifeste  que  l'homme 


l'Eglise  catholique;  et,  dès  le  second  siècle,  Tertiillipii  disoit  : 
«  L'épouse  prie  pour  l'âme  de  son  époux;  elle  demande  pour  lui  le 
»  rafraîchissement;  elle  présente  des  offrandes  (ou  plus  prol)ablemont 
»  elle  fait  offrir  pour  Ini  le  saint  sacrifice)  ,  le  jour  anniversaire  de 
»  sa  mort.  »  Enimverô  et pro  anima  cjus  oral,  cl  refrùjcrium  in- 
lerim  adposiulai  ci ,  cl  in  prima  resurrcclione  consorlium ,  cl 
offert  annuis  diebus  dormiiionis  cjus.  De  nionogara. ,  cap.  X  ,  Oper. 
p.  431  éd.  Rigalt. 
(1)  Chap.  XXM. 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  297 

»  n'est  point  tel  qu'il  devroit  être,  ni  tel  qu'il  est 
»  sorti  des  mains  du  Créateur  (1).  » 

Cicéron  qui  a  peint  si  cloquemment  la  grandeur 
de  la  nature  humaine  ,  ne  laisse  pas  d'être  frappé 
des  étonnans  contrastes  qu'offre  cette  même  na- 
ture, sujette  à  tant  de  misères,  aux  maladies,  aux 
chagrins ,  aux  craintes ,  aux  plus  avilissantes  pas- 
sions; de  sorte  que  forcé  de  reconnoître  quelque 
chose  de  divin  dans  l'homme,  si  malheureux  et  si 
dégradé,  il  ne  sait  comment  le  définir,  et  l'appelle 
une  âme  en  ruine  (2). 

Et  voilà  pourquoi ,  dans  Platon  ,  Socrate  rap- 
pelle à  ses  disciples  ,  que  ceux  qui  ont  établi  les 
mystères,  et  qui  ne  sont  point  j  dit-il,  à  mépriser  y 
enseignoient ,  d'après  les  anciens  ,  que  quiconque 
meurt  sans  être  purifié  ,  reste  aux  enfers  plongé 
dans  la  houe;  et  que  celui  qui  a  été  purifié  y  habite 
avec  les  dieux  (3). 

Tous  les  anciens  théologiens  et  les  poètes  disoient, 
au  rapport  de  Philolaus  le  pythagoricien,  que  l'âme 
était  ensevelie  dans   le  corps ,   comme  dans  un  lom- 

(1)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriplions ,  tom.  LXXIV,  pag.  392, 
393. 

(2)  Hoiuo  non  ut  à  niatre  ,  sed  iit  à  novercâ  naturà  edilus  est  in 
\itam  corpore  nudo  ,  et  fiagili ,  et  inlîrmo  ;  animo  autem  auxio  ad 
molestias  ,  huraili  ad  timorés  ,  molli  ad  laborcs,  prono  ad  lii)idines  : 
rn  quo  tamen  inest  tanquam  ohrutus  quidam  divinus  ignis  ingenii 
et  mentis.  De  republic.,  lib.  III  ;  ap.  Augusl.,  lib.  IV,  conlra  Pe- 
lagium. 

(3)  Kat  xivSuvsiiù)(7i  xxi  ol  rôci  rsXczùi  ^ijJ'ïj  oùrci  xaTas'TvjffavTs;,  où 
fuûloi  Ti^cî  £ivat,  àAià  Tw  ovTt  7t«Aat  ulviTT£70a.t  'ért  o;  kv  à/juJrjTOi  xaè 
àreAcTTOî  etç  xSou  «yc'x/jroti,  Iv  /3cp6o'/3w  ■jîî'jetv.X  h  ëè.  XcxaOa,(5,</c'y5ç,  sxîtTî 
àfix6y.svoi,  /uzà.  BeStv  otV/jVet.  Phœd.  Oprr.,  tom.  I,  p.  157,  éd.  Bip. 
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beau,  en  punition  de  quelque  péché(i).  C'étoit  aussi 
la  doctrine  des  Orphiques  (2)  ;  et  comme  en  môme 
temps  on  reconnoissoit  que  l'homme  étoit  sorti  bon 
des  mains  de  Dieu,  et  qu'il  avoit  d'abord  vécu  dans 
un  état  de  pureté  et  d'innocence  (3),  le  crime  pour 
lequel  il  étoit  puni,  étoit  par  conséquent  postérieur 
à  sa  création. 

Mais  comment  le  crime  d'un  seul  homme  a-t-il 
infecté  toute  sa  race?  comment  les  enfans  peuvent- 
ils  justement  porter  la  peine  de  la  faute  de  leur 
père  ?  Ils  la  portent ,  cette  peine  ;  c'est  un  fait 
constant ,  et  que  dès  lors  il  n'est  nullement  néces- 
saire d'expliquer.  Dieu  est  juste  et  nous  sommes 
punis ,  voilà  tout  ce  qu'il  est  indispensable  que 
nous  sachions  ;  le  reste  n'est  pour  nous  que  de 
pure  curiosité. 

Une  raison  sage  peut  néanmoins  découvrir  quelques 
lueurs  dans  ce  profond  mystère;  et  la  philosophie 
ancienne,  en  prenant  la  tradition  pour  guide, 
seule  méthode  qui  puisse  donner  une  base  solide  et 
une  règle  sûre  au  raisonnement ,  s'est  élevée ,  sur 
la  question  aussi  difficile  qu'importante  de  l'm^M- 
tation  des  délits  y  à  de  fort  belles  considérations. 

Dans  son  Traité  sur  les  délais  de  la  justice  di- 


(\)  Téys.1  oè  yùn  b  HjOaycpsiOi  4>t/dA«05  ùos  iioLp^-jpii,vzv.i  ôé  xcr.i  ol  7ra- 
Xociol  ^ioloyoi  T£  y.cd  iJMvzeïi  wj  iftâ  Tiy«s  «//a/STia;  à  ijyoï.  r'7)  cJt'XXTi  ait- 
veÇsuxTat,  xv.i  y.v.Ov.Tcsp  kv  cw/Aari  roJ-w  ziO</.-:zrKi.  Clem.  Alexandv. 
Slrom.,  lib.  III,  p.  433. 

(2)  Platon.  Cralyl.,  Oper.  loin.  III,  p.  2G4. 

(3)  Dita'aicb.  ap.  l'orphyr.  do  Absliii.,  etc.,  lib.  IV. p.  ^ii.—Plal., 
Philœb 
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vtney  Plutarque  fait  d'abord  observer  qu'il  y  a  des 
êtres  collectifs ,  qui  peuvent  être  coupables  de  cer- 
tains crimes ,  aussi  bien  que  les  ctres  indùmluels. 
((  Un  État ,  par  exemple  ,  est ,  dit-il ,  une  même 
>i  chose  continuée  ,  un  tout ,  semblable  à  un  ani- 
»  mal  qui  est  toujours  le  même  ,  et  dont  l'âge  ne 
»  sauroit  altérer  l'identité.  L'Etat  étant  donc  tou- 
»  jours  utij  tandis  que  l'association  maintient  l'unité, 
»  le  mérite  et  le  blâme,  la  récompense  et  le  châ- 
))  timent ,  pour  tout  ce  qui  est  fait  en  commun , 
»  lui  sont  distribués  justement ,  comme  ils  le  sont 
»  à  l'homme  individuel  (1).  » 

»  Mais ,  ajoute  Plutarque ,  si  l'État  doit  être  con- 
»  sidéré  sous  ce  point  de  vue  ,  il  en  doit  être  de 
»  même  d'une  famille  provenante  d'une  souche  com- 
»  mune ,  dont  elle  tient  je  ne  sais  quelle  force 
>i  cachée ,  je  ne  sais  quelle  communication  d'es- 
»  sences  et  de  qualités ,  qui  s'étend  à  tous  les  in- 
»  dividus  de  la  Hgnée.  Les  êtres  produits  par  voie 
»  de  génération ,  ne  ressemblent  point  aux  pro- 
»  ductions  de  l'art.  A  l'égard  de  celles-ci  ;  dès  que 
»  l'ouvrage  est  terminé,  il  est  sur-le-champ  séparé 
»  de  la  main  de  l'ouvrier  et  ne  lui  appartient  plus  : 
»  il  est  bien  fait  par  lui^  mais  non  de  lin.  Au  con- 
))  traire  ce  qui  est  engendré ,  provient  de  la  sub- 
n  stance  même  de  l'Etre  générateur:  tellement  qu'il 
»  tient  de  lui  quelque  chose  qui  est  très  justement 


(1)  Sur  les  délais  de  la  justice  divine  dans  la  punition  dos  cou- 
pables; Irad.  de  M.  le  comte  deMaislre,  p.  48  :  Lyon,  1816. 
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»  puni  ou  récompensé  j)o«o'  lai,-  car  ce  quelque  chose 
»  est  lut  (1).  » 

D'après  la  doctrine  des  Perses,  Meschia  et  Mes- 
chianéy  ou  le  premier  homme  et  la  première  femme , 
étoient  d'abord  purs  ,  soumis  à  Ormuzd  leur  au- 
teur. Ahriman  les  vit ,  et  fut  jaloux  de  leur  bon- 
heur. Il  les  aborda  sous  la  forme  d'une  couleuvre, 
leur  présenta  des  fruits,  et  leur  persuada  qu'il  étoit 
l'auteur  de  l'homme,  des  animaux,  des  plantes  et 
de  ce  bel  univers  qu'ils  habiloient.  Ils  le  crurent; 
et  dès  lors  Ahriman  fut  leur  maître.  Leur  nature 
fut  corrompue;  et  cette  corruption  infecta  toute  leur 
postérité  (2). 

Ainsi  le  péché  ne  vient  point  d'Ormuzd  ;  mais 
il  a  été  produit  y  dit  Zoroastre,  par  l'être  caché  dans 
le  crime ,  ou  Ahriman  (3).  Il  y  a ,  selon  les  Par- 
sis  ,  des  souillures  que  l'homme  apporte  en  nais- 
sant (4). 

L'Ezour-Vedam  enseigne  aussi  que  ((  Dieu  ne 
»  créa  jamais  le  vice.  Il  ne  peut  en  être  l'auteur; 
»  et  ce  Dieu,  qui  est  la  sagesse  et  la  sainteté  même, 
»  ne  le  fut  jamais  que  de  la  vertu:  Il  nous  a  donné 
»  sa  loi  ,  où  il  nous  prescrit  ce  que  nous  devons 
»  faire.  Le  péché  est  une  transgression  de  celle  loi, 
»  par  laquelle  il  nous   est  expressément   défendu. 


(1)  Délais  de  lajnslice  divine,  vW.  p.  M)  cl  61. 

(2)  Vnididal'Sadc ,  p.  'MY^ ,  i2S. 

(:5)  Exposil.  du  sysl.  tliéolo(j.  des  Perses,  liié  des  livres  zends, 
pehlvis  cl  parsis,  par  Anquelil  du  Perron  Méin.  de  l'Acad.  des  In- 
scriplioiis ,  loin.  LXIX,  p.  18  i. 

(i)  Ibid.,  p.  256. 
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»  Si  le  péché  règne  sur  la  terre,  c'est  nous-mômes 
»  qui  en  sommes  les  auteurs.  Nos  mauvaises  incli- 
))  nations  nous  ont  portés  à  transgresser  la  loi  de 
»  Dieu.  De  là  est  né  le  premier  péché ,  lequel  une 
»  fois  commis  en  a  entraîné  bien  d'autres  (  1  ).  » 
L'auteur  reconnoît,  dans  un  autre  endroit,  que  le 
premier  homme  fut  créé  dans  l'innocence ,  et  qu'il 
vivoit  heureux ,  parce  qu'il  dominoit  sur  ses  pas- 
sions et  ses  appétits  (2).  Du  reste  Maurice  a  prouvé 
que  l'histoire  d'Adam  et  de  sa  chute  ,  telle  que 
Moïse  la  raconte,  est  confirmée  par  les  monumens 
et  les  traditions  des  Indiens  (3).  11  prouve  égale- 
ment que  la  doctrine  du  péché  originel  étoit  en- 
seignée par  les  druides  (4).  Voltaire  lui-même  avoue 
que  ((  les  brames  croyoient  l'homme  déchu  et  dé- 
»  généré;  cette  idée  se  trouve,  ajoute -t-il,  chez 
»  tous  les  anciens  peuples  (5).  » 

Confucius  après  avoir  dit  que  la  raison  est  un 
présent  du  ciel ,  ajoute  :  «  La  concupiscence  l'a 
))  déréglée  ,  et  il  s'y  est  mêlé  plusieurs  impuretés. 
»  Otez-en  donc  ces  impuretés,  afin  qu'elle  reprenne 
»  son  premier  lustre  ,    et  qu'elle  ait  toute   sa  per- 

(t)  Ezour-Fedam,  i.  I,  c.  IV;  t.  I,  p.  201,  202. 

(2)  Ibid.,  liv.  V,  ch.  V;  tom  II ,  p.  77. 

(3)  Maurice's  History  of  Hindoslan,  vol.  I ,  chap.  XI.  — /d.,  Ju- 
dian  Antiq.,  vol.  V.  p.  057.  Vid  qX  Maimonides,  Ductor  dubilanl., 
part.  III,  cap  XXIX,  et  Mendès  de  Pinio.,  Voyage  en  Europe,  en 
Asieeten Afrique, etc. ^brrtftrtm/iO</cr  elles  Recherches  asiatiques. 
—  Le  nom  même  d'Adam  ctoit  connu  des  Perses  ,  des  Indiens,  et  do 
tous  les  anciens  peuples  de  l'OrienL 

(4)  Indian  anliq.,  vol.  VI ,  p.  53. 

(5)  Additions  à   VHist.  gèuérale;  p.  I7.  éd.  do  17(i:J. 
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»  feclion  (  1  ).  »  Son  principe ,  remarque  l'auteur 
qui  nous  a  fourni  cette  citation  ,  e%i  que  l'homme 
étant  déchu  de  la  perfection  de  sa  nature,  se  trouve 
corrompu  par  des  passions  et  par  des  préjugés  ;  de 
sorte  qiiil  est  nécessaire  de  le  rappeler  à  la  droite 
raison  et  de  le  renouveler  (2). 

Le  philosophe  Tchouangsé  enseignoit ,  confor- 
mément à  la  doctrine  des  King ,  ou  livres  sacrés 
des  Chinois ,  «  que  dans  l'état  du  premier  ciel 
»  l'homme  étoit  uni  au  dedans  à  la  souveraine 
»  raison ,  et  qu'au  -  dehors  il  pratiquoit  toutes  les 
»  œuvres  de  la  justice.  Le  cœur  se  réjouissoit  dans 
»  la  vérité.  Ils  n'y  avoit  en  lui  aucun  mélange  de 
»  fausseté.  Alors  les  quatre  saisons  de  l'année  sui- 
»  voient  un  ordre  réglé  sans  confusion...  PUen  ne 
»  nuisoit  à  l'homme,  et  Thomme  ne  nuisoit  à  rien. 
»  Une  harmonie  universelle  régnoit  dans  toute  la 
»  nature.  »  Mais,  suivant  la  même  tradition,  «  les 
»  colonnes  du  ciel  furent  rompues  ;  la  terre  fut 
»  ébranlée  jusqu'aux  fondemens...  L'homme  s' étant 
»  révolté  contre  le  ciel ,  le  système  de  l'univers  fut 
»  dérangé ,  et  l'harmonie  générale  troublée  ;  les 
»  maux  et  les  crimes  inondèrent  la  face  de  la 
»  terre  (3).  » 

Tous  ces  maux  sont  venus,  dit  le  livre  Likiyki, 

(1)  Ce  passaj;e  se  trouve  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Ta-Hio. 
Vid.  Morale  de  Confucius  ,\>.  50. 

(2)  lUd.,  p.  169. 

(3)  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  Hoainanlsé ,  et  des  philosophes 
f^enlsé  ol  Liclsc ,  qui  vivoienl  lon^-lenips  avant  lui.  /^ïd.  Hainsav, 
Discours  sur  la  mytholoy. ,  y.  i  '•6—148. 
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parce  que  «  riiomme  méprisa  le  souverain  empire. 
»  Il  voulut  disputer  du  vrai  et  du  faux ,  et  ces 
»  disputes  bannirent  la  raison  éternelle;  il  regarda 
))  ensuite  les  objets  terrestres  _,    et  les   aima  trop  ; 

»  de  là  naquirent  les  passions Voilà  la  source 

»  primitive  de  tous  les  crimes  ;  et  ce  fut  pour  les 
»  punir  que  le  ciel  envoya  tout  les  maux(l).  » 

La  mère  de  notre  chair,  ou  la  femme  au  serpent 
Cihuacohiiatl ,  est  célèbre  dans  les  traditions  mexi- 
caines, qui  la  représentent  déchue  de  son  premier 
état  de  bonheur  et  d'innocence  (2).  On  a  récem- 
ment découvert;  près  d'une  ville  de  la  Pensylvanie, 
un  monument  qui  prouve  que  la  même  tradition 
étoit  répandue  dans  toute  l'Amérique  (3).  Mais  deux 
seuls  faits  suffisent  pour  prouver  que  la  chute  de 
l'homme  et  la  corruption  de  notre  nature,  furent 
toujours  une  croyance  universelle. 

Et  d'où  viendroit  sans  cela  l'usage  des  sacrifices? 
quel  en  seroit  le  fondement ,  la  raison  ?  Pourquoi 


(1)  Ramsay ,  Discours  sur  la  mythologie,  p.  149  et  150. 

(2)  M.  de  Humboldl,  Vues  des  Cordillères  et  monum.  de  l'Amériq., 
tom.  I ,  p.  237;  et  274.  tom.  II ,  p.  198. 

(3)  «  L'automne  dernier,  un  violent  orage  éclata  près  de  Browns- 
»  velle ,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Pensylvanie ,  et  déracina 
»  un  chêne  énorme ,  dont  la  chute  laissa  voir  une  surface  en  pierre 
»  d'environ  seize  pieds  carrés  ,  sur  laquelle  sont  gravées  plusieurs  fi- 
»  gures  :  entre  autres,  deux  de  forme  humaine,  représentant  un 
>'  homme  et  une  femme ,  séparés  par  un  arbre.  La  dernière  lient  des 
»  fruits  à  la  main.  Des  cerfs,  des  ours  et  des  oiseaux  sont  sculptés 
»  sur  le  reste  de  la  pierre.  Ce  chêne  avoit  au  moins  cinq  ou  six  cents 
»  ans  d'existence;  ainsi  ces  figures  ont  diï  être  sculptées  long-temps 
»  avant  la  découverte  de  l'Amérique  par  Colomi).  »  Annales  ilr  la 
liUératuve  el  des  arts,  tom.  X,  p.  286,  287. 


304  ESSAI  SUR  l'immfférence 

répandre  le  sang,  et  trop  souvent  même  le  sang 
humain  ,  si  l'on  n'avoit  pas  été  partout  persuadé 
que  l'homme  devoit  à  Dieu  une  grande  satisfaction , 
et  qu'il  étoit  pour  lui  un  objet  de  colère?  A  quoi 
bon  tant  d'expiations,  s'il  n'y  avoit  rien  à  expier; 
et  tant  d'hosties,  s'il  n'existoit  point  de  coupables? 
La  conscience  éveillée  en  tous  lieux  par  la  tradition , 
tâchoit  par  ces  moyens  d'apaiser  le  ciel  irrité ,  de 
suspendre  des  châtimens  dont  elle  sentoit  la  jus- 
tice (  1  )  ;  et  le  genre  humain  condamné  à  mort , 
songeoit  moins  ,  chose  remarquable  ,  à  demander 
sa  grâce ,  qu'à  se  racheter  par  la  substitution  d'une 
autre  victime. 

L'idée  que  nous  naissons  impurs  et  criminels  étoit, 
de  toute  antiquité,  si  profondément  empreinte  dans 
les  esprits ,  qu'il  existoit  chez  tous  les  peuples  des 
rites  expiatoires  pour  purifier  l'enfant  à  son  entrée 
dans  la  vie  (2).  Ordinairement  cette  cérémonie  avoit 
lieu  le  jour  où  l'on  donnoit  un  nom  à  l'enfant.  Ce 
jour  chez  les  Romains  étoit  le  neuvième  pour  les 
garçons,  et  le  huitième  pour  les  filles (3);  on  l'ap- 
peloit  luslricus ,  à  cause  de  l'eau  lustrale  qu'on  em- 


(1)  «  De  tant  de  religioDS  différenles  ,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait 
»  pour  but  principal  les  expiations.  L'homme  a  toujours  senti  qu'il 
»  avoit  besoin  de  clémence.  »  f^oUaire,  Essai,  sur  l'hist.  génér.,  et 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  chap.  CXX  ,  tom.  III ,  p.  205; 
édit.  de  1756. 

(2)  De  toute  antiquité ,  les  Sabéens  purifioicnt  leurs  enfans  nou- 
veau-nés en  les  faisant  passer  par  le  l'eu,  persuadés  que  sans  celails 
mourroienl,  ditMaimonides.  More  IVevoch.,  part.  III, oap.  XXXVli, 
p.  449. 

(3)  Macrob.  Saliirn.  lib.  I. 
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ployoil  pour  purifier  le  nouveau  né(l).  Les  Égyp- 
tiens (2),  les  Perses  (3)  et  les  Grecs  (4)  avoient  une 
coutume  semblable.  Au  Yucatan  on  apportoit  l'en- 
fant dans  le  temple,  où  le  prêtre  lui  versoit  sur  la 
tête  de  l'eau  destinée  à  cet  usage  ,  ei  lui  donnoit 
un  nom.  Aux  Canaries ,  c'étoient  les  femmes  qui 
remplissoienl  cette  fonction  à  la  place  des  prètres(5). 
Mêmes  expiations  prescrites  par  la  loi  chez  les  Mexi- 
cains (6). 

c(  La  sage-femme ,  en  invoquant  le  dieu  Ometeuc- 
»  tli  (7)  et  la  déesse  Omecihuall,  qui  vivent  dans  le 
»  séjour  des  bienheureux  ,  jeloit  de  l'eau  sur  le  front 

(1)  Feslus,  Deverb.  signifie. 

(2)  Analyse  de  l'Inscript.  àc  Rosette,  p.  146. 

(3)  Nous  remarquerons  que  les  Parsis  eurent  toujours  un  baptême. 
Le  baptême  est  commun  à  toutes  les  anciennes  nations  de  l'Orient. 
Foltaire ,  Remarq.  sur  Ihist.  gén.,  §  XI ,  p.  41. 

(4)  Ils  appeloient  cette  cérémonie  x/j.^^ipdfj.ixi;  parce  qu'on  couroit 
autour  du  foyer  et  des  dieux  Lares,  en  tenant  le  nouveau  né  entre 
les  bras. 

(6)  Carli,  Lettres  amer.,  lom.  I,  p.  14G  et  147. 

(0)  «  Tous  les  détails  de  cette  table  de  la  loi  mexicaine,  rappellent 
le  baptême  des  prosélytes  du  judaïsme.»  31.  du  Humboldt,  f^ucs  des 
Cordiliercs  et  monmnens  de  l'Amérique,  tom.  Il,  p.  315.  — 
Ce  n'est  pas  le  seul  rapport  qu'eussent  les  usages  et  les  traditions 
mexicaines  avec  les  usages  des  Juifs,  et  même  des  chrétien.  On 
Irouvoit  parmi  «  eux ,  outre  leurs  traditions  sur  la  mère  des  hora- 
»  mes,  déchue  de  son  premier  état  de  bonheur  et  d'innocence,  l'idéa 
»  d'une  grande  inondation ,  dans  laquelle  une  seule  famille  s'est 
»  échappée  sur  un  radwiu;  l'iiisloirc  d'un  édifice  pyramidal  élevé 
»  par  l'orgueil  des  hommes  et  détruit  par  la  colère  des  dieux;  des 
«idoles  faites  avec  de  la  farine  de  maïs  pétrie,  cl  distribuées  en 
»  parcelles  au  peuple  rassemblé  dans  l'enceinte  des  temples;  les 
»  déclarations  de  péchés  faites  par  les  pénitens  ;  des  associations  re- 
»  ligieuses  ressemblant  à  nos  couvens  d'hommes  et  de  femmes.).  70., 
loin.  I,  p.  237  238.  F'id.  cl  Carli,  Lellres  améric. , lom.  \,  p.  l.Sl— KVi. 

(7)  Le  Dieu  du  paradis  céleste. 
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))  et  la  poitrine  du  nouveau  né  :  après  avoir  prononce 
»  différentes  prières  (1),  dans  lesquelles  l'eau  étoit 
»  considérée  comme  le  symbole  de  la  purification  de 
»  Târae,  la  sage-femme  faisoit  approcher  des  enfans, 
))  qui  avoient  été  invités  pour  donner  un  nom  au  nou- 
»  veau  né.  Dans  quelques  provinces  on  alluraoit  en 
»  même  temps  du  feu,  et  on  faisoit  semblant  de  passer 
))  l'enfant  par  la  flamme,  comme  pour  le  purifier  à  la 
»  fois  par  1  eau  elle  feu.  Cette  cérémonie  rappelle  des 
»  usages  dont  l'origine,  en  Asie,  paroît  se  perdre  dans 
))  une  haute  antiquité  (2).  » 

Les  Tibétains  ont  aussi  de  pareilles  expiations  (3). 
Dans  rinde ,  lorsqu'on  donne  le  nom  à  un  enfant 
après  avoir  écrit  ce  nom  sur  son  front,  et  l'avoir 
plongé  trois  fois  dans  de  l'eau  de  rivière ,  le  brahme 
s'écrie  à  haute  voix  :  «  0  Dieu  pur,  unique,  invisible, 
»  éternel  et  parfait  !  nous  t'offrons  cet  enfant  issu 
»  d'une  tribu  sainte ,  oint  d'une  huile  incorruptible  et 
»  purifié  avec  de  l'eau  (4).  » 

On  a  vu  que  la  corruption  de  notre  nature  par  suite 
d'un  premier  péché,  étoit  un  des  points  de  la  doctrine 
enseignée  dans  les  mystères.  Le  sixième  livre  de  l'E- 
néide n'est  guère  qu'une  brillante  exposition  de  cette 
doctrine  ;  et  peut-être  l'antiquité  n'offre-l-elle  rien  qui 
prouve  davantage  le  pouvoir  de  la  tradition  sur  l'esprit 
humain ,  que  le  passage  de  ce  livre  où  le  poète  péné- 


(1)  Clavigcro,  toin.ll,  p.  86. 

(2)  M.  de  Humboldt,  Vues  dos  Cordiliércs  cl  inonum.  de  l'Anic- 
liquc ,  loni.  I ,  p.  223. 

(3)  Alphabet.  Tihelan.,VTiviA\.,\^.  XXXI. 

(4)  Exlrail  df s  Travaux  de  la  Sociélc  de  CalcuUa. 
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traiit  avec  Énée  dans  le  séjour  des  morls,  décrit  en 
vers  magnifiques  le  lugubre  spectacle  qui  se  présente 
d'abord  à  sa  vue  :  car  s'il  y  a  quelque  chose  au  monde 
qui  réveille  en  nous  l'idée  de  l'innocence,  assurément 
c'est  l'enfant  qui  n'a  pu  encore  ni  commettre  le  mal , 
ni  même  le  connoître  ;  et  supposer  qu'il  soit  soumis  à 
des  châtimens,  des  souffrances,  est  une  pensée  qui 
révolte  toute  l'âme.  Cependant  \ irgile ,  le  tendre  Vir- 
gile, place  les  enfans  moissonnés  à  la  mamelle,  avant 
d'avoir  goûté  la  vie,  à  rentrée  des  royaumes  tristes^  où 
il  les  représente  dans  un  état  de  peine,  pleurant  et 
poussant  un  long  gémissement,  vagilus  ingens  (1). 
Pourquoi  ces  pleurs,  ces  voix  douloureuses,  ce  cri 
déchirant?  quelle  faute  expient  ces  jeunes  enfaas,  à 
qui  leurs  mères  n'ont  point  souri  (2)  ?  qui  a  pu  sug- 
gérer au  poète  cette  étonnante  fiction?  quel  en  est  le 
fondement?  d'où  vient-elle;  sinon  de  la  croyance 
antique ,  que  l'homme  naît  dans  le  péché  (3)  ? 

Mais  s'il  a  toujours  connu  et  avoué  sa  dégradation, 
toujours  aussi  l'espérance  d'être  un  jour  rétabli  dans 
son  premier  état  a  soutenu  son  courage;  et  sous  le 
poids  du  crime  que  tout  lui  rappeloit,  au  dehors  comme 
au  dedans  de  lui-même,  il  a  pu  encore  lever  les  yeux 


(i)        Contiiiuù  audlt.-e  vnces,  Tiif^itus  it  iiiprns. 

ItifaiitiiTiiquR  anima:  flentis  in  liiniiie  primo  : 
Oiios  dulcis  ville  exortes,  et  ab  ulieie  raptos 
Al'Stulit  atra  dii-s,  et  fiinerc  mersit  ocirbo. 

^nciil.,  lib.VI  T   4ïG      4S9. 

(ï) ("ui  non  liseip  parentes. 

Viipil.,  Eclof:.  IV,  V.  Cî. 

(3)  J'ai  été  engendré  dans  l'iniquité ,  et  ma  nicre  m'a  conçu  dans 
le  péché.  P.:.  L,  V.  7  selon  liréhreii. 

20. 
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au  ciel  sans  effroi.  Tous  les  peuples  ont  attendu  un 
Libérateur,  un  personnage  mystérieux,  divin,  qui, 
selon  d'anciens  oracles,  devoit  leur  apporter  le  salut, 
et  les  réconcilier  avec  l'Eternel. 

((  Malgré  l'ignorance  et  la  dépravation  introduites 
»  par  l'idolâtrie,  la  tradition  de  cette  promesse  s'est 
»  encore  assez  conservée  pour  que  l'on  en  aperçoive 
)>  des  traces  chez  les  anciens.  L'opinion  qui  a  régné 
»  parmi  tous  les  peuples,  et  quia  eu  cours  chez  eux  dès 
»  le  commencement,  de  la  nécessité  d'un  médiateur, 
))  me  paroîten  être  la  suite.  Tous  les  hommes,  con- 
»  vaincus  de  leur  ignorance  et  de  leur  misère,  se  sont 
»  jugés  trop  vils  et  trop  impurs  pour  oser  se  flatter  de 
»  pouvoir  communiquer  par  eux-mêmes  avec  Dieu  ; 
»  ils  ont  été  universellement  persuadés  qu'il  leur  falloit 
))  un  médiateur,  par  lequel  ils  pussent  lui  présenter 
»  leurs  vœux,  en  être  favorablement  écoutés,  et  re- 
))  cevoir  les  secours  dont  ils  avoient  besoin.  Mais  la 
»  révélation  s'étant  obscurcie  chez  eux,  et  les  hommes 
»  ayant  perdu  de  vue  le  seul  médiateur  qui  leur  avoit 
»  été  promis,  ils  lui  ont  substitué  des  médiateurs  de 
»  leur  propre  choix  ;  de  là  est  venu  le  culte  des  pla- 
»  nètes  et  des  étoiles,  qu'ils  ont  regardées  comme  les 
))  tabernacles  et  la  demeure  des  intelligences  qui  en 
»  régloient  les  mouvemens  :  prenant  ces  infelligencrs 
»  pour  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu  et  eux,  ils  ont 
))  cru  qu'elles  pouvoient  leur  servir  de  médiateurs  ; 
))  en  conséquence,  ils  se  sont  adressés  à  elles  pour 
»  entretenir  le  commerce  toujours  nécessaire  entre 
))  Dieu  et  sa  créature  ;  ils  leur  ont  offert  leurs  vœux 
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»  et  leurs  prières,  dans  l'espérance  que  par  leur  canal 
>/  ils  oblieudroient  de  Dieu  les  biens  qu'ils  lui  dcnian- 
))  doieut.  Telles  ont  été  les  idées  généralement  reçues, 
»  parmi  les  peuples  de  tout  pays  et  de  tout  temps. 

»  Mais  ceux  qui  étoient  plus  instruits  des  premières 
»  traditions  du  genre  humain,  ont  parfaitement  senti 
»  l'insuffisance  de  tels  médiateurs  ;  ils  ont  non  seule- 
»  ment  désiré  d'être  instruits  de  Dieu ,  ils  ont  même 
»  espéré  que  l'Etre  suprême  viendroit  un  jour  à  leur 
»  secours,  qu'il  leur  enverroit  un  docteur  qui  dissi- 
»  peroit  les  ténèbres  de  leur  ignorance,  qui  les  éclaire- 
»  roit  sur  la  nature  du  culte  qu'il  exige,  et  qui  leur 
»  fourniroit  les  moyens  de  réparer  la  nature  corrom- 
»  pue(l).  » 

Le  savant  Prideaux  reconnoît  aussi  que  «  la  néces- 
»  site  d'un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  étoit 
»  depuis  le  commencement  une  opinion  régnante  par- 
))  mi  tous  les  peuples  (2).  » 

Job,  plus  ancien  que  Moïse,  et  Iduméen  de  nation, 
mettoit  toute  son  espérance  dans  ce  médiateur  néces- 
saire, qui  étoit  en  même  temps  le  Libérateur  promis. 
((  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  que  je 
»  ressusciterai  de  la  terr«  au  dernier  jour,  et  que  je 
))  serai  de  nouveau  revêtu  de  ma  chair,  et  dans  ma 
»  chair  je  verrai  mon  Dieu.  Je  le  verrai,  moi-même 
»  et  non  pas  un  autre,  et  mes  yeux  le  contemple- 


(1)  L'abbé  Mignol,  Mém.  de  l'Acad.  des  loscriplions ,  lom.  LXV, 
p.  4  et  6. 

(2)  Hisl.  des  Jiufs,  l"  paiiic,  liv.  III,  toni.  I,  [».  393.  Paris,  172C. 
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»  ront  :  cette  espérance  repose  dans  mon  sein(l).  » 

La  tradition  du  Rédempteur,  répandue,  comme  on 
le  voit,  en  Orient  dès  les  premiers  âges,  remontoit  par 
Noé  et  les  patriarches  jusqu'à  l'origine  du  monde  ;  et 
pour  prévenir  l'oubli  où  elle  auroit  pu  tomber  peut- 
être.  Dieu  la  rappeloit  aux  hommes,  dans  les  temps 
anciens,  par  des  prophéties  successives.  C'est  ainsi 
que  le  fds  de  Beor,  prêtre  du  vrai  Dieu ,  comme  il 
paroît(2),  révélant  aux  nations  sa  parole,  la  doctrine 
du  Très-Haut,  et  les  visions  du  Tout-Puissant,  s'écrioit 
quinze  siècles  avant  Jésus-Christ  :  «  Je  le  verrai ,  mais 
))  non  à  présent  ;  je  le  contemplerai,  mais  non  de  près. 
»  h' Étoile  s'élèvera  de  Jacob,  et  \e  Sceptre  d'Israël  : 
»  de  Jacob  sortira  celui  qui  doit  régner  (3).  » 

Les  termes  mêmes  de  la  prophétie  marquent  claire- 
ment qu'elle  se  rapporte  à  une  croyance  antérieure  et 
à  un  personnage  connu ,  mais  enveloppé  d'une  obscu- 
rité mystérieuse  ;  car,  avant  l'accomplissement  des 
promesses,  les  hommes  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient 


(1)  Scio  enim  quod  redeinptoi-  meus  vivit,  et  in  novissirao  die  do 
terra  surrcclurus  sum  :  et  rursùm  circuradabor  pelle  mcà,  et  in  carue 
meà  videbo  Deum  mcura  ;  qucm  visurus  sum  ego  ipse,  et  oculi  raei 
consppctun  sunt,  et  non  alius  :  reposila  est  haec  spes  mea  in  sinu 
mec.  Jo6,  XIX,  23— J27. 

(2)  La  religion  de  Ralaam  étoit  saine ,  quoiqu'il  eût  le  cœur  gâté. 
L'abbé  Fouchcr,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  tora.  LXVI , 
p.  132.  —  Charilas  et  devrai,  dit  saint  Augustin-  De  div.  Quœsl. 
ad  Simplician.,  1.  II,  qu.-pst.  I,  n.  9. 

(3)  Dixit  Balaara  filins  Reor dixit  auditor  serraonura  Dei,  qui 

noVit  doclrinam  Allissimi,  et  visiones  Oninipotcntis  vidct Videbo 

eum,  sed  non  raodô  ;  inluebor  iliuni ,  sed  non  propè.  ORIETUR 
STELLA  ex  Jacob,  et  consurget  Virga  de  Israël....  De  Jacob  crit  qui 
domineUir.  Numer.,  XXIV,  15,  IG,  17,  10. 
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avoir  du  Messie  une  connoissance  aussi  parfaite  qu'a- 
près sa  venue.  Cependant  Job  l'appelle  Dieu  très  ex- 
pressément, et  il  indique  que  ce  Dieu  sera  revêtu  d'un 
corps,  puisqu'il  le  verra  dans  sa  chair,  et  que  ses  yeux 
le  contempleront. 

«  En  annonçant  l'apparition  d'un  Sauveur  victo- 
»  rieux,  le  Très-Haut,  dit  Faber,  vouloit  empêcher 
»  que  les  nations  tombassent  dans  le  désespoir  ou  dans 
»  l'ignorance.  Nous  trouvons  en  effet  qu'une  vive 
»  attente  d'un  puissant  libérateur  et  réparateur,  vain- 
»  queur  du  serpent  et  lils  du  Dieu  suprême ,  attente 
»  dérivée  en  partie  de  la  prophétie  de  Balaam  (1),  et 
»  en  partie  de  la  tradition  plus  ancienne  d'Abraham 
»  etdeNoé,  ne  cessa  jamais  de  prévaloir,  dune  raa- 
»  nière  plus  ou  moins  précise  et  distincte,  dans  toute 
»  l'étendue  du  monde  païen  ;  jusqu'à  ce  que  les  Mages, 
»  guidés  par  un  météore  surnaturel,  vinrent  d'Orient 
»  chercher  XEloile  destinée  à  relever  Israël ,  et  à  ren- 
»  verser  l'idolâtrie  (2).  » 

Elle  n'étoit  presque  tout  entière  qu'une  corruption, 
un  abus  du  dogme  même  de  la  médiation  (3),  et  elle 
prouve  invinciblement  la  rmVe  de  ce  dogme,  lié,  d'une 


(1)  La  prophétie  de  Dilàni  ou  Ilalaam,  lils  do  Bcor,  éloil,  dit 
d'IIerbelot,  fort  répandus  dans  l'Orient.  Bibiiolh.  orient.,  art.  Zer- 
daschl,  tom.  VI,  p.  510. 

(2)  Ilorœ  Mosa'i'ccB  .-  or  a  Disscrtaiion  on  tlie  credihilily  and  Ihoo- 
logy  of  Ihe  Penlalcuch  ;  by  George  Stanley  Faber,  vol.  II ,  scct.  I , 
eh.  II,  p.  98.  Seconde  édit.,  I.ondon,  1818. 

(3)  Les  dieux  des  païens  n'ctoient  autre  chose  que  des  médiateurs 
auprès  du  Dieu  suprême  ,  ou  tout  au  plus  des  luiiiistres  plénipoten- 
tiaires, chargés  de  disi)onser  ses  grâces  à  ceuv  qui  en  éioieiil  dij;ncs. 
Beausobre,  HUl.  du  Manich.,  liv.  IX,  ch.  V,  toni.  H,  p.  m\K 
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manière  inséparable,  à  celui  de  la  dégradation  de 
notre  nature;  comme  la  multitude  des  remèdes  ri- 
dicules et  impuissans  prouve  la  réalité  des  maladies 
qui  nous  affligent ,  et  le  besoin  senti  d'un  remède 
efficace. 

Ces  considérations  ,  qu'appuient  les  nombreuses 
autorités  déjà  produites,  pourroient  nous  dispenser 
d'en  alléguer  de  nouvelles.  Cependant,  sur  un  point 
d'une  si  baute  importance  ,  il  nous  paroît  conve- 
nable d'entrer  encore  dans  quelques  détails  ,  qui 
achèveront  de  montrer  combien  étoit  universelle 
la  tradition  antique  dont  nous  venons  de  constater 
l'existence. 

Les  Zabiens  ou  Sabéens  étoient  divisés  en  plusieurs 
sectes  ;  mais  elles  reconnoissoient  toutes  la  néces- 
sité de  quelque  médiateur  entre  l'homme  et  la  Di- 
vinité (1). 

Les  Égyptiens  enseignoient  aussi ,  suivant  Her- 
mès ,  cité  par  Jamblique  ,  (c  que  le  Dieu  suprême 
))  avoit  préposé  un  autre  dieu  comme  chef  de  tous 
»  les  esprits  célestes;  que  ce  second  Dieu,  qu'il  ap- 
n  pelle  Conducteur^  est  une  Sagesse  qui  transforme 
»  et  convertit  en  elle  toutes  les  intelHgences  (2).  » 
((  Il  est  manifeste,  observe  Ramsay,  que  les  Égyp- 
»  tiens  admetloient  un  seul  principe  et  un  Dieu 
»  mitoyen  semblable  au  Mithra  des  Perses.    L'idée 


(1)  Commune  ulrique  secla;  foiidamenlum  esse,  opus  liabere  ho- 
inines  medialoribus ,  qui  inicr  ipsos  el  Dcum  inedii  intercédant- 
Brucker,  Hisl.  crilic.  philcsoph.,  I.  II,  cap.  V,  tom.  I,  p.  224. 

(2)  Jambl.  de  Myst.  .Ejïypt.,  p.  J54  ;  Lugd.,  1552. 


E\    MATlknC    Dli    KKLIGIOX.  313 

»  d'un  esprit  préposé  par  la  Divinité  suprême  pour 
»  être  le  chef  et  le  conducteur  de  tous  les  esprits 
»  est  très  ancienne.  Les  docteurs  hébreux  croyoient 
))  que  l'âme  du  Messie  avoit  été  créée  dès  le  com- 
))  mencement  du  monde  ,  et  préposée  à  tous  les 
»  ordres  des  intenigences(l).  » 

Parmi  les  dilTérens  Hermès  révérés  en  Egypte, 
il  y  eu  avoit  un  que  les  Chaldéens  appeloient  Dhou- 
vanai j  c'est-à-dire  le  Sauveur  des  hommes.  «  Ce 
))  surnom ,  observe  d'Herbelot ,  pourroit  fort  bien 
»  convenir  au  patriarche  Joseph ,  que  les  Égyptiens 
»  qualifièrent  Psonthom  Phanees  ,  ce  qui  signifie 
))  dans  leur  langue  Sauveur  du  monde;  d'où  il  ré- 
))  suite  que  ces  peuples  atlendoient  un  Sauveur ,  et 
»  qu'ils  donnoient  d'avance  ce  titre  à  ceux  des- 
»  quels  ils  recevoient  de  grands  bienfaits ,  igno- 
»  rant  celui  qui  devoit  porter  ce  nom  par  excel- 
))  lence  (2).  » 

((  11  y  a,  dit  Plutarque ,  une  opinion  de  la  plus 
»  haute  antiquité  ,  et  qui  a  passé  des  théologiens 
»  et  des  législateurs  aux  poètes  et  aux  philosophes; 
»  l'auteur  en  est  inconnu ,  mais  elle  repose  sur  une 
»  foi  constante  et  inébranlable  ,  et  elle  est  consacrée 
»  non  seulement  dans  les  discours  et  dans  les  tra- 
))  ditions  du  genre  humain  ,  mais  encore  dans  les 
»  mystères  et  dans  les  sacrifices,  chez  les  Grecs  et 
»  chez  les  barbares  universellement  (3).  » 

(1)  Disc,  sur  la  Mylholog.,  p.  23. 

(2)  BiblMh.  orient.,  art.  Hermès  ;  lom.  III,  p.  197. 

(3)  Ati  o£  Tzy.ij.-::v.).v.t'yç  avrvj  zârîtîtv  èx  â£^).o-/'ji-j  /.ci  vo//i</£7cDv  s'ii  tî 
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Cette  opinion,  c'est  que  l'univers  n'est  point  aban- 
nonné  au  hasard,  et  qu'il  n'est  pas  non  plus  sous 
l'empire  d'une  raison  unique  ;  mais  qu'il  existe  deux 
principes  vivans,  l'un  du  bien,  l'autre  du  mal:  le 
premier  qu'on  appelle  Dieu  y  le  second  que  l'on 
nomme  démon (t). 

Plutarque  ajoute  que  Zoroastre  donne  au  bon 
Principe  le  nom  d'Oromaze,  et  au  mauvais  le  nom 
d'Arimane  (2);  et  qu'entre  ces  deux  principes  est 
Mithra,que  les  Perses  appellent  le  Médiateur,  (3), 
et  à  qui  Zoroastre  ordonne  d'offrir  des  sacrifices 
d'impétration  et  d'actions  de  grâces. 

Les  livres  zends  confirment  le  témoignage  de 
Plutarque  :  «  J'adresse,  y  est -il  dit,  ma  prière  à 
»  Milhra,  que  le  grand  Ormuzd  a  créé  médiateur 
>i  sur  la  montagne  élevée  en  faveur  des  nombreuses 
»  âmes  de  la  terre  (4).  »  Mithra,  observe  Anquetil, 
est  mitoyen,  c'est-à-dire  placé  entre  Ormuzd  et  Ahri- 
man  ,  parce  qu'il  combat  pour  le  premier  contre 
le  second  ;  il  est  médiateur  entre  Ormuzd ,  dont  il 
reçoit  les  ordres,  et  les  hommes,  qui  sont  confiés 
à  ses  soins  (5). 

•7i&r'7Tà5  y.a.1  fiXo^df^-ji  So^r/.,  t/jv  àpyrtv  KoéijnOTOw  tyouiv.,  tvjv  Sï  thVtiv 
hx'^pv.v  xkI  ti'y!7£|àJ.ct7rTOv,  où/,  h  16/oii  ixojo-J,  oùok  s-j  ^vj;xau,  à>J.à  é'v  -s 
TsJizc/.ïi  é'j  T£  â-j^iy.iç,  xat  j'ic/.pftc/.poii  /.cl  E).).v}717:o).)mxoO  Tzspi-Yspô/j.e-jyiv. 
de  rlularch.  Isid.  cl  Osirid.,  Oper.  pag.  30!). 

(1)  Tàv  jj.sj  à.ii.iiij.'iMV.  0£ov,  Toj  Si  izipov  ôu.iti.'jjv.,  xa/o0(7iv.  Ihid. 

(2)  On  l'appcloit  Calya  dans  l'Indoslan,  lypliun  en  Égyple,  Py- 
thon en  Grèce,  Loke  dans  la  Scandinavie. 

(3)  MiOpviv  Wipnrj.i  rb-j  MctiV/jv  àjOfj.à.icnjGiv.  Ibid. 

(4)  Bound-Dehcsch  ,  Jescht  de  Miliira,  12'  Caidc. 

(5)  Syslcmc  llU'ohyi<ittc des  Mages,  t-lc.  mémoires  de  VAcad.  des 
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Le  génie  de  la  droiture  accompagne  Milhra(l). 
Il  est  appelé,  dans  plusieurs  inscriptions,  Dieu  in- 
vincible {2)  ^  Dieu  loul- puissant  (3).  Les  Oracles 
chaldaïqu£s,  qui  contiennent  la  doctrine  de  l'école 
d'Alexandrie,  et  où  il  est  fait  une  allusion  conti- 
nuelle aux  principes  de  Zoroastre ,  distinguent  deux 
intelligences ,  Tune  principe  de  toutes  choses ,  et 
l'autre  engendrée  de  la  première.  Cette  seconde 
intelligence,  à  qui  le  Père  a  donné  le  gouvernement 
de  l'univers  (4),  est  le  Démiurge  des  Grecs  (5)  ;  et 
suivant  Pléthon ,  le  jVïithra  des  Perses  (6).  Mithra 
est  en  effet  établi  par  Ormuzd  sur  le  monde  pour 
le  gouverner  (7).  Il  vient  de  lui ,  et  l'on  voit  dans 
les  livres  zends  une  Parole  qui  vient  du  premier 
Principe  ((  qui  éloit  avant  le  ciel ,  avant  l'eau , 
»  avant  la  terre  ,   avant  les  troupeaux ,  avant  les 


Inscript.,  tom.  LXI,  p.  298.— 3Iithra  étoit  quelquefois  représenté 
sous  la  forma  de  l'arbre  mystique  ou  de  l'arbre  de  la  science. 

(1)  Ihid.,  lom.  LXIX,  p.  19S. 

(2)  Dco  soli  inyicto  Milhrae.  Spanheim  ad  Jul.  Cœs.,  pag.  144. 

(3)  Orauipotenti  Deo  Milhrœ.  Gruler,  p.  34,  n.  C. 

(4)  Slanley,  Hist.  philosopli.,  chap.  II.  —  Dabo  tibi  gentcs  ha?re- 
ditalem  tuam,  et  possessiouem  luam  termines  terrœ.  Ps.  II,  8. 

(5)  Eubulus  dit  en  effet  que  Mithra  est  Vaulcur  du  monde  .-  ap. 
Porphyr.  de  ylnt.  jyymph.  Il  est  remarquable  que  saint  Irénée  donne 
la  nom  de  Démiurge,  au  Verbe  di\iu  :  lib.  II  conlr.  Hœres.,  cap.  XXV 
et  XXVIII,  p.  153  et  15G  éd.  Massuet. 

(6)  TîJrov  (Mt'(?/;«y)  d*  av  goci  rà^  cîj-zi[i0v  vû5v  xaAoS^aîvsy  -J—ozcH-j  /o- 

■/i'jtj.  Plclli.  Comment. in  Orac.  chald. — Il  est  appelé  dans  les  Oracles 
chaldaïques  lscOi,3Icns,  ou  l'Intelligence,  la  sagesse  par  excellence. 
Fid.  Cleric,  Philos,  orient.,  lib.  I,  sect.  II,  cap.  III;  Opcr.  philo- 
sopli.,  tom.  II,  p.  189. 

(7)  Anquetil  du  Perron ,  Mémoires  de  l'.Vcadémie  des  Inscrip- 
tions, tom.  LXI,  p.  299. 
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»  arbres ,  avant  le  feu  lils  d'Ormuzd ,  avant  les 
»  Dews,  les  Rharfesters  (productions)  des  Dews , 
»  avant  tout  le  monde  existant,  avant  tous  les  biens, 
»  tous  les  purs  germes  donnés  par  Ormuzd  (1).  » 

Son  nom  est ,  Je  suis.  «  Je  la  prononce  conti- 
»  nuellement  et  dans  toute  son  étendue  dit  Ormuzd, 
))  et  l'abondance  se  multiplie  (2).  » 

Ahriman  balançant  un  moment  entre  le  bien  et 
le  mal ,  «  Quelle  est,  dit-il  à  Ormuzd,  cette  Pa- 
»  rôle  qui  doit  donner  la  vie  à  mon  peuple  ,  qui 
»  doit  l'augmenter ,  si  je  la  regarde  avec  respect , 
>;  si  je  fais  des  vœux  avec  cette  Parole?  »  Ormuzd 
lui  répond  :  «  C'est  moi  qui ,  par  celte  Parole , 
»  augmente  le  Behescht  (le  ciel).  C'est  en  regar- 
»  dant  cette  Parole  avec  respect ,  en  faisant  des 
»  vœux  avec  cette  Parole  ,  que  tu  auras  la  vie  et 
»  le  bonheur ,  Ahriman  ,  maître  de  la  mauvaise 
;>  loi  (3).  )) 

Cette  Parole  médiatrice  ,  qui ,  selon  la  doctrine 
des  Perses,  auroit  pu  saiaer  Ahriman  lui-même  et 
son  peuple  ,  s'ils  avoient  voulu  Tinvoquer  ou  lui 
obéir;  cette  Parole  engendrée  de  Dieu  avant  tous 
les  temps ,  et  dont  le  nom  est  Je  suis  _,  ressemble 
beaucoup  au  Logos  ,  ou  au  Verbe  de  Platon ,  qui 
a  eu  évidemment  quelque  notion  obscure  de  la  plu- 
ralité des  Personnes  divines  (^)  ,    et  qui  attendoit , 


(1)  ylnquclil,  ubi  suprà,  loiu.  LXIX,  p.  177. 

(2)  1(1.,  ibidem,  p.  17(i,  177. 

(3)  Ibid.,  p.  192  cl  193. 

(i)  «  Celso,  qui  nous  cilc  laiil  de  passages  ilo  l'l;ilu»  ,  aiiioil  bicu 
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avec  tous  les  peuples  ,  un  Dieu  libérateur  qui  de- 
voit  venir  sauver  les  hommes,  et  leur  enseigner  le 
véritable  culte  (1). 

Ce  Dieu  que,  dans  le  Banquet,  il  appelle  l'^wioi/r, 
et'  qui ,  suivant  Parménide  et  les  anciens  poêles , 
avoit  été  engendré  avant  tous  les  dieux  (2)  ,   parti- 


»  dû,  dit  Origéne,  nous  rapporter  celui  qui  contient  un  témoignage 
i>  formel  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu.  Voici  comme  il  en  parle 
»  dans  son  Épitrc  à  Hermée  et  à  Corisque  :  jf^ous  priez  le  Dieu  de 
»  l'univers ,  l'auteur  de  (oui  ce  qui  esl  et  de  tout  ce  qui  sera.  Fous 
»  priez  son  Père  el  son  seigneur,  que  nous  connoitrons  tous  clai- 
»  remenl ,  autant  qu'il  esl  possible  aux  hommes ,  si  nous  nous 
»  adonnons  à  la  véritable  philosophie»  (Plat.  Ep.  VI,  Oper. 
tome  XI,  p.  91,  95).  Origen,  cont.  Cels.,  lib.  VI,  n.  8.  —  Le  Père  , 
dit  encore  Platon,  embrasse  tout  ce  qui  existe ,  le  Fils  est  borné  au\ 
seuls  êtres  intelligens,  et  l'Esprit  aux  seuls  élus.  At/jxetv  /xiv  zc-j 
Ilars/sa  <?(à  ttocvt&jv  twv  ovtcov,  ràv  âà  Yïov  l'-s.xpl  t&jv  ).6yM'jiv  jj-o-jOi-j,  zbvok 
nvsufj.a.  fjLsypi /idyùJv  TÙv  (jsuo'jfj.é.iuv.  Plal.  ap.  Phot. ,  cod.  VIII. — Ce 
n'est  pas  sans  quelque  étonnement  qu'on  retrouve  la  même  doctrine 
jusque  dans  le  nord  de  l'Amérique.  «  Les  Californiens  septentrionaux 
»  disent  que  l'Etre  suprême ,  qu'ils  désignent  par  l'expression  de 
»  celui  qui  est  vivant,  a  unûls  ,  et  qu'il  a  créé  des  êtres  invisibles 
n  qui  se  sontrévollés  contre  lui.  »  Bibliolh.  univers.;  Genève,  1823. 

(1)  On  trouve  ,  jusque  dans  les  anciennes  fables  orientales  ,  dos 
traces  de  la  tradition  qui  annonçoit  le  Messie.  Il  y  est  parlé  de  plu- 
sieurs monarques  d'une  nature  différente  de  l'homme ,  qui  régnèrent 
sur  le  monde  entier  avant  la  création  d'Adam ,  de  la  lignée  duquel 
il  en  devoit  sortir  un ,  qui  les  surpasseroit  tous  eu  majesté  et  en 
puissance  ,  et  après  lequel  il  n'en  paroîtroit  plus  aucun  autre  sur  la 
terre.  Un  de  ces  monarques  ayant  combattu  et  fait  prisonnier  le 
puissant  Dive  (ou  mauvais  démon)  Anthaloiis ,  voulut  le  faire 
mourir;  mais  il  ne  put  eu  venir  à  bout.  Il  consulta  là-dessus  les 
Gcnicsqui  règlent  les  destins  des  hommes,  et  ils  lui  répondirent  que 
la  victoire  entière  de  ce  Dive  éloit  réservée  à  un  autre  monarqu.e 
universel  de  la  postérité  d'Adam ,  qui  devoit  le  soumettre  à  son 
obéissance  et  le  punir  de  mort,  s'il  rcfusoit  de  lui  rendre  honnuage. 
D'Herbclol,  Bibliolh.  orient.,  art..  Soliman  Ben  Daoud,  7'acouin 
el  Tecvin,  t.  V,  p.  373,  375,  422  et  423. 

(2)  Ante  deosomnespriraumgeneravit  Amorem.  Plat,  in  Conviv.. 
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cipe  à  la  nature  de  Dieu  et  à  la  nature  de  l'homme, 
de  sorte  qu^il  est  comme  le  centre  d'union  et  le  lien 
universel  de  toutes  choses.  C'est  de  lui  que  pro- 
cèdent l'esprit  prophétique  ,  le  sacerdoce  ,  les  sa- 
crifices et  les  expiations  (1).  Plein  de  bienveillance 
pour  les  hommes  ,  il  vient  à  leur  secours ,  il  est 
leur  médecin;  et  quand  il  les  aura  guéris,  le  genre 
humain  jouira  du  plus  haut  degré  de  bonheur  (2). 
t(  C'est  ce  Dieu  qui ,  comme  il  est  dit  dans  cer- 
»  tains  vers,  donne  la  paix  au  genre  humain.  11  in- 
»  spire  la  douceur,  et  chasse  l'inimitié.  Miséricor- 
»  dieux,  bon,  révéré  des  sages,  admiré  des  dieux, 
»  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  doivent  désirer  de 
))  le  posséder,  et  ceux  qui  le  possèdent  le  conserver 
»  précieusement.  Les  gens  de  bien  lui  sont  chers, 
»  et  il  s'éloigne  des  méchans.  Il  nous  soutient  dans 
))  nos  travaux ,  il  nous  rassure  dans  nos  craintes , 
))  il  gouverne  nos  désirs  et  notre  raison  ;  il  est  le 
))  Sauveur  par  excellence.  Gloire  des  dieux  et  des 
»  hommes ,  et  leur  chef  très  beau  (3)  et  très  bon , 


Oper.  tom.  X,  p.   177  edil.  Biponl.— Argon.  Steph.,  p.  71  edil. 
Fugger.  15CC. 

(1)  Plaloeuim  Amorem  dicit  esse  daemonem  magnum,  mcdiaî  inler 
dcos  cl  horaines  nalurœ...  Cùm  aulcm  in  modio  sit,  c\  ulroque 
parliciparc ,  ità  ut  universum  ipsum  ipsi  coujungalur.  Ter  hune 
valiciuium  omno  proccdcrc,  saeerdotumquc  diligentiam  circa  sacri- 
ficia  et  cxpialioncs. /;rwcfcf r,  Ilist.  crilic.philosoph.fer.  II,  pari.  I, 
lib.  I,  c.  II,  secl.  IV,  t.  II,  p.  4.3i. 

(2)  ÉîTi  yà/5  âsCiv  yù.v.vOpunoTc/.-oçyè-ixojpOiTS  wv  tûv  àjôpÙ7:oiv,xoà 

Plat,  in  Conviv.,  Opcr.  lom.  X,  p.  206. 

(3)  Speciosus  forma  piapfiliis  homimun.  Ps.  XLIF,  1,  3. 
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))  nous  devons  le  suivre  toujours  ,  et  le  célébrer 
»  dans  nos  hymnes  (1).  » 

Parlant  ailleurs  des  sacrifices  ,  des  purifications, 
du  culle  divin,  nul,  dit-il,  ne  nous  enseignera  quel 
est  le  vén'lahle  si  Dieu  lui-même  n'est  son  guide  (2). 
Il  croyoit  qu'un  envoyé  de  Dieu  pourroit  seul  ré- 
former les  mœurs  des  hommes  (3). 

Dans  le  second  Alcibiade ,  Socrate ,  après  avoir 
montré  que  Dieu  n'a  point  d'égard  à  la  multipli- 
cité et  à  la  magnificence  des  sacrifices  ,  mais  qu'il 
regarde  uniquement  la  disposition  du  cœur  de  ce- 
lui qui  les  offre ,  n'ose  pas  entreprendre  d'expliquer 
quelles  sont  ces  dispositions ,  et  ce  qu'il  faut  de- 
mander à  Dieu.  «  Il  seroit  à  craindre,  dit-il,  qu'on 
»  se  trompât ,  en  demandant  à  Dieu  de  véritables 
»  maux,  que  l'on  prendroit  pour  des  biens.  Il  faut 
»  donc  attendre  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  en- 
))  seigne  quels   doivent  être  nos  sentimens  envers 


(1)  Ènspxc-:u.i  âè  /j.oi  Tt  y.cd  Sij.u.-zp'-yj  slutt-J,  on  oZrOi  Ittcv  ô  TrîtôJv  Et- 
pvjyvîv  ixh  èv  «vô/swTTOt;...  IlpîzdT/iTK  |«£v  Tvo'pfrwv,  àypiOTnz!/.  â'  £|o/5t'?wv/" 
çiXdooipOi  sùij.îjsîc<.ç,  ciSùipoi  Suiiis-jsixi'  W.cwç,  à.ya.dèç,  âsarài  ffo^oti, 
Kyv.7zài  âsoti'  ÇvjiwTÔs  ày.oipoiç,  x-rozàç  sùixoipoii...  iTii/isÀyi;  à.yv.9Siv, 
àiiùMi  x«x6ov"  h  TTo'vw  ,  i-j  yoêoj,  h  TtàOo) ,  èv  ).oyo>  x'jSîpvïfrvjç ,  ImêâT*;;, 
Tra/saorâr/j;  tc  xai  'S.oizhp  cipi'yzoi'  Iw/jiTrâvTWy  zs  BsSi-j  y.où  àvOpWTrwv  zst- 
/iî;"  vj'/i/jMv  y.vXki'^zoz  y.cà  KpLij-Qç,'  01  âst  ine^SvA  — Kvra  ihjSpv.  k^'jij.-Joùvzy. 

/aiûs,  xaAîjs  W(?>j5  /j.szèxovzx.  Plat,  in  Conviv.,  Oper.  loin.  X, 
p.  218  219. 

(2)  kW  où^  dey  moorXsuj,  d  /ù-j  Scô?  ù^yjyorzo.  Epinom.  Oper. 
lom.  IX,  pag.  269. 

(3)  Etk  zàv  AîtTTÔv  ypàvoj  xry.ôeuSovzsi  oi(/-c).oXzs   v.j,   si  /xi]  zvjv.  a>J.5v 

ii/jtty  b  0c5?  k7tn:i,wpste,  xrjâofjiîvoi  ù[iG>v.  ApoloQ.  Socrat.  in  Conviv.^ 
Oper.  loin.  X,  paj;.  177  éd.  Bipont.—Arijon.  Slcph.,  p.  71  câ.Fug- 
ger.,  1500. 
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))  Dieu  et  envers  les  hommes  (1). — Jkibiade.  Quel 
»  sera  ce  maître,  et  quand  viendra-t-il ?  je  verrai 
))  avec  une  grande  joie  cet  homme  quel  qu'il  soit. 
»  —  Socrate.  C'est  celui  à  qui  dès  à  présent  vous 
»  êtes  cher  (2)  ;  mais  pour  le  connoître  il  faut  que 
»  les  ténèhres  qui  offusquent  votre  esprit ,  et  qui 
»  vous  empêchent  de  discerner  clairement  le  hien 
»  du  mal ,  soient  dissipées:  de  même  que  Minerve  , 
»  dans  Homère ,  ouvre  les  yeux  de  Diomède  pour 
»  lui  faire  distinguer  le  Dieu  caché  sous  la  figure 
»  d'un  homme  (3). — Jkibiade.  Qu'il  dissipe  donc 
n  cette  nuée  épaisse  ,  car  je  suis  prêt  à  faire  tout 
»  ce  qu'il  m'ordonnera  pour  devenir  meilleur.  — 
»  Socrate.  Je  vous  le  dis  encore ,  celui  dont  nous 
»  parlons  désire  infiniment  votre  bien. — Jkibiade. 
»  Alors  il  me  semble  que  je  ferai  mieux  de  remettre 
»  mon  sacrifice  jusqu^iu  temps  de  sa  venue. — So- 
»  craie.  Certainement  :  cela  est  plus  sûr ,  que  de 
»  vous  exposer  à  déplaire  à  Dieu. — Akibmdc.  Eh 
»  bien  !  nous  offrirons  des  couronnes  et  les  dons 
»  que  la  loi  prescrira  ,  lorsque  je  verrai  ce  jour 
))  désiré:  et  j'espère  de  la  bonté  des  dieux  qu'il  ne 
»  tardera  pas  à  venir  (4).  )> 

((  On  voit,  dit  l'abbé  Foucher,  par  ce  dialogue, 
»  que  l'attente  certaine  d'un  Docteur  universel  du 


(1)  h.'JCf.yy-y.ïoj  ouv  éori  Ttepiu-éveiv  i'o)^  v.-j  tu  /jv.Oci  w;  oct  Tzpài  Bz'iJi  ycri 

(2)  OuTOç  èa-Tiv  w  /j.éiet  Tzspi  aoO. 

(3)  0(pp'  EÙ  yiyvM'jxCil  'OiJ-x'''  S'sàv  yios  y.vX  V.-jrjpry.. 

{\)  rliit.  Akibiad.  il,  Opcr.  l.  V,  p.  100,  101  rt  102. 
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»  genre  humain  éloit  un  dogme  reçu  qui  ne  souf- 
))  froil  point  de  contradiction  (1).  »  * 

Alcibiade  parle  de  cet  Envoyé  céleste  comme  d'un 
homme  ;  Socrate  insinue  clairement  qu'un  Dieu 
sera  caché  sous  la  iigure  de  cet  homme;  et  dans  le 
Timée ,  Platon  l'appelle  Dieu  très  expressément  : 
((  Au  commencement  de  ce  discours ,  dit-il ,  invo- 
»  quons  le  Dieu  sauveur,  afin  que  ,  par  un  ensei- 
»  gnement  extraordinaire  et  merveilleux ,  il  nous 
»  sauve  en  nous  instruisant  de  la  doctrine  véri- 
»  table  (2).  )) 

Bruker  se  demande  où  Platon  avoit  puisé  ces  idées, 
et  il  en  voit  la  source  dans  l'antique  tradition  du  Mé- 
diateur qui  devoit  réunir  en  lui  les  deux  natures  di- 
vine et  humaine  (3).  Il  observe  au  même  lieu ,  que 
toute  la  philosophie  éclectique  étoit  fondée  sur  une 
fausse  théorie  de  la  médiation. 

Parmi  les  noms  que  les  anciens  donnoient  à  la  Di- 
vinité, et  qu'Aristote  a  recueillis,  se  trouvent  ceux  de 
Sauveur  et  de  Libérateur  (4).  Porphyre  reconnoissoit 


(1)  3Iém.  de  l'Acad.  des  Inscripl.  toni.  LXXI,  p.  147,  noie. 

(2)  Qeov  âk  xv.i  vù'j  ctt'  Kpx'l  tûv  leya'xsjcov,  aaizYipa.,  è^  ocroTrcj  xv.i 
«ïiôouj  Jt>7yï3(TSWt7  npôç  TÔ  T&Jv  slxOTUv  âoy/j.K  oiX'Jti^st.v  yju«;  £7rtxaJ.cTâa£- 
voi,  TTà^tv  àpxoixsOa  XcysXy.  PUll.  Tim.,  OpCT.  lOlU.  IX,  pag.  341. 

(3)  Undè  hœc  habueril  Plato,  tlici  quidem  non  polest,  conjici 
verô  non  sine  verisimililudine,  pervenisse  ad  Platonciu  in  ejus  inler 
barbaros  ilincribus  vesligia  quœdam  doclrinae  de  Mcdiatore  inter 
Deumel  honiines,  ex  ulriusque  naturà  participante,  qnam  ex  prolo- 
pîaslorum  tradilione  inter  vetuslissiraarum  geuliuni  origines  dis- 
persani...  dubium  non  est.  Hist.  crit.  philosoph. ,  per.  II,  part.  I, 
lib.  I,  cap.  II,  sect.  IV,  t.  Il,  p.  434. 

(4)  Veré  Salvator  et  rLiberator,  au-np  n  y.yX  ilixjBipt.'jz,  èri/uu:.  Dr 
Mundo,  caj).  Vril,  Opcr.  l.  1,  p.  475. 

TOME    3.  2i 
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la  nécessité  d'une  purification  générale  :  il  ne  pouvoit 
croire  que  Dieu  eût  laissé  le  genre  humain  privé  d'un 
tel  remède;  et  il  étoit  forcé  de  convenir  qu'aucune  secte 
de  philosophes,  parmi  les  barbares  ou  chez  les  Grecs, 
ne  le  lui  ofl'roit(l).  Jamblique ,  se  conformant  à  l'an- 
cienne tradition ,  avoue  que  nous  ne  pouvons  connoî- 
tre  ce  que  Dieu  demande  de  nous ,  à  moins  que  nous 
ne  soyons  instruits  soit  par  lui,  soit  par  quelque  per- 
sonne avec  laquelle  il  ait  conversé  (2). 

On  croyoit  universellement ,  comme  l'a  prouvé 
l'abbé  Foucher  dans  une  suite  de  mémoires  fort  cu- 
rieux, aux  théophanies  permanentes ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  manifestation  d'un  Dieu  dans  un  corps 
réel ,  et  tellement  propre  à  lui ,  qu'il  naît  comme  les 
autres  hommes ,  croît ,  vieillit ,  et  meurt  comme  eux , 
soit  de  mort  naturelle,  soit  de  mort  violente. 

«  Par  quelle  analogie,  dit  l'auteur  que  nous  venons 
»  de  citer,  les  peuples  ont-ils  donc  été  conduits  à  l'idée 
»  d'un  dieu  qui  s'incarne ,  qui  naît  comme  nous;  qui, 
»  malgré  sa  puissance  ,  est  en  butte  à  la  misère  ,  aux 
»  mauvais  traitemens ,  sujet  aux  mêmes  besoins  que 
»  les  autres  hommes,  et  qui  comme  eux  devient  enfin 
»  victime  de  la  mort?.,.  L'accord  de  tant  de  nations , 
»  dont  plusieurs  ne  se  connoissoient  pas  même  de 
»  nom,  prouve  invinciblement  que  toutes  avoient  puisé 


(1)  Providentiam  quippè  divinam  sine  islà  universali  via  liberanda» 
anima;  genus  hunianura  relinqucrc  poluisse  non  crédit  (Porphyrius), 
S.  AugusL  de  Civil.  Dei,  lib.  X,  cap.  XXXII,  n.  1;  Oper.  tora.  VII, 
col.  268. 

(2)  DcvHâ  Pylhagorœ,  cap.  XXVIII. 
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)j  dans  une  source  commune,  c'esl-à-dire,  dans  la  reli- 
»  gion  primitive,  dont  la  mémoire  a  bien  pu  s'altérer, 
)}  mais  non  se  perdre  tout-à-fait  (1).  » 

Les  païens  savoient  que  ce  Dieu-Homme ,  qui  de- 
voit  naître  d'une  vierge-mère ,  selon  la  tradition  uni- 
verselle (2) ,  n'étoit  aucune  des  divinités  qu'ils  ado- 
roient,  puisque  ces  dieux,  et  même  les  plus  grands  , 
Vischnou,  Baal,  Osiris,  Jupiter,  Odin,  dévoient  être 
enveloppés  dans  la  proscription  générale  ,  quand  le 
Dieu  souverain  viendroit  juger  l'univers  et  punir 
ceux  qui  n'auroient  pas  profité  des  enseignemens  du 
véritable  Médiateur  (3). 

Dans  l'attente  perpétuelle  où  ils  étoient  de  cet  En- 
voyé céleste,  les  peuples  cro voient  le  voir  dans  tous  les 
personnages  extraordinaires  qui  paroissoient  dans  le 
monde  (4).  De  là  cette  multitude  de  dieux  sauveurs  et 
libérateurs ,  que  créoit  partout  la  foi  dans  le  Sauveur 
promis  :  «  mais  ces  faux  libérateurs  ne  répondant  point 
»  aux  espérances  et  aux  besoins  des  bommes ,  ils  en 
»  attendoient  sans  cesse  de  nouveaux  (5)  ;  et  le  vrai 


(1)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  l   I,XVI,  p.  I3.j,  13S. 

(2)  Alphab.  Tibvlan.,  tom.  I,  p.  5f),  hl.—Alnelan-Quœsl.,  lib.  H, 
cap.  XV,  p.  2-37  et  seq. 

(3)  Mém  de  l'Acad.  des  Inscriptions  ,  tome  LXXI,  p.  407,  nclo. 
(i)  «  Ce  qui  attirera  surtout  notre  attention  ,  c'est  de  voir  presque 

»  tous  CCS  peuples  (les  peuples  de  l'Inde)  imbus  de  l'opinion  que 
»  leurs  dieux  sont  venus  souvent  sur  la  terre...  Cette  idée  leur  est 
»  commune  avec  les  anciens  E{iyptiens ,  les  Grecs ,  les  Romains.  » 
Foliaire,  Essai  sur  l'hisl.  géncr.  etc.,  chap.  CXX,  t.  III,  p.  204. 

(5)  La  croyance  des  apparitions  on  manifestalions  des  dieux  éloil 
1res  répandue  en  Egypte  sous  les  successeurs  d'Alexandre.  Mit», 
de  l'Acad.  des  Inscripl.,  t.  XXIV,  p.  500. 

2\. 
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))  Messie  étoit  toujours,  sans  qu'elles  le  sussent  elles - 
))  mêmes,  le  Désiré  des  nations  (1).  >j 

A  mesure  qu'approchoit  son  avènement ,  une  lu- 
mière extraordinaire  se  rèpandoit  dans  le  monde  :  c'c- 
toit  comme  les  premiers  rayons  de  Y  Étoile  de  Jacob. 
Elle  va  paroître,  et  Cicèron  annonce  une  loi  éternelle, 
universelle  ,  la  loi  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
temps;  un  seul  maître  commun,  qui  seroit  Dieu  même, 
dont  le  règne  alloit  commencer  (2). 

Virgile  rappelant  les  anciens  oracles ,  célèbre  le  re- 
tour de  la  Fî'erge ,  la  naissance  du  grand  ordre  que  va 
bientôt  établir  le  Fils  de  Dieu  descendu  du  ciel  (3).  La 
grande  époque  s'avance;  tous  les  vestiges  de  notre  crime 
étant  effacés ,  la  terre  sera  pour  jamais  délivrée  de  la 
crainte  (4).  L'enfant  divin  qui  doit  régner  sur  le  m,onde 
pacifié  (5),  recevra  pour  premiers  présens  de  simples 
fruits  de  la  terre  (0) ,  et  le  serpent  expirera  près  de  son 
berceau  (7). 

(1)  31ém.  de  l'Acad.  des  Inseript.,  tome  LWI,  page  242.  — Vid. 
et.  Alnetan.-Quœsl.  cap.  XIII,  p.  233  et  seq. 

(2)  Nec  erit  alia  lex  Romae  ,  alla  Athcnis,  alia  nunc  ,  alia  poslhàc  ; 
sed  cl  omnes  génies ,  et  omni  tempoie  una  lex ,  et  seinpilerna ,  et 
imraorlalis  conlinebit;  unusque  eril  communis  quasi  magislcr,  cl 
imperalor  omnium  Deus  Cicer.,  de  Republ.,\ïh.  III  ap.  Laclanl  ; 
Div.  Inslit.,  lib.  VI,  cap.  8. 

(3)  Ecce  Virgo  concipiet,  et  pariet  ûlium.  Is.  VII,  14. 

(4)  Lœlabitur  déserta  et  iiivia ,  et  exullabit  soliludo ,  cl  florebit 
quasi  lillum.  Germinans  germinabit ,  el  exullabit  la^labunda  et  lau- 
daiis.  —  Dimissa  est  iniquilas  illius  :  suscepit  de  manu  Domini  du- 
plicia  pro  omnibus  poccalis  suis.  Ibid.,  XXXV,  1,  2;  et  XL,  2  el  3. 

(5)  Parvulus  enira  nains  esl  iiobis,  el  lilius  dalus  est  nobis.... 
Priuceps  pacis,  mulliplicabilur  ojus  iraperium ,  et  pacis  non  eril 
finis.  Ib.,  IX,  fi,  7. 

(G)  Pro  saliuiicâ  ascendet  al)ies ,  el  pro  urlicâ  cresccl  myrlus. 
Ibid.,  LV,  13. 

(7"  intima  Ciimœi  veiiit  jam  rarmiciis  œlas  : 
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Un  demi-siècle  après,  Suétone  et  Tacite  nous  mon- 
trent tous  les  peuples  les  yeux  fixés  sur  la  Judée,  d'oùy 
disent-ils,  une  antique  et  constante  tradition^  annonçoU 
que  devait  sortir  en  ce  temps  -  là  le  Dominateur  du 
monde  (1). 

Cette  attente  étoit  si  vive,  que,  suivant  une  tradition 
des  Juifs  consignée  dans  le  Talmud  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages  anciens,  un  grand  nombre  de  Gentils 
se  rendirent  à  Jérusalem  vers  l'époque  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  afin  de  voir  le  Sauveur  du  monde  , 
quand  il  viendroit  racheter  la  maison  de  Jacob  (2). 

11  est  parlé,  dans  la  Mythologie  des  Goths,  d'un  Pre- 
mier-né du  Dieu  suprême,  et  il  y  est  représenté  comme 


Magnus  ab  inttgro  tHCcluruni  uascitur  ordo. .  . 
Jaiii  riilit  <t  Vir(;o,  redeuut  Saturnia  rtgiia: 

Jani  nova  progcnies  cœlo  lUmittitur  alto 

. .  ■  Inripieiit  magni  procédera  menses. 
.     .  Si  qua  inaiit^ut  sceliTit  vestigia  nostri, 
iri'îla  pei'petuà  .^oWent  foriiiidiiie  terras. 
IMe  deùiii  TÎtam  accipietj  dirisque  Tidobit 
Pcrmixto  beroas,  et  ipse  Tidebitur  illU  : 

PacatUDique  reget orbem. 

At  tibi  prima,  Puer,  duIIo  munuscula  culla. 
Errantes  bederas,  passlni  cum  baccare  tellus, 
Mixtaque  ridenli  colocasia  fundt^t  acantho. . . 
Ipsa  tibi  blandos  fuodent  cuuabula  flores. 
Occidet  et  serpens 

yirgil.,  Eclog.  IS. —  Quis  sophistarum,  qui  non  de  prophela- 
rum  fonte  polayerit?  Inde  igitur  pbilosophi  sîtim  ingenii  sui  riga- 
verunl.  Terlull,  Apolog.  cont.  Gent.  cap.  XLVII. 

(1)  Percrebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans  opinio ,  esse  in 
fatis  ,  ut  eo  tempore  Judœà  profecti  rerum  potirentur.  Sueton.  in 
f^espas.  —  Pluribus  persuasio  ineiat ,  antiquis  sacerdotuiu  litteri» 
contineri,  eo  ipso  tempore  fore,  ut  valescerct  Oriens ,  profectique 
Judaeà  rcrnm  potirentur.  Tacil.,  Hisl.,  lib.  V,  n.  XIII. 

(2)  Talmud.,  Babylon.  Sanhédrin,  cap.  II.  Vid.  Defensa  de  la 
religion  crisliana ,  por  Don  Juan  Joseph  Heydeck  (  rabbin  con- 
verti), loui.  II ,  p.  79;  Madrid,  1798. 
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une  dwinilé  moyenne ,  comme  un  médiateur  entre  Dieu 
et  lliomme  (1).  11  combattit  avec  la  mort  (2),  et  il 
écrasa  la  tête  du  grand  serpent  (3);  mais  il  n'obtint  la 
victoire  qu'aux  dépens  de  sa  vie  (4). 

Le  savant  Maurice  a  prouvé  jusqu'au  dernier  degré 
d'évidence ,  que  u  des  traditions  immémoriales ,  déri- 
»  vées  des  patriarches  et  répandues  dans  tout  l'Orient, 
»  touchant  la  chute  de  l'homme  et  la  promesse  d'un 
»  futur  médiateur,  avoient  appris  à  tout  le  monde 
»  païen  à  attendre  l'apparition  d'un  personnage  illus- 
»  tre  et  sacré,  vers  le  temps  de  la  venue  de  Jésus^ 
;)  Christ  (5).  » 

Fondés  sur  une  tradition  antique ,  les  Arabes  atten- 
doient  également  un  libérateur  qui  de  voit  venir  sau- 
ver les  peuples  (G).  C'étoit  à  la  Chine  une  ancienne 
croyance,  qu'à  la  religion  des  idoles  (7),  qui  avoit 
corrompu  la  religion  primitive  (8),  succéderoit  la  der- 
nière rehgion(9),  celle  qui  devoit  durer  jusqu'à  la 
destruction  du  monde  (10).  Les  habitans  de  l'île  de 
Ceylan  attendoient  aussi  une  loi  nouvelle ,  qui  devoit 

(1)  Eddn,  fab.  XI  ,  not. 

(2)  Ibid.,  fab.  XXV. 

(3)  76id.,  fab.  XXVII. 

(4)  Ibid.,  fab.  XXXII. 

(5)  Maurice's  Hisl.  ofHmdoslan,  vol.  II  ,  book  IV.  —  Richard 
Graves,  Lectures  on  tbe  four  last  bocks  ofthePenlaleuch;  >ol.  I, 
inlroducl.,  ps.  XXII,  nol. 

(G)  BoulainviUierSy  Vie  do  Mahomet,  liv.  H,  p.  I9i. 

(7)  Siam-Kiao. 

(8)  Tchim-Kiao. 

(9)  Mo-Kiao. 

(10)  De  Guignes ,  Mém.  de  l'Acad.  dos  inscriplions  ,  loni.  XLV  , 
p.  6i3. 
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un  jour  leur  être  ap{M)rlée  des  régions  de  l'Occident, 
et  qui  deviendroit  la  loi  de  tous  les  hommes, 

((  Les  livres  likiyki  parlent  d'un  temps  où  tout  doit 
»  être  rétabli  dans  la  première  splendeur,  par  l'arrivée 
»  d'un  héros  nommé  Kiunlsé,  qui  signifie  ^as<eî<r  et 
))  prince ,  à  qui  ils  donnent  aussi  les  noms  de  Très- 
>'  Sainl,  de  Docteur  universel,  et  de  T^érilé  souveraine. 
»  C'est  le  Mithra  des  Perses,  l'Orus  des  Egyptiens  (1  ), 
»  et  le  Brama  des  Indiens.  » 

«  Les  livres  chinois  parlent  même  des  souffrances 

>j  et  des  combats  de  Kiunlsé 11  paroît  que  la  source 

n  de  toutes  ces  allégories  (les  travaux  d'Hercule,  etc.) 
»  est  une  très  ancienne  tradition  commune  à  toutes  les 
))  nations  ,  que  le  Dieu  mitoyen ,  à  qui  elles  donnent 
')  toutes  le  nom  de  Soter  ou  Sauveur,  ne  délruiroit  les 
»  crimes  qu'en  souffrant  lui-même  beaucoup  de 
»  maux  (2).  » 

Confucius  disoit  que  le  Saint  envoyé  du  ciel  sauroit 
toutes  choses,  et  qu'il  aurait  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur 
la  terre  (3). 

((  Qu'elle  est  grande,  s'écrie-t-il,  la  voie  du  Saint! 
»  Elle  est  comme  l'Océan  ,  elle  produit  et  conserve 
»  toutes  choses;  sa  sublimité  touche  au  ciel.  Qu'elle 


(1)  Orus  est  le  racine  nom  qu'Ouriai  ou  Ouroio  qui ,  en  langue 
clialdaïque  ,  signifie  maître  et  docieur.  Selon  les  historiens  orien- 
taux, Orus  ctoit  encore  appelé  Mulchallcs  yllbaschar;  c'est-à-dire, 
le  Sauveur  des  hommes.  Voyez  d'IIerbelol ,  Biblioth.  orient.,  art. 
JJermès,  t.  III,  p.  l!>o-,  ibid.,  art.  Mokhallcs,  tora.  IV,  p.  301. 

(2)  Jiamsay,  Discours  sur  la  Mythologie,  pag.  150  et  loi. 

(3)  Morale  de  Confucius,  p.  190.  —  Data  est  mihi  omnis  poleslas 
in  cœlo  cl  in  lerrà.  MatUi.  XXVI II  ,  is. 
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»  est  grande  et  riche  ! Attendons  un  homme  qui 

»  soit  tel  qu'il  puisse  suivre  cette  voie  ;  car  il  est  dit 
»  que  si  l'on  n'est  doué  de  la  suprême  vertu,  on 
»  ne  peut  parvenir  au  sommet  de  la  voie  du 
»  Saint  (1).  )) 

Après  avoir  plusieurs  fois  rappelé  ce  saint  homme 
qui  doit  venir  (2),  il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  dans  l'univers 
»  qu'un  Saint  qui  puisse  comprendre,  éclairer,  péné- 
»  trer,  savoir,  et  suffire  pour  gouverner;  dont  la 
»  magnanimité  ,  l'aifabilité ,  la  bonté,  contiennent 
»  tous  les  hommes  ;  dont  l'énergie  ,  le  courage  ,  la 
»  force  et  la  constance  puissent  suffire  pour  com- 
»  mander  ;  dont  la  pureté  ,  la  gravité ,  l'équité ,  la 
»  droiture,  suffisent  pour  attirer  le  respect;  dontl'élo- 
»  quence,  la  régularité,  l'attention,  l'exactitude,  suf- 
»  fisent  pour  tout  discerner.  Son  esprit  vaste  et 
»  étendu  est  une  source  profonde  de  choses  qui  pa- 
»  roissent  chacune  en  leur  temps.  Vaste  et  étendu 
»  comme  le  ciel,  profond  comme  l'abîme,  le  peuple, 
»  quand  il  se  montre,  ne  peut  manquer  de  le  respec- 
»  ter  :  s'il  parle  ,  il  n'est  personne  qui  ne  le  croie  ; 
»  s'il  agit ,  il  n'est  personne  qui  ne  l'applaudisse. 
»  Aussi,  son  nom  et  sa  gloire  inonderont  bientôt 
»  l'empire  (3),  et  se  répandront  jusque  chez  les  bar- 
»  bares  du  Midi  et  du  Nord,  partout  où  les  vaisseaux 
»  et  les  chars  peuvent  aborder,  où  les  forces  de 
))  l'homme  peuvent  pénétrer,  dans  tous  les  lieux  que 


(1)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  ch.  XXVII,  §  «  —  5,  pag.  94. 

(2)  Ibid.,  ch.  XXIX ,  «S  3  cl  i ,  p.  102. 

(3)  Scitote  (juoniain  mirilicavit  Doniiniis  Sanctuin  suuiu.  Ps.  IV. 
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»  le  ciel  couvre  et  que  la  terre  supporte,  éclairés  par 
»  le  soleil  et  la  lune,  fertilisés  par  la  rosée  et  le  brouil- 
»  lard  (1),  Tous  les  êtres  qui  ont  du  sang  et  qui  res- 
»  pirent,  l'honoreront  et  l'aimeront,  et  Ton  pourra 
))  le  comparer  au  ciel  à  (  Dieu)  (2).  » 

M.  Remusat  cite  un  traité  fort  curieux  de  la  reli- 
gion musulmane,  écrit  en  chinois  par  un  auteur  mu- 
sulman, et  où  on  lit  ces  paroles  ; 

(c  Le  ministre  Phi  consulta  Confucius,  et  lui  dit  : 
0  maître,  n'êtes-vous  pas  un  saint  homme?  Il  ré- 
pondit :  Quelque  effort  que  je  fasse ,  ma  mémoire 
ne  me  rappelle  personne  qui  soit  digne  de  ce  nom. 
Mais,  reprit  le  ministre  ,  les  trois  rois  (3)  n'ont-ils 
pas  été  des  saints  ?  Les  trois  rois,  répondit  Confu- 
cius, doués  d'une  excellente  bonté,  ont  été  remplis 
d'une  prudence  éclairée  et  d'une  force  invincible. 
Mais  moi ,  Khiêou ,  je  ne  sais  pas  s'ils  ont  été  des 
saints  (4).  Le  ministre  reprit  :  Les  cinq  sei- 
gneurs (5)  n'ont-ils  pas  été  des  saints?  Les  cinq  sei- 
gneurs ,  dit  Confucius ,  doués  d'une  excellente 
bonté,  ont  fait  usage  d'une  charité  divine  et  d'une 
justice  inaltérable.  Mais  moi,  ^/iîeoî(,  je  ne  sais  pas 


(1)  Exsurge,  Jérusalem,  et  sla  iu  excclso;et  circumspice  ad  Orien- 
em,  et  vide  colleclos  filios  tuos  ab  oriente  sole  usque  ad  occiden- 
em,  in  verbo  Sancti,  gaudentes  Dei  mcmorià.  Baruch.,  V,  5. 

(2)  L'Invariable  Milieu,  ch.  XXXI,  p.  lOG  — 109.  — Nominabilur 
libi  noraen  luum  à  Deo  in  sempiternuni.  Baruch.,  V,  t.  >on  rapi- 
nam  arbitratus  est  esse  se  aîqualem  Deo.  Ep.  ad  Philippeus.,  II ,  C. 

(3)  Les  fondateurs  des  dynasties  IJià  Cliang  et  Tcheôu. 

(4)  Mot  à  mot  :  Sancliyïion,  Khiêou,  quod  noverim. 

(5)  Cinq  empereurs  qui  ont  régné  en  Chine  avant  !a  première 
dynastie.  Les  historiens  varient  sur  leurs  noms. 
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n  s'ils  ont  été  des  saints?  Le  ministre  lui  demanda 
n  encore  :  Les  trois  Augustes  (1)  n'ont-ils  pas  été  des 
n  sainls?  Les  trois  Augustes,  répondit  Confucius, 
n  ont  pu  faire  usage  de  leur  temps  (2);  mais  moi, 
»  Khiéou ,  j'ignore  s'ils  ont  été  des  saints.  Le  minis- 
»  tre,  saisi  de  surprise,  lui  dit  enfin  :  S'il  en  est  ainsi , 
»  quel  est  donc  celui  que  l'ont  peut  appeler  saint? 
»  Confucius  ému,  répondit  pourtant  avec  douceur  à 
))  cette  question  :  Moi  Khiéou,  j'ai  entendu  dire  que, 
»  dans  les  contrées  occidentales  (3) ,  il  y  avoit  (ou  il  y 
»  auroit)  un  saint  homme ,  qui ,  sans  exercer  aucun 
»  acte  de  gouvernement ,  préviendroit  les  troubles  ; 
»  qui,  sans  parler,  inspireroit  une  foi  spontanée; 
»  qui ,  sans  exécuter  de  cliangemens ,  produiroit  ua- 
»  turellement  un  océan  d'actions  (méritoires).  Aucun 
»  homme  ne  sauroit  dire  son  nom  ;  mais  moi , 
))  Khiêou,  j'ai  entendu  dire  que  c'étoit  là  le  véritable 
>i  Saint  (4).  )) 

Le  P.  Intorcetta  rapporte  aussi ,  dans  sa  Vie  de 
Confucius,  que  ce  philosophe  parloit  d'un  Saint  qui 
e.iisloit,  ou  qui devoit  exister  dans  V Occident.  «  Cette 
»  particularité,  dit  M.  Iiemusat,  ne  se  trouve  ni  dans 
»  les  King ,  ni  dans  les  Tséchoû  ;  et  le  missionnaire 
»  ne  s'appuyant  d'aucune  autorité ,  on  auroit  pu  le 
»  soupçonner  de  prêter  à  Confucius  un  langage  con- 
»  venable  à  ses  vues.  Mais  cette  parole  du  philosophe 

(1)  Personnages  de  la  mythologie  chinoise  sur  lesquels  on  varie 
iMicore  plus  que  sur  les  cinq  seigneurs. 

(2)  Ont  su  hien  employer  une  vie  de  plusieurs  siècles. 

(3)  La  Judée  est  située  à  l'occident  de  la  Chine. 
(i)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  not.,  p.  l  i4 ,  i'i5. 
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n  chinois  se  trouve  consignée  dans  le  Ssé  ivén  lou'i 
»  ihsiùÇi),  au  chapitre  XXXV;  dans  le  Chdn  ihâng 
»  ssé  kliao  tc]iî)ig  Isi,  au  chapitre  l''^;  et  dans  le  Lièi- 
»  Iseù  thsïouân  chou  (2).  » 

L'auteur  chinois  de  la  glose  sur  le  Tchoung-yomg, 
dit  que  «  le  Saint  homme  des  cent  générations  (  Pë 
»  chi)  est  très  éloigné  ,  et  qu'il  est  difficile  de  se  for- 
»  mer  à  son  sujet  une  idée  nette.  Dans  l'attente  où 
»  il  est  du  Saint  homme  des  cent  générations  ,  le 
»  sage  se  propose  à  lui-même  une  doctrine  qu'il  a 
i)  sérieusement  examinée  ;  et  s'il  parvient  à  ne  com- 
»  mettre  aucun  péché  contre  cette  doctrine  ,  qui 
»  est  celle  des  saints,  il  ne  peut  plus  avoir  de  doutes 
n  sur  lui-même  (3).  » 

Selon  M.  Remusat,  pë  cM,  cent  généraiions ,  est 
ici  une  expression  indéfinie  qui  marque  un  long 
espace  de  temps.  «  Mais  ,  ajoute  -  t  -  il ,  un  chî  est 
))  Tespace  de  30  ans.  Cent  chî  font  donc  3000  ans, 
»  et  à  l'époque  où  vivoit  Confucius,  il  seroit  bien 
»  extraordinaire  (4)  qu'il  eut  dit  que  le  saint  homme 
»  éloit  attendu  depuis  3000  ans.  J'abandonne ,  au 
»  reste  ,  aux  réflexions  du  lecteur  ce  passage  ,  qui , 
»  à  ne  le  prendre  môme  que  dans  le  sens  ordi- 
»  naire ,  prouve  du  moins  que  l'idée  de  la  venue 
»  d'un  Saint  éloit  répandue  à  la  Chine  dès  le 
))  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire  (5).  » 

(1)  Mélanges  d'alTaiies  et  de  littéiature. 

(2)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  not.,  p.  143. 

(3)  Ibid.,  p.  158  et  VM. 

(4)  Poui<iuoi  M.  Reiiuisal  n'en  apporte  aucune  raison  1' 
(6)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  uot.,  p.  IGO. 
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La  doctrine  de  Confucius  et  des  Lettrés  s'ac- 
cordoit,  à  cet  égard,  avec  celle  de  Foe  ou  Xaca, 
adoptée  par  le  peuple  ,  non  seulement  à  la  Chine 
mais  au  Tibet  son  siège  principal ,  à  la  Cochin- 
chine,  au  Tonquin,  dans  le  royaume  de  Siam,  à 
Ceylan,  et  jusqu'au  Japon.  En  ces  pays  idolâtres, 
on  croyoit  universellement  qu'un  Dieu  devoit  sau- 
ver le  genre  humain  ,  en  satisfaisant  au  Dieu  su- 
prême pour  les  péchés  des  hommes  (1). 

La  même  tradition  existoit  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Les  Salives  de  l'Amérique  disoient  que  le 
Puni  envoya  son  fils  du  ciel  pour  tuer  un  serpent 
horrible  qui  dévoroit  les  peuples  de  l'Orénoque  ; 
que  le  fils  de  Puru  vainquit  ce  serpent  et  le  tua; 
qu'alors  Puru  dit  au  démon  :  «  Va  -  t'en  à  l'en- 
»  fer ,  maudit  ;  tu  ne  rentreras  jamais  dans  ma 
»  maison  (2).  » 

Dans  les  peintures  mexicaines,  la  femme  au  ser- 
pent appelée  aussi  femme  de  notre  chair ,  parce  que 
les  Mexicains  la  regardoient  comme  la  mère  du 
genre  humain,  est  toujours  représentée  en  rapport 
avec  un  grand  serpent;  et  d'autres  peintures  nous 
offrent  une  couleuvre  panachée ,  mise  en  pièces 
par  le  grand  esprit   Tezcatlipoca ,    ou  par  le  soleil 


(1)  Ex  XacT  docrelo,  Deus  quidam  hominihus  salulis  auctor  esso 
credilur,  postqiiam  pcr  cuni  supicmo  Doo  de  peccalis  hoiuiaum  sa- 
tisfaclum  est.  Alnelan.  Quœsl.,  lib.  II,  cap.  XIV,  p.  237. 

(2)  Gumilla ,  loin.  I,  p.  171.  —  Dans  la  mythologie  des  Hindous, 
le  roi  des  méehans  Assours ,  ou  démons  ,  est  appelé  le  roi  des  scr- 
pens.  Maurice's,  Hist.  nf  Jlind.,  vol.  I,  p.  3(i0. 
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personnifié  ,  le  Dieu  Tonalmh  (  1  )  qui  paroît  être 
identique,  dit  M.  de  lïumboldt,  avec  le  Krischna 
des  Hindous ,  chanté  dans  le  Bhagavata  pourâna , 
et  avec  le  Mithras  des  Perses  (  2  ).  Or  Mithras , 
comme  le  remarque  Faber  (  3  )  ,  et  comme  nous 
Tavons  prouvé,  étoit  le  Médiateur  attendu,  depuis 
l'origine  du  monde  ,  par  toutes  les  nations. 

((  Une  prophétie  ancienne  faisoit  espérer  aux 
»  Mexicains  une  réforme  bienfaisante  dans  les  cé- 
»  rémonies  religieuses  :  cette  prophétie  portoit  que 

»  Centeotl triompheroit  à  la  fin  de  la  férocité 

»  des  autres  dieux  ,  et  que  les  sacrifices  humains 
»  feroient  place  aux  offrandes  innocentes  des  pré- 
))  mices  des  moissons  (4).  » 

Ceci  nous  conduit  à  une  autre  preuve  de  l'attente 
universelle  d'un  Réparateur  promis.  Saint  Paul  ex- 
pliquant aux  Hébreux  le  dogme  de  la  rédemption  , 
fondement  de  tout  le  christianisme ,  Point  de  rémission, 
dit-il ,  sans  V effusion  du  sang  (5)  :  et  en  parlant  ainsi , 
l'apôtre  n'annonce  point  une  doctrine  nouvelle  ;  il  ne 

(1)  f^ues  des  Cordilières,  etc.,  toin.  I,  p.  235.—  «  Ce  serpent  ter- 
»  rassé  par  le  grand  esprit  Tcotl,  lorsqu'il  prend  la  forme  d'une  des 
»  divinités  subalternes,  est  le  génie  du  mal,  un  véritable  x.ocy.ooKifj.u,i.n 
Ibid.,  p.  274. 

(2)  Ibid.,  p.  23G. 

(3)  Christ,  the  raediator  bctwen  god  and  man,  is  the  niiddle  God 
of  Ihe  Persians,  by  them  called  MiUiras,  as  by  other  eastern  na- 
tions he  is  denominated  Buddnh  or  Saca  or  Menu  or  DIenes  or 
S  aman,  and  is  thought  in  sonie  of  his  descenls  to  hâve  been  born 
froui  the  woiub  of  a  pure  Virgin.  Horœ  Mosaicœ,  tom.  II,  sect.  II, 
ch.  II,  p.  199. 

(4)  M.  de  Humboldt,  Vues  des  Cordilières,  etc.,  tom.  I,  p.  266. 

(5)  Sine  sanguinis  efifusione  non  fltreraissio.  Ep.  ad  Hebr.  IX,  ?2. 
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fait  qu'exposer  la  croyance  du  genre  humain  de- 
puisl'origine  du  monde.  ((  C'étoit,  comme  le  remarque 
»  Bryant,  une  opinion  uniforme  et  qui  avoit  prévalu 
»  de  toute  part ,  que  la  rémission  ne  pouvoit  s'obtenir 
»  que  par  le  sang,  et  que  quelqu'un  devoit  mourir 
»  pour  le  bonheur  d'un  autre  (1).  » 

((  Aucune  nation  n'a  douté ,  dit  M.  le  comte  de 
«  Maistre ,  qu'il  n'y  eût  dans  l'effusion  du  sang  une 
»  vertu  expiatoire...  L'histoire,  sur  ce  point ,  ne  pré- 
»  sente  pas  une  seule  dissonance  dans  l'univers.  La 
»  théorie  entière  reposoit  sur  le  dogme  de  la  ré- 
»  versibihté.  On  croyoit,  comme  on  a  toujours  cru  , 
»  comme  l'on  croira  toujours,  que  Tinnocent  pou- 
))  voit  payer  pour  le  coupable  (2).  « 

Tous  les  anciens  attribuent  l'origine  du  sacrifice  à 
un  commandement  divin  (3),  et  ils  s'accordoient  éga- 
lement à  ne  regarder  leurs  sacrifices  que  comme  de 
simples  types  (4).  Delà  vient,  que  «  les  animaux  car- 
»  nassiers ,  ou  stupides ,  ou  étrangers  à  l'homme  , 
»  comme  les  bêtes  fauves  ,  les  serpens,  les  poissons, 
»  les  oiseaux  de  proie ,  etc.  ,  n'étoient  point  immolés. 
»  On  choisissoit  toujours  parmi  les  animaux  les  plus 
»  précieux  par  leur  utilité ,  les  plus  doux  ,  les  plusin- 
»  nocens,  les  plus  en  rapport  avec  l'homme  par  leur 
»  instinct  et  leurs  habitudes.  Ne  pouvant  enfin  immo- 


(1)  Bryr.nl  s  mylhology  Explancd,  t.  II,  p.  lâS,  in-i». 

(2)  Soirées  de  Saint-rétersbourg.  Éclaircissement  sur  les  sacri- 
fices, tom.  Il,  p.  304. 

(3)  Faber,  Orig.  of  Pagan.  Mol.  h.  II ,  c.  VIII  ,  ^  (.  —  Mém.  de 
l'yfcad.  des  Inscripl.,  tom.  I.XXI ,  p.  1S5. 

(4)  Uulram,  tk-  Saciit.,  lil).  I,  cap.  XXI,  XX!. 
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»  1er  riiomme  pour  sauver  riiomme,  on  choisissoiUians 
»  l'espèce  «inimalc,  les  viclimcs  les  plus  humâmes,  s'il 
»  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  (1).  )) 

Les  anciens  Perses  immoloient  une  victime  cou- 
ronnée (2).  On  trouve  dans  plusieurs  rituels  des  an- 
ciens Mexicains ,  la  figure  d'un  animal  inconnu  ,  orné 
d'un  collier  et  d'une  espèce  de  harnois,  mais  percé  de 
dards.  «  D'après  les  traditions  qui  se  sont  conservées 
»  jusqu'à  nos  jours,  dit  M.  de  Ilumboldt,  c'est  un 
»  symbole  de  l'innocence  souffrante  :  sous  ce  rapport, 
»  cette  représentation  rappelle  l'agneau  des  Hébreux, 
»  ou  l'idée  m)  stique  d'un  sacrifice  expiatoire  destiné 
»  à  calmer  la  colère  de  la  Divinité  (3).  )) 

Mais  rien  ne  prouve  davantage  combien  le  dogme 
de  la  réversibilité  et  du  salut  par  le  sang  étoit  pro- 
fondément empreint  dans  l'esprit  des  peuples ,  que 
l'exécrable  coutume  des  sacrifices  humains.  Leur  ori- 
gine _,  leur  but ,  leur  nature  typique,  sont  marqués 
d'une  manière  frappante  surtout  chez  les  nations  de 
l'Orient. 

Les  Babyloniens  et  les  Perses  célébroient  une  fête(4) 
distinguée  par  un  sacrifice  particulier  très  remar- 
quable. On  prenoit  dans  les  prisons  un  homme  con- 
damné à  mort,  on  le  faisoit  asseoir  sur  le  trônedu  roi, 
on  le  revêtoit  de  ses  habits,  on  ne  lui  refusoit  aucune 
jouissance,  et  l'on  obéissoit,  pendant  plusieurs  jours  à 

(1)  Soirées  de  Sainl-Pétersbourg ,  tora.  II,  p.  39C. 

(2)  Slrab.  lib.  XV,  p.  732.  edil.  Lui.  Par.  1020. 

(3)  f^ue  des  Cordillères,  elc,  tora.  I,  p.  251. 

(4)  lierose  l'appelle  iS'acée ,  Sazsa.  Vid.  Alhcn.,  lib.  XIV,  cap.  X, 
et  les  noies  d'Isaac  Casaiihon. 
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toutes  ses  volontés  ;  ensuite  on  le  dépouilloit,  et  après 

l'avoir  frappé  de  verges,  on  l'attachoit  à  un  gibet  (1). 

Les  Danois  sacrifioientleur  roi  même,  dans  les  cala- 
mités publiques  (2).  En  Suède  et  en  Norwége ,  les 
rois  imraoloient  leurs  propres  enfans  (3).  Dans  l'Inde, 
ils  se  dévouoient  quelquefois  eux-mêmes  (4). 

Philon  de  Biblos  rapporte,  d'après  Sanchoniaton, 
qu'il  y  avoit  cbez  les  Phéniciens  des  sacrifices  qui 
renfermoient  un  mystère.  «  C'étoit ,  dit-il ,  la  coutume 
»  des  anciens,  que,  dans  les  périls  imminens,  les  prin- 
»  ces  des  nations  ou  des  cités ,  afin  de  prévenir  la 
»  ruine  detout  le  peuple,  immolassentcelui  de  leurs  fils 
»  qu'ils   aimoient  le  plus ,  pour  apaiser  la  colère  des 


(1)  Èxpéfia.7(/.-j  ènl  ^i/Xou ,  suspendebant  in  ligno.  Dio.  ChrysosL, 
Oral.  If^yde  Regno.  «D'où  vient  que  les  Egyptiens,  les  Arabes, 
»  les  Indiens,  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  les  babitaus  des 
»  contrées  les  plus  septentrionales,  avant  qu'ils  eussent  entendu  par- 
»  1er  de  lui,  avoient  tous  une  vénération  profonde  pour  le  signe  de  la 
»  croix  ?  C'est  ce  que  j'ignore,  mais  le  fait  est  certain...  En  quelques 
»  endroits,  le  signe  de  la  croix  ctoit  donné  aux  hommes  déchargés 
»  de  l'accusation  d'un  crime.  En  Egypte,  ce  signe  signifloit  la  vie 
»  éternelle.  «Skellon's  ^ppeal  lo  common  sensc,  p  46;  ap.  Vallan- 
cey's  Vind,  p.  523.  —  «  En  Gaspésie,  où  les  sauvages  adoroient  le 
»  soleil ,  la  croix  est  en  même  temps  le  fétiche  particulier  du  pays. 
»  On  la  place  dans  le  lieu  du  Conseil,  dans  l'endroit  honorable  île  la 
»  cabane.  Chacun  la  porte  à  la  main  ou  gravée  sur  la  peau.  On  la 
»  pose  sur  la  cabane,  sur  les  canots ,  sur  les  raquettes,  sur  les  habits, 
»  sur  l'enveloppe  des  enfans,  sur  les  sépultures  des  morts.  »  Le  Clerc. 
Uisl.  de  Gaspésie,  ch.  IX  et  X. 

(2)  DiUmar.,  lib.  I,  cap.  XII.  —  Saœo,  lib  Mil.— Mallel  anliq. 
du  Nord,  XII.  —  Barlholimis,  De  causis  contempla;  raorlis  apud 
Danos,  lib.  II,  cap.  XII. 

(3)  Wormii  Monum.  Danica,  lib.  I,  cap.  V.  —  Jllbcrl.  Kranz. 
Dania,  lib.  IV,  cap.  X  et  XIII. 

(4)  Traduction  de  Ferishla,  par  Dow,  vol.  I,  p.  45. 
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))  (lieux.  Ceux  qu'on  (îévouoit  en  cesoccisionsétoient, 
»  ajoute-t-il ,  offerts  mystiquement  (1).    » 

Cette  coutume ,  suivant  le  même  auteur  ,  étoit  fon- 
dée sur  l'exemple  de  Kronos ,  appelé  Jl  (2)  par  les 
Phéniciens,  et  qui,  déifié  après  sa  mort,  préside  à 
la  planèle  qui  porte  son  nom.  Lorsqu'il  régnoit  en  Plie- 
nicie  ,  il  eut  de  la  nymphe  Anobret  un  fils  unique 
nommé  leoud.  Le  pays  élant  menacé  d'un  grand 
danger  de  guerre  ou  de  peste  ,  Kronos  revêtit  son  fils 
des  ornemens  royaux ,  et  l'immola  comme  une  vic- 
time de  propitiation  à  son  père  Uranus ,  sur  un  autel 
qu'il  avoit  élevé  (3). 

On  découvre  aisément  dans  ce  récit  une  ancienne 
tradition  de  l'Orient ,  défigurée  par  l'historien  grec. 
Il  nous  dit  lui-même  que  Kronos  étoit  appelé  7/  par 
les  Phéniciens,  et  son  témoignage  est  confirmé  par 
celui  de  Damacius  (4).  Or,  suivant  saint  Jérôme  , 
Vil  des  Phéniciens  est  le  même  que  VEl  des  Juifs  , 
c'est-à-dire  un  des  dix  noms  de  Dieu  (5),  et  c'est  en 


ok  oi  â(.oo'j.;.>oL  iJ.-j7-r/M;.  Euscb.  Prwjj.  fvang.,  lib.  I.  cap.  X,  p.  40. 

(2)  Au  lieu  de  //,  on  lit  Israël  dans  Eusùbe:  «  Quasi  vox  illa  U,  dit 
»  Marsham,  fuissel  hiijus  compcndium.  Verùni  l'/.ov,  ràv  zat  lipdvov, 
»  lium,  qui  Salurnus  diclus  est,  Cœli  fUium  fuisse,  ex  Sanchonia- 
>)  lonp,  non  serael  dccuil  Piîiio.  »  Canon  chronicus,  p.  79. 

(3)  Euscb.  Prœpar.  cvang.,  lib.  I,  cap.  X,  p.  30  cl  40;  lib  .IV, 
cap.  XVI,  p.  142. 

(4J  «tct'ytzî;  zKt  Z'jpoi  zb-J  Kpo-jo-j  II/,   zat  /î/]>,  y.y.i  /îo).y.Orjv  è-oycuv.- 

ÇsL-ïiy.  y/p.  Phoiium,  cap.  CCXLII,  pag.  1060,  colon.  IGll. 

(5)  Phœnicibus  II,  qui  llebranis  F.l,  quod  csl  r.num  de  decciu  no- 
niinihus  Dci.  Ilicron.  cp.  CXXX/'I  ad  Mnrcrlmm. 

TOME  3.  22 
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effet  le  nom  que  toutes  les  nations  de  l'Orient  don- 
noient  originairement  au  Dieu  suprême  (1).  Il  est 
donc  clair  que  Kronos  n'étoit  pas  un  roi  qui  eût  régné 
sur  un  petit  canton  de  la  Syrie,  et  cette  partie  du  ré- 
cit de  Philon  est  évidemment  une  fable. 

H  II  résulte  de  là  ,  dit  un  savant  anglois  ,  que  le  sa- 
))  crifîce  dont  il  s'agit  ne  fut  point  primitivement  une 
»  imitation;  mais  un  type,  ou  la  représentation  d'une 
»  chose  à  venir.  C'est  dans  le  monde  païen^  le  seul 
»  exemple  d'un  sacrifice  que  l'on  ait  appelé  mystique  y 
»  et  il  est  accompagné  de  circonstances  très  extra- 
»  ordinaires.  Kronos  _,  que  nous  venons  de  voir  être 
»  le  même  que  El  et  Elioun,  est  nommé  le  Très- 
»  Haut,  celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  deux  (2).  11  est 
»  dit,  en  outre,  que  les  Elohim  combattent  avec  lui  (3). 
»  L'auteur  même  du  récit  l'appelle  le  Seigneur  du 
»  ciel (4).  Ces  sacrifices  n'avoient  donc,  comme  je 
»  l'ai  déjà  dit,  aucun  rapport  à  une  chose  passée,  mais 
»  faisoient  allusion  à  un  grand  événement  qui  de- 
))  voit  s'accomplir  dans  la  suite.  Probablement  ils 
»  furent  institués ,  en  conséquence  d'une  tradition 
»  prophétique  ,  conservée  dans  la  famille  d'Ésaù  , 
))  et  transmise  par  elle  au  peuple  de  Chanaan.  Le 
»  récit  est  sans  doute  mélangé  de  choses  élran- 
))  gères ,  et  accommodé  au  goût  des   Grecs.    Mais 


(1)  Bryanis  Analysis  of  anlient  Mylholog.,  loin.  VI,  pag.  238. 

(2)  Y'pl<7T0i,  TipOupor.-jlOi. 

(3)  Sù///Jta;j;5t     î  '/.ou    ToCi   K/so'vsu  EXoÙij.   «Trî/^lvîOvjcay.    EuSCb.   Pl'(E- 

par.  evang.,  lib.  I,  cap.  X,  pa;;.  37. 

(4)  Kuiito;  aùpxvou. 
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»  dégageons  -  le  de  la  fable  ,  autant  que  nous  le 
))  pourrons ,  et  peut-être  arriverons-nous  à  la  vé- 
»  rite  qu'elle  cache. 

»  Le  sacrifice  mystique  des  Phéniciens  exigeoit 
»  que  ce  fut  un  prince  qui  l'offrît,  et  que  la  vic- 
))  time  fût  son  fils  unique.  Or,  comme  j'ai  montré 
»  que  ces  circonstances  ne  peuvent  se  rapporter  à 
»  rien  à'anlérieur ,  considérons-les  comme  futures , 
»  et  voyons  quelles  conséquences  il  en  résultera  ; 
))  car  si  le  sacrifice  des  Phéniciens  étoit  le  type 
n  d'un  sacrifice  à  venir,  la  nature  de  celui-ci  sera 
»  connue  par  la  représentation  qui  le  figure. 

i)  Ainsi  donc  El ,  la  Divinité  suprême  ,  qui  a 
»  pour  associés  les  Elohim ,  devoit ,  dans  le  pro- 
j)  grès  des  temps,  avoir  un  fils  bien-aimé(i),  unique (2), 
»  qui  seroit  conçu,  comme  l'expliquent  quelques  uns, 
»  de  la  grâce  (3)  ;  et  selon  mon  interprétation  ,  de 
»  la  fontaine  de  lumière.  Il  devoit  être  appelé  leoudj 
n  n'importe  à  quoi  ce  nom  puisse  se  rapporter,  et 
»  être  offert  en  sacrifice  à  son  père,  par  voie  de  sa- 
»  tisfaction  (4)  et  de  rédemption  (5),  pour  expier  les 
»  péchés  des  autres  ,  détourner  la  juste  vengeance  de 
»  Dieu  ,  prévenir  la  corruption  universelle  ,  et  en 
»  même  temps ,  la  ruine  générale  (  6  ).  Et  ce  qui 
»  n'est  pas  moins  remarquable ,    il  devoit  accom- 

(1)  A-/a7rv!T5v. 

(2)  MovoVsv-î. 

(3)  Bochart  croit  que  le  mot  Anogret  signifie  conçu  de  la  grâce. 

(4)  AuTjSoy. 

(5)  Tt/iOipoTi  o«.i/j.oai. 

(C)  AyT«  tvî;  Tràvrwv  '^Oopv.i. 

22. 
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»  plir  ce  grand  sacrifice,  rêvé  lu  des  emblèmes  de  fa 
))  royauté  Ci):  Certes,  ce  sont  là  de  fortes  expres- 
»  sions  ;  et  cet  ensemble  de  circonstances ,  dont 
>)  chacune  offre  un  sens  profond ,  ne  sauroit  être 
»  l'effet  du  hasard.  Tout  ce  que  j'ai  demandé  qu'on 
»  m'accordât ,  c'est  que  ce  sacrifice  mystique  étoil 
»  le  type  d'une  chose  à  venir.  Jusqu'à  quel  point 
»  correspond-il  à  la  chose  à  laquelle  je  pense  qu'il 
»  fait  allusion ,  j'en  laisse  le  jugement  au  lec- 
))  teur  (2).  >) 

Ainsi  l'attente  d'un  Homme-Dieu ,  sauveur  et  doc- 
leur  du  genre  humain ,  est  aussi  ancienne  que  le 
monde  ;  et  soit  que  l'on  considère  les  croyances  des 
peuples ,  les  témoignages  des  poètes  et  des  philoso- 
phes ,  les  institutions  religieuses,  les  rites  expiatoires, 
et  particulièrement  le  sacrifice  chez  toutes  les  nations, 
il  est  manifeste  qu'il  n'y  eut  jamais  de  tradition  plus 
universelle.  Malgré  sa  haine  pour  le  christianisme, 
Boulanger  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  le  recon- 
noître.  11  avoue  que  les  anciens  attendoient  des  dieux 
libérateurs,  qui  dévoient  régner  sous  une  forme  hu- 
maine; et  que  des  imposteurs  ont  souvent  profilé  de 
cette  disposition  pour  se  faire  honorer  comme  des 
dieux  descendus  du  ciel.  11  trouve  cette  opinion  pro- 
fondément enracinée  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples, 
et  il  en  cite  des  exemples  frappans  (3). 

(1)   lU/.ijiÀix'jt  r:-/riji.c/.Ti  ■/.zn.'jiiJ.rijJ.s.iOi. 

(?)  Bijanl's  ylnalysis  of  anlicnl  Mxjlholog.,  lom.  VI,  p.  3S0— 
385;  LoïKlon,  1807. 

(3)  L'autniuilé  ilévoilci'  pai  ses  usdcjcs,  (om.  Il,  I.  IV,  th.  III, 
p.  ;]';;)  ci  suiv. 
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t(  Les  Romains ,  dit-il ,  tout  républicains  qu'ils 
M  étoient^  atteudoient,  du  temps  de  Cicéron,  un  roi 
n  prédit  par  les  Sybilles ,  comme  on  le  voit  dans  le 
»  livre  de  la  Divination  de  cet  orateur  philosophe  ; 
))  les  misères  de  leur  république  en  dévoient  être  les 
))  annonces,  et  la  monarchie  universelle  la  suite.  C'est 
)»  une  anecdote  de  l'histoire  romaine  à  laquelle  on 
»  n'a  pas  fait  toute  l'attention  qu'elle  mérite... 

»  Les  Hébreux  atlendoient  tantôt  un  conquérant, 
»  et  tantôt  un  être  indéfinissable,  heureux  et  mal- 
>»  heureux;  ils  l'attendent  encore... 

»  L'oracle  de  Delphes,  comme  on  le  voit  dans 
))  Plutarque,  éloit  dépositaire  d'une  ancienne  et  se- 
»  crête  prophétie  sur  la  future  naissance  d'un  lils 
)»  d'Apollon,  qui  amèneroit  le  règne  de  la  justice  ;  et 
)i  tout  le  paganisme  grec  et  égyptien  avoit  une  mul- 
»  titude  d'oracles  qu'il  ne  comprenoit  pas,  mais  qui 
)i  tous  déceloient  de  même  celte  chimère  universelle, 
n  C'étoit  elle  qui  dounoit  lieu  à  la  folle  vanité  de 
»  tant  de  rois  et  de  princes  qui  prétendoient  se  faire 
n  passer  pour  fils  de  Jupiter.  Les  autres  nations  de 
)i  ia  terre  n'ont  pas  moins  donné  dans  ces  étranges 
»  visions...  Les  Chinois  attendent  un  Phélo,  les  Ja- 
>i  ponois  un  Peyrum  et  un  Combadoxi ^  \es  Siamois 
»  un  Sommona-codom...  Tous  les  Américains  atten- 
))  doient  du  côté  de  l'Orient,  quon  pourroil  appeler  le 
»  pôle  de  l'espérance  de  toutes  les  nations  (1),  des  en- 

(1)  Et  qu'avoient  donc  dil  les  propholos  ••  Ipsc  erit  r.rspeclnlio 
genltum.—  Ecce  vir,  Ohens  nomcn  rjus.  Gonos.  XI IX,  10.  Zachar., 
VI,  12. 
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»  fans  du  soleil;  et  les  Mexicains,  en  particulier,  at- 
))  tendoient  un  de  leurs  anciens  rois ,  qui  devoit  les 
j)  revenir  voir  par  le  côté  de  l'aurore,  après  avoir  fait 
;)  le  tour  du  monde.  Enfin,  il  n'y  a  eu  aucun  peuple 
>)  qui  n'ait  eu  son  expectative  de  cette  espèce  (1).  » 

Voltaire  confirme  cette  remarque,  et  ses  paroles 
méritent  une  sérieuse  attention.  «  C'étoit,  de  temps 
»  immémorial ,  une  maxime  chez  les  Indiens  et  chez 
))  les  Chinois,  que  le  Sage  viendroit  de  l'Occident. 
»  L'Europe  au  contraire  disoit  que  le  Sage  viendroit 
))  de  l'Orient.  Toutes  les  nations  ont  toujours  eu  be- 
«  soin  d'un  Sage  (2).  » 

Et  sur  quoi  reposoit  cette  attente  générale?  La 
philosophie  nous  l'apprendra-t-elle?  Écoutez  \  olney  : 
(i  Les  traditions  sacrées  et  mythologiques  des  temps 
))  antérieurs,  avoient  répandu  dans  toute  l'Asie  la 
»  croyance  d'un  grand  médiateur  qui  devoit  venir; 
»  à! un  juge  final  f  d'un  sauveur  futur,  roi  y  Dieu  conr- 
))  quérant  et  législateur,  qui  ramèneroit  l'âge  d'or  sur 
»  la  terre ,  et  délivreroit  les  hommes  de  l'empire  du 
»  mal  (3).  » 

Certes,  on  ne  trouvera  pas  ces  témoignages  sus- 
pects. Ainsi  la  vérité  se  suscite  partout  des  témoins 
pour  confondre  ceux  qui  refusent  de  la  reconnoître , 
quels  que  soient  leurs  préventions  et  leur  aveugle- 


(1)  Recherch.  sur  l'orig.  du  despotism.  orient.,  sect.  X,  pag.  UC, 
117. 

(2)  Additions  à  l'hisl.  générale;  p.  15  cd.  de  1763. 

(3)  Les  Ruines,  ou  Méditations  sur  les  révolutions  des  empires  , 
p.  226. 
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ment.  Elle  force  les  lèvres  menteuses  à  lui  rendre  hom- 
mage, et  l'erreur  à  s'accuser  et  à  se  condamner  elle- 
même  (1).  Mais  admirez  tout  ensemble  le  comble  de 
l'orgueil  et  de  la  déraison.  Philosophe,  est-il  vrai  que 
tous  les  peuples  aient  attendu  un  Réparateur?  —  Oui, 
rien  au  monde  n'est  plus  certain.  —  Athée,  conve- 
nez-vous que  toutes  les  nations  ont  cru  à  l'existence 
de  Dieu  (2)?  —  Oui ,  l'on  ne  sauroit  le  contester.  — 
Il  faut  donc  croire  à  ce  Dieu  et  à  ce  Réparateur  pro- 
mis. —  Non ,  ce  sont  des  chimères  universelles. 

Ainsi  le  déiste  et  l'athée  avouent  qu'ils  ne  peuvent 
renoncer  à  la  religion  qu'en  renonçant  à  la  raison 
universelle,  et  en  rompant  avec  le  genre  humain,  II 
faut,  pour  ainsi  dire,  que  leur  esprit  sorte  de  l'univers 
pour  nier  son  Auteur  et  son  Sauveur;  qu'il  se  retire 
dans  je  ne  sais  quelles  ténèbres  pour  y  prononcer  la 
parole  de  crime ,  qui  retombe  d'abîme  en  abîme  dans 
l'enfer  qui  l'inspira. 

Il  nous  resleroit  à  prouver  l'universalité  de  la  mo- 
rale ,  qui  forme  une  partie  essentielle  de  la  religion 
primitivement  révélée.  Mais  il  est  si  évident  que  tous 
/les  peuples  ont  eu  les  mêmes  principes  de  justice,  que 
nous  croyons  inutile  d'alléguer  les  témoignages  sans 
nombre  par  lesquels  on  pourroit  démontrer  cette  in- 
contestable vérité  de  fait  (3).  «  Tous  les  hommes, 

(1)  Meiitita  est  iniquitas  sibi.  Ps.  XXX FI,  12. 

(2)  «  Il  ne  paroit  pas  que  l'on  puisse  raisonnablement  supposer 
»  qu'il  y  ait  un  peuple  sur  la  terre  totalement  étraiijïer  à  la  notion 
»  de  quelque  divinité.  »  Système  de  la  lYalure,  toni.  II,  chap.  XIII 
p.  37(). 

(3)  Fid.  Alnetan.  Quœst.  lib.  III,  cap.  VII  et  scq. 
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»  comme  Platon  l'observe,  avouent  qu'on  doit  être 
»  bon  ;  et  si  Ton  demande  ce  que  c'est  qu'être  bon,  il 
))  n'est  personne  qui  ne  réponde  ;  C'est  être  juste, 
»  tempérant,  inébranlable  dans  la  vertu,  et  ainsi  du 
»  reste  (1).  » 

Jamais  les  devoirs  n'ont  été  niés  que  par  la  raison 
philosophique.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  chez  quelques 
peuples  des  usages  que  réprouve  la  morale  univer- 
selle :  et  rien  ne  montre  mieux  que  la  conscience  est 
formée  par  l'exemple  et  par  l'enseignement  ;  car  on 
ne  voit  pas  que  ces  peuples  éprouvassent  aucuns  re- 
mords en  commettant  des  actes  qui  partout  ailleurs 
auroient  inspiré  une  horreur  profonde.  Au  reste,  ces 
usages  criminels,  nés  d'une  erreur  locale,  ou  prescrits 
par  un  faux  culte,  ne  préjudicioient  même  pas  à  l'u- 
niversalité de  la  loi  qui  les  condamnoit  :  car,  ni  le 
Gète,  en  mettant  à  mort  ses  parens  avancés  en  âge, 
pour  leur  épargner  les  maux  de  la  vieillesse  (2)  ;  ni 
l'Assyrien,  en  prostituant  sa  femme  dans  le  temple  de 
la  déesse  Mylitla,  ne  prétendoieut  autoriser  le  meurtre 
et  l'adultère,  et  les  préceptes  qu'ils  violoient  en  ces 
occasions  n'en  étoient  pas  moins  parmi  eux,  dans 
toutes  les  autres  circonstances,  la  règle  du  devoir. 

La  philosophie  elle-même  convient  de  l'universa- 


■  (1)  Yiiyriv  bri  aèv  rxyu.(J'f\j  5ii,  '^uy/^upû  tckc,  -KCf.jzC  rô  o"  ovzivi/.  rpOTtCiv 
«■/aô/jv,  oTt  fxkj  «5  01K.C/AV.-J  y.vx  rjù<fpo-jv.  zoci'àvôpst'av,  v.vX  tocûto..  EpiHOin., 
etc.,  Oper.  loin.  IX,  \yd>^.  Si'J. 

(2)  Procope  {de  Bello  Golh.,  lih.  II,  cap.  XIV),  et  Evagre  (iib.  IV, 
cap.  IX),  allribuent  celle  couluinc  aux  Hernies,  el  Voltaire  aux  an- 
ciens Sanuates.  Essai  sur  l'Iiisldirc  et  les  mœurs  des  nations,  [om.  I, 
ch.  XXXni,  pag.  2i:5. 
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lité  de  la  loi  morale.  ((  Jetez  les  yeux,  dit  Rousseau, 
»  sur  toutes  les  nations  du  monde,  parcourez  toutes 
»  les  histoires  :  parmi  tant  de  cultes  inhumains  et 
))  bizarres,  parmi  celte  prodigieuse  diversité  de  mœurs 
»  et  de  caractères ,  vous  trouverez  partout  les  mêmes 
»  idées  de  justice  et  d'honnêteté,  partout  les  mêmes 
»  principes  de  morale ,  partout  les  mêmes  notions  du 
»  bien  et  du  mal.  L'ancien  paganisme  enfanta  des 
n  dieux  abominables,  qu'on  eût  punis  ici-bas  comme 
»  des  scélérats,  et  qui  n'oiTroient  pour  tableau  du  bon- 
))  heur  suprême  que  des  forfaits  à  commettre  et  des 
»  passions  à  contenter.  Mais  le  vice,  armé  d'une  au- 
»  torité  sacrée,  descendoit  en  vain  du  séjour  éternel, 
»  l'instinct  moral  le  repoussoil  du  cœur  des  humains. 
»  En  célébrant  les  débauches  de  Jupiter,  on  admiroit 
))  la  continence  de  Xénocrate;  la  chaste  Lucrèce  ado- 
))  roit  l'impudique  Vénus  ;  l'intrépide  Romain  sa- 
»  crifioit  à  la  Peur  ;  il  invoquoit  le  dieu  qui  mutila 
»  son  père ,  et  mouroit  sans  murmurer  de  la  main  du 
»  sien  :  les  plus  méprisables  divinités  furent  servies 
»  par  les  plus  grands  hommes.  La  sainte  voix  de  la 
»  nature ,  plus  forte  que  celle  des  dieux ,  se  faisoit 
»  respecter  sur  la  terre ,  et  serabloit  reléguer  dans  le 
»  ciel  le  crime  avec  les  coupables... 

»  Mais  j'entends  s'élever  de  toutes  parts  les  cla- 
))  meurs  des  prétendus  sages...  Cet  accord  évident  et 
»  universel  de  toutes  les  nations,  ils  l'osent  rejeter, 
»  et,  contre  l'éclatante  uniformité  du  jugement  des 
»  honmies  (1),  ils  vont  chercher  dans  les  ténèbres 

(1)  Voyez  cornino,  PU  comballant  rcncur,  Piousscau  esl  loico  <Jc 
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quelque  exemple  obscur  et  connu  d'eux  seuls, 
comme  si  tous  les  penchans  de  la  nature  étoient 
anéantis  par  la  dépravation  d'un  peuple;  et  que  sitôt 
qu'il  est  des  monstres,  l'espèce  ne  fût  plus  rien.  Mais 
que  servent  au  sceptique  Montaigne  les  tourmens 
qu'il  se  donne  pour  déterrer  en  un  coin  du  monde 
une  coutume  opposée  aux  notions  de  la  justice? 
que  lui  sert  de  donner  aux  plus  suspects  voyageurs 
)  l'autorité  qu'il  refuse  aux  écrivains  les  plus  célè- 
)  bres?  Quelques  usages  incertains  et  bizarres ,  fon- 
)  dés  sur  des  causes  locales  qui  nous  sont  inconnues, 
détruiront-ils  l'induction  générale  tirée  du  con- 
)  cours  de  tous  les  peuples...?  0  Montaigne,  toi  qui 
)  te  piques  de  franchise  et  de  vérité ,  sois  sincère  et 
)  vrai,  si  un  philosophe  peut  l'être,  et  dis-moi  s'il 
)  est  quelque  pays  sur  la  terre  où  ce  soit  un  crime  de 
)  garder  sa  foi,  d'être  clément,  bienfaisant,  géné- 
)  reux;  oîi  l'homme  de  bien  soit  méprisable,  et  le 
)  méchant  honoré  (1)?  » 

\oltaire,  sur  ce  point,  parle  comme  Rousseau. 
(  Partout  j'ai  vu  qu'on  respectoit  son  père  et  sa  mère, 
)  qu'on  se  croyoit  obligé  de  tenir  sa  promesse,  qu'on 
)  avoit  de  la  pité  pour  les  innocens  opprimés. . .  Ceux 
)  qui  pensent  différemment  m'ont  paru  des  créatures 
)  mal  organisées,  des  monstres  comme  ceux  qui 


recourir  à  la  régie  immuable  du  vrai,  en  opposant  au  raisonnement 
et  au  témoig[;age  de  quelques  insensés  Yéclalanlc  uniformité  du 
jugement  des  hommes,  Vaccord  universel  de  toutes  les  nations. — 
Tum  vcrœ  voces. 
(I)  /':mile,  liv.  IV,  t.  II,  p.  .3l!)-3/j2;  Paris,  1793. 
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»  sont  nés  sans  yeux  et  sans  mains  (t).  Les  rites 
»  changent  chez  tous  les  peuples;  la  morale  seule  ne 
»  change  pas  (2).  » 

Hélas!  quand  1  homme  fait  le  mal,  ce  n'est  pas 
qu'il  ignore  la  loi  qui  le  défend.  Une  invariable  tra- 
dition prescrit  partout  les  mêmes  devoirs,  interdit  les 
mêmes  crimes,  éveille  dans  la  conscience  les  mêmes 
sentimens.  Quel  est  le  cœur,  lorsque  nulle  passion  ne 
le  transporte  et  ne  l'aveugle,  que  ne  soulève  d'indi- 
gnation le  spectacle  de  l'injustice,  et  qui  ne  soit  attiré, 
ravi  par  le  charme  de  la  vertu?  dans  quelle  contrée 
ne  connoît-on  point  la  douce  joie  de  l'innocence  et  le 
secret  supplice  du  remords?  Cet  homme  a  versé  le 
sang,  il  a  dépouillé  la  veuve,  opprimé  l'orphelin; 
aussitôt,  en  lui-même,  il  entend  une  voix  qui  lui  dit  : 
Tu  ne  dormiras  plus  !  Quelque  chose  de  l'enfer  le  dé- 
vore intérieurement  ;  et ,  comme  dans  une  nuit  de 
tempête,  au  milieu  d'une  mer  troublée,  un  feu  som- 
bre apparoît  sur  un  vaisseau  en  perdition,  sur  le  front 
ténébreux  de  ce  coupable,  au  fond  de  son  œil  inquiet 
et  ardent,  on  découvre  avec  effroi  comme  le  signal 
d'une  âme  en  détresse,  et  l'annonce  d'un  naufrage 
prochain. 

Voyez,  au  contraire,  le  calme,  la  sérénité  de 
l'homme  de  bien,  l'inaltérable  paix  dont  il  jouit.  A 
la  touchante  expression  de  ses  traits,  à  je  ne  sais  quoi 


(1)  Diction,  philosoph.,  atL  M'Ccssnire.Md.  et  Essai  sur  Ihist, 
génèr.  et  sur  les  mœurs  (les  nations,  tom.  I,  ch.  IV,  p.  38  ;  et  ch.  CXX, 
tora.  III,  p.  19.3,  éd.  de  1726. 

(2)  Remarques  sur  l'hist.  génèr.,  p.  38,  éd.  de  17.')3. 
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(le  pur  et  de  doux  qui  anime  ses  regards,  on  le  pren- 
droit  pour  un  de  ces  êtres  célestes  qui  descendoient 
sur  la  terre  dans  les  jours  anciens ,  pour  instruire  les 
mortels  et  les  consoler.  Mais  sans  recourir  à  ces  rares 
exemples  d'une  vertu  sublime  qui  commande  le  res- 
pect au  vice  même ,  on  trouve  dans  l'ordre  commun 
assez  de  preuves  de  l'ascendant  qu'exerce  en  tous  lieux 
la  loi  morale  sur  le  cœur  de  l'homme.  Qui  n'a  jamais 
senti  le  contentement  qu'inspire  le  souvenir  d'une 
bonne  action,  d'un  devoir  pénible  accompli  en  triom- 
phant de  soi-même  ?  Qui  jamais  se  repentit  d'avoir 
été  juste,  miséricordieux,  chaste,  tempérant;  d'avoir 
donné  à  manger  à  celui  qui  avait  faim^  à  boire  à  celui 
qui  avoil  soif,  des  vétemens  à  celui  qui  éloil  nu?  Où 
regarde-t-on  comme  indifférent  de  nourrir  son  vieux 
père  ou  de  l'outrager?  Chez  quel  peuple  honore-t-on 
la  femme  adultère  de  préférence  à  l'épouse  fidèle? 
Non,  quelle  que  soit  la  foiblesse  des  mœurs,  partout 
on  admet  les  mêmes  préceptes  ;  et  comme  les  vérités 
que  Dieu  a  révélées  primitivement  forment  la  raison 
du  genre  humain ,  les  coraniandemens  qu'il  a  promul- 
gués forment  sa  conscience. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Suite  du  même  sujet. 

L'universalité  de  la  religion  primitive  est  un  fait 
si  incontestable,  quêtons  les  anciens  Pères,  en  an- 
nonçant rÉvangile  aux  païens,  s'appuyoient ,  pour 
établir  l'unité  de  Dieu  et  le  devoir  de  lui  rendre  un 
culte,  l'immortalité  de  l'âme,  les  peines  et  les  récom- 
penses futures,  l'existence  des  bons  et  des  mauvais 
anges,  sur  le  consentement  unanime  des  borames, 
des  poètes,  des  philosophes,  des  législateurs;  sur  les 
pratiques,  les  croyances,  les  oracles  mêmes  du  paga- 
nisme (1)  :  et  le  crime  des  idolâtres j  dit  Tertullicn,  est 
de  ne  vouloir  pas  reconnoîlre  celui  quils  ne  peuvent 
ignorer  (2). 

(1)  s.  Justin.,  Apolog.  I  ,  n.  18  —  21.  /(/.  Apolog.  II  ,  Cohort.  ad 
Graec. ,  et  lib.  de  Monarch.  —  Alhenag.,  Oiat.  pro  Christ.,  ii.  4  el 
seq.  —  Thcoph  ^nlioch.,  lib.  II  ad  Aulolyc,  n.  33  et  scq.  —  Clrm. 
y/lex.,  iii  Protr.  et  lib.  VII  Strom.  —  Euscb.  Praep.  evang.,  lib.  II. 
—  Origen.,  conlr.  Gels.  lib.  I  et  IV. — Arnoh.,  advcrs.  Génies,  lib.  11 
et  IV.  —  TertuUian.,  De  carne  Ghrist. ,  lib.  I  ,  contr.  Marcion.  De 
teslimon.  aniin.  Apologelic.  adv.  Gcntes,  cap.  XVIII,  XXI,  XXll. — 
S.  Gypr.,  De  idolor.  vanit.  —  Minul.  Fclic,  Oclav. ,  n.  IS,  19.  — 
Lad.,  Divin.  Instit.,  lib.  I,  cap.  III,  IV,  V. — S.  Cyi'iU.,  adv.  Julian., 
lib.  1.  — Greg.  Nazianz.  Oral.  24. — Grcg.  A'ysscn.  Oral.  5,  de  Bca- 
tilud. — S.ylugusl.  tract.  lOG  in  Joan. — S.Jonn.  Damnsc.,V.\[>osU. 
accur.  fld.  Orlhod.,  lib.  I,  cap.  I  et  III. — L'anleur  de  rou>Tage  im- 
pari'ait  sur  S.  Matthieu  ,  après  avoir  observé  que  tous  les  hommes 
connoissent  Dieu  ,  ajoute  :  Non  aulem  ridenlur  vcrc  cognosccrc, 
quia  non  digne  colunl.  On  en  pourroil  dire  autant  do  beaucoup  de 
chrétiens. 

(2)  Et  haec  est  sumnia  dclicti  nolentium  rocognoscoro,  qnoin  ignc- 
rare  non  possunt.  yt pologelic ■ ,  cap.  XVII. 
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Clément  d'Alexandrie ,  dans  le  V^  livre  des  Stro- 
mates,  compare  la  doctrine  des  lettres  anciennes  avec 
celle  de  la  révélation  ;  et  Eusèbe  entreprit  de  prouver 
que,  par  cette  doctrine  des  lettres,  Dieu  avoit  eu 
dessein  de  préparer  les  Gentils  à  son  Évangile,  comme 
les  Juifs  par  la  loi  qu'il  leur  avoit  donnée.  La  Prépa- 
ralion  évangelique  n'est  qu'un  tissu  de  passages  qui 
se  rapportent  aux  dogmes  chrétiens.  L'auteur  de 
V apologétique  aux  Gentils  déclare  même  expressément 
que  les  inventeurs  des  fables  païennes  savoient  que  le 
Christ  devoit  venir  (1).  Saint  Justin,  si  instruit  des 
doctrines  des  Grecs,  assure  qu'il  leur  étoit  annoncé 
par  d'antiques  oracles  répandus  dans  tout  l'univers (2): 
et  c'est  par  cette  foi,  qui  devoit  être  un  jour  révélée 
plus  clairement,  que  les  anciens  justes  étoient  sauvés, 
dit  Saint-Augustin  (3). 

Ce  que  tous  les  peuples  ont  toujours  cru  est  néces- 
sairement vrai  ;  voilà  le  principe  qu'opposent  les  Pères 
aux  impies  et  aux  idolâtres  (4).  L'auteur  d'une  ho- 


(1)  Sciebant  qui  pênes  vos  fabulas  ad  destruc tionem  verilatis  islius 
œraulas  prœrainislraverunt  5  sciebant  et  Judaei  vcnturum  esse  Chri- 
slum.  Tcrlullian.,  Apolog.,  cap.  XXI. 

(2)  S.Justin.  adGraîc.  cohortal.  II,  Oper.  p.  3Get  37,  Lutef.  Par. 
1615. 

(3)  Sacramentum  porrô  regenerationis  nostiîe  manifeslum  esse 
voluil,  manifcslatus  Medialor.  Erat  autem  anliquis  justis  aliquod 
occultum,  cnm  tamen  et  illi  eâdem  fide  salvi  fierint,  qua»  fueiat  suo 
tempore  revelanda.  S.  yiugust.  lib.  ad  Dardanum  ,  cap.  XI,  t.  II 
Oper.,  col.  G89. 

(4)  Et  c'est  le  principe  que  Bourdaloue  opposoil  aussi  aux  impies 
de  son  temps.  «  Celle  idée  générale  de  religion,  gravée  dans  Tosprit 
»  de  tous  les  peuples  ,  et  répandue  par  toute  la  terre  ,  est  trop  uni- 
»  versellc  pour  être  une  idée  ctiimérique  .  que  si  c'étoit  une  pure 


EN    MATIÈRE   DE    RELIGION.  351 

mélie  sur  le  psaume  XIII'  parle  ainsi  :  «  Il  n'y  a  point 
»  de  Dieu  (1)  !  Et  comment  le  nom  de  Dieu  se  trouve- 
»  t-il  dans  toutes  les  langues  humaines?  Tant  de  mii- 
»  lions  d'hommes  qui  attestent  que  Dieu  est,  s'abusent 
»  donc  :  et  Tinsensé  qui  ment  à  l'écart,  croit  posséder 
»  seul  la  vérité.  Il  veut  renverser  lui  seul  le  lémoi- 
»  gnage  du  monde  entier  ;  tandis  qu'en  vertu  du  con- 
»  sentement  un  juge  équitable  le  condamneroit,  s  il 
))  attaquoit  un  testament  appuyé  de  la  déposition  de 
n  sept  témoins  (2)1  Ne  dites  donc  pas  dans  votre  cœur  : 
»  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  mais  plutôt  tournez-vous 
»  vers  le  Seigneur  votre  Dieu  avec  toute  la  terre  (3).  » 
Lactance  remarquant  la  multiplicité  des  sectes 
philosophiques  opposées  les  unes  aux  autres  :  ((  Dans 
»  laquelle,  dit-il,  trouverons-nous  la  vérité?  Elle  ne 
»  peut  certainement  être  dans  toutes.  Chaque  secte 
»  condamne  les  autres,  et  est  condamnée  par  elles. 
»  Quelle  que  soit  celle  que  vous  regardiez  comme 


»  imagination,  tous  les  hommes,  d'un  consentement  si  unanime  ,  ne 
»  seroient  pas  convenus  à  se  la  former  ,  de  même  qu'ils  ne  se  sont, 
»  par  exemple  ,  jamais  imaginé  qu'ils  ne  doivent  point  mourir.  » 
Pensées,  tom.  I,  p.  2CG  ;  éd.  de  Paris,  1802. 

(1)  Dixit  insipiens  in   corde  suo  :  Non  est   Deus  !    Ps.  XIII,  \. 

(2)  JYon  est  Deus  !  Et  quomodo  omnis  lingua  hominis  Deum  no- 
minat  ?  Falluntur  ergo  oranes  hominum  myriades  quae  Deum  esse 
dicunt:  et  soîus  insipiens  se  putat  verum  dicere ,  qui  solus  ilà  men- 
titur.  Et  qui  quinque  vcl  septem  tostimonia  vult  in  testamentis  ever- 
tere,  per  consensum  rejicitur ,  quando  veritas  judicat,  publicara  au- 
tem  totius  orbis  linguam  solus  vult  insipiens  everlere  !  Int.  Chrys- 
osl.Homil.  Oper.  tom.  V,  p.  558. 

(3)  Ne  dicas  in  corde  tuo,  lYon  est  Deus,  sed  potiùs  remiuiscens  , 
convertcre  ad  Dominum  Deum  tnum  cum  omni  flne  tcrrœ.  jElrcd. 
Specul.  charil.  lib.  I,  cap.  VI. 
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))  vraie,  des  philosophes  la  déclarent  fausse.  Croirons- 
»  nous  donc  à  un  seul  qui  se  loue  lui-niênie  et  sa  doc- 
))  Irine ,  ou  à  tous  les  autres  qui  s'accordent  pour  Tac- 
»  cuser  d'ignorance?  Jl  est  nécessaire  que  lejugemeiil 
»  de  plusieurs  soit  plus  droit  que  le  jugement  d'un  seul. 
))  Tout  étant  donc  incertain,  û  faut  croire  à  tous,  ou 
»  ne  croire  personne  (1).  n 

On  ne  peut  établir  plus  clairement  le  consentement 
commun  ou  l'autorité  générale,  comme  règle  de  vé- 
rité. Mais  les  païens  admettoient-ils  cette  règle,  la 
connoissoient-ils?  Ceux  qui  feroient  cette  question 
assurément  ne  s'entendroient  pas;  car  ce  seroit  de- 
mander si  les  païens  participoient  à  la  raison  humaine, 
ou  aux  vérités  transmises  par  la  tradition.  Les  croyan- 
ces universelles  prouvent  l'universalité  de  la  règle  qui 
les  perpétuoit.  Quand  donc  on  ne  la  trouveroit  nulle 
part  formellement  énoncée  dans  les  anciens  ,  nous 
n'en  serions  pas  moins  sûrs  qu'ils  ne  pouvoient  l'i- 
gnorer. Mais  la  Providence  a  voulu  que  des  té- 
moignages exprès ,   et  qui  se  succèdent  pour  ainsi 


(1)  Inraullassectas  phiiosophia  divisa  est,  el  oranes  varia  çenliiiiit. 
In  quà  ponimiis  vcritateni  ?  In  omnibus  ccrlc  non  potcsf.  Dcsiçjne- 
mus  quamlibct,  ncnopè  in  ca»teris  omnibus  sapiontia  non  oiit.  Trans- 
eamus  ad  singulas.  Eodem  modo  quicquid  uni  dabimus,  caplcris  au- 
ferenius.  Unaqu.Tquc  onim  soila  onmos  alias  pvorlit  ,  ni  se,  suaque 
conGrmet,  nec  ulii  altcii  sapere  concodil  ,  ne  se  der ipero  fatea(ur  : 

sed  sicul  alias  loliit ,  sic  ipsa  quoque  ab  aliis  lollitur  omnibus 

Quamcumque  laudaveris  ,  vcramquc  dixeris  ,  à  pbilosophis  vilupe- 
raUir,  ut  fatsa.  Ciedcmus  ne  igilur  uni  se,  suamque  doclrinam  lau- 
danli,  an  mullis  unius  allerius  ij;noianliam  cnlpanlibus''  Recliùs  sit 
necesse  est ,  quod  |»lurimè  senliunt ,  quàm  quod  uiuis...  (U>m  ijtilur 
omnia  incerta  sint,  aul  onmibus  credcndum  est,  aut  nemini.  LaclanL 
Divin.  Inslit.,  iib.  MI,  cap.  IV  ,  p.  fio. 
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dire  de  siècle  en  siècle  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité ,  confirmassent  d'une  manière  éclatante  la 
preuve  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ouvrez  les  poëmes  d'Hésiode  ,  comtemporain 
d'Homère ,  vous  y  verrez  cette  maxime  qui  est 
tout  ensemble  et  le  principe  de  la  sagesse  ,  et  le 
fondement  de  la  tradition  :  Ce  que  plusieurs  peuples 
attestent  ne  saurait  être  fauxÇi). 

Plein  d'une  vaine  confiance  en  vous-même,  ose- 
rez-vous  opposer  au  jugement  unanime  des  hommes 
votre  jugement  particulier  ;  Sophocle  vous  dira  , 
que  celui  qui  croit  avoir  raison  seul  est  vide  de 
sens  (  2  ).  Il  y  a  en  effet  dans  le  nombre  même , 
comme  le  remarque  Pline  ,  une  raison  supérieure 
qui  résulte  de  l'union  (3).  Mais  personne  n'a  mieux 
vu  qv'Héraclite  toute  l'étendue  de  ce  principe,  et 
n'a  mieux  établi  le  vrai  fondement  de  nos  con- 
noissances.  «  La  raison  commune  et  divine ,  dont 
»  la  participation  constitue  la  raison  individuelle  , 
»  est ,  selon  lui ,  le  critérium  de  la  vérité.  Ce  qui 
»  est  cru  universellement ,  est  certain  :  car  cette 


Non  eti  iiim  pciiitùs  vana  est  seiitcntia,  niulti 
Quam  populi  relebraiit. 

Ilesiod. ,  llb.  Opcr.  et  Dicr. ,  sub.   fin. 

(2)  O3T15  ykp  cnùzoi  >!  fpovstv  y.6vOi  SoxeX, 

Soph.  ytnligon.,  v.  707—709,  tom.  I ,  p.  191 
éd.  Brunck. 

(3)  In  numéro  ipso  quotidain  maj;!nini  collaluiuqnoconsiliuin.  Plin. 
JJisl.  nalur.,  lilt.  VJl.cap.  XVII. 

TOME  3.  23 
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»  croyance  est  cniprunléc  {]o  la  raison  commune 
»  et  divine;  et,  par  le  motif  contraire,  toute  opi- 
»  nion  individuelle  est  dépourvue  de  certitude  (1).  » 
C'est  ainsi  que  Sextus  Empiricus  expose  la  doctrine 
d'Heraclite,  et,  dans  le  paragraphe  suivant,  i\  cite 
les  paroles  mêmes  de  ce  philosophe  au  commence- 
ment de  son  traité  de  JS'nlurâ  :  «  Telle  étant  donc  la 
raison,  l'homme  demeure  dans  l'ignorance,  tani 
qu'il  n'a  pas  joui  du  commerce  de  la  parole ,  et  ce 
n'est  que  par  ce  moyen  qu'il  commence  à  con- 
noître.  Il  faut  donc  déférer  à  la  raison  commune. 
Or,  cette  raison  commune  n'étant  autre  chose  que. 
le  tahleau  de  l'ordre  universel;  toute  les  fois  que 
nous  empruntons  à  la  mémoire  commune,  nous 
possédons  la  vérité  :  et  quand  nous  n'interrogeons 
que  notre  raison  individuelle  ,  nous  tombons  dans 
l'erreur  (2).  » 
Aristote  lui-même  avoue  que  le  consentement  uni- 
versel forme  la  plus  puissante  preuve  (3).   Dans  un 

(1)  Tovrov  ov}  tÔv  xoivàv  ).oyov  xoti  Bsîoj,  y.cd  où  xoLzà.  fMszo'/rfj  y£vdu.îO(x. 
Xoyixoi,  xpiriipic-j  à.lo6siv.i  pvjTt'v  b  H/sâx^.îtTOs"  hdsv  rô  (xs-j  xoivn  tikti 
^a.ivo/J.sjo:',  TOUT  etvv.i  ttcttciv"  rô>  x^ivSi  yocp  xcf.l  S'St&j  J.o'yw  ).v.y.Sc(.'j£TKi'  tô 
(?£  Ttvi  fJ.oriM  Tzpo^TCÎTZTOv,  à.Tti'7TCjv  xfKa.pytvj  Sià.  zrjy  kjc/.\i-(ix-j  atrt'av.  ScX- 

lus  Empiric.  adv.  Logic,  lib  VIII  ,  §  131  edil.  Jo.  Alb.  Ftibr. 
Lips.  1718. 

(2)  Kdyou  roûSs  Io'vtcç,  k^ùvstoi  yévovrc/.t  a.vOpo)not ,  xal  npoaûsv  ri 
BCXoOiTKt.,  x«t  KHOoauvzei  rà  Tzp&zov...  Atô  âsT  stzs^Ooli  tw  xotvô  (|uvcj  yctp 
è  xse'voç)*  v)  S'  é'ari  oùx  aX'4.0  Ti  k/A'  â|>jy>j(7t5  toO  rponou  t^stoO  ttoîvto'î  Sici- 
z»i(7ewç.  Aie  xaO'  on  av  «ùtoO  t^î;  //v/J^vjs  xotvwy/j'î-o//£v,  à^.yiôsùofiev'  k  ôè 
àv  lSi(/.7Cf/j.S'j  tpsuSd/j.sOc/..  Ibid.,  §  132.  —  Ta  xocvîj  ç3Ktvo/A£v«  Triera,  qua^ 
comiminilcr  ità  vidonlur  fida  siinl,  aiobal  IlPiaclitiis  slntuons  ).dyov 
rèv  ^'j-jo-j  {raltoncm  communnn),  optinium  cssc  vorilalis  xpi-yipiov. 
Grot.  de  Jure  belli  cl  pac,  lib,  I,  n.  12. 

(3)  K/iocTtTTC'v  TTKvTKç  v.-jOp'Jin'yji  fOt.vjz'jQa.i  luvOfj.oi^oyoOvToi.i  toû  i'nOn- 
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autre  endroit,  il  ajoute  :  «  Nous  affirmons  qu'une 
))  chose  est  ainsi  ,  quand  tous  les  hommes  croient 
»  qu'elle  est  ainsi  :  celui  qui  ôteroit  cette  foi,  ne  diroit 
»  rien  de  plus  croyable  (1).  » 

Épicure  enseignoit  aussi  ,  dans  son  livre  De  la 
règle  el  du  jugement,  que  ce  sur  quoi  les  hommes  s'ac- 
cordent, est  nécessairement  vrai  ( 2)  :  maxime  que  Ci- 
céron  adopte  et  cite  avec  admiration  (3). 

«  La  nature,  dit-il  ailleurs,  nous  apprend  à  re- 
»  garder  comme  certains  les  rapports  des  sens,  lors- 
»  qu'ils  sont  uniformes  dans  tous  les  hommes;  et 
»  quand ,  au  lieu  d'offrir  cette  constante  uniformité , 
»  ils  diffèrent  et  varient  dans  chaque  homme,  alors 
))  nous  les  jugeons  faux  (4).  » 

Le  consentement  commun  est  également  aux  yeux 
de  Sénèque  la  marque  de  la  vérité  (5).  Salluste 
le  philosophe  se  sert  du  même  principe  pour  prou- 


jo/ievci«;  potenlissima  probatio  est,  si  in  id  quod  dicimus  omnes  con- 
scDtiact.  Arisl.  ap.  Grot.  eod.  loc. 

(1)  O  yàp  Ttâî-t  âixsT,  tsOto  êivat   'jv.uky   b  ô"   à>ai,5wy  TaJTTjy  -rhv  ■kï- 

TTiv,  OÙ  TTKvy  TTiîTOTcca  è'osi.  Quod  omnibus  ità  videtur,  id  ilà  esse  di- 
cimus; qui  verô  banc  fidem  velil  tolîere,  nihilo  ipse  credibiliora  di- 
cet.  Arisl.  Elhic.  ad  Nicomach.,  lib.  X  ;  cap.  X  lom  II.  Opcr., 
pag.  97,  Aurcl.  AUobrog.,  1005. 

(2)  De  quo  aulem  omnium  natura  consentit ,  id  verum  esse  necesse 
est.  De  nal.  dcor.,  lib.  I,  cap.  XVII. 

(3)  Cujus  rationis  \im ,  atquc  ulilitatem  ex  illo  cœlesti  Epicuri , 
De  régula  cljudicio  ,  volumine  accepimus.  Ibid.,  cap.  XVI. 

(4)  Perturl)at  nos  opinionum  varietas,  hominumque  dissensio;  et 
quia  non  idem  contingit  in  sensibus  ,  hos  naturà  certos  putamus; 
iila,  qua;  aliis  sic,  aliis  sccùs,  ncc  iisdom  sempor  uno  modo  videntur, 
licta  esse  ducimus.  De  legib.,  lib.  I,  cap.  XVII,  n.  47- 

(5)  Âpud  nos  Teritatis  argumentum  est  aliquid  omnibus  videri. 
Senec,  Ep.  il 7. 

23. 
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ver  que  Dieu  est  bon,  impassible,  immuable  (1).  // 
vaut  mieux  croire  à  tous  qu'à  un  seul^  dit  Pline  le 
jeune  :  car  un  homme  peut  tromper  et  être  trompé;  mais 
nul  ne  trompa  jamais  tous  les  hommes,  ni  ne  fui  jamais 
trompé  par  eux  (2).  Et  Quintilien  ,  avec  cette  droi- 
ture de  sens  qui  le  distingue  :  Nous  tenons  pour  cer- 
tain ce  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  vrai  (3). 

Partout  on  a  senti  l'importance  de  cette  règle  tou- 
jours connue,  toujours  enseignée.  //  est  nécessaire ^ 
disent  les  docteurs  juifs ,  que  le  témoignage  général 
soit  vrai  y  et  tout  ce  quon  y  oppose  ne  mérite  pas  de  ré- 
ponse (4). 

C'est  uniquement  sur  cette  base  que  reposent  les 
croyances  du  genre  humain,  et  jamais  on  n'eut  d'au- 
tre moyen  de  reconnoître  avec  certitude  les  vérités 
dont  se  compose  la  religion  révélée  originairement. 
Aussi  Socrate ,  Platon  ,  Cicéron ,  Sénèque  et  les  au- 
tres philosophes  anciens,  recourent-ils  sans  cesse  au 
consentement  unanime  des  peuples,  lorsqu'ils  veu- 


(1)  Koivat  Je  ehvj  sjvoixi  3î«5  tzkvtsi;  v.vôpto-jtoi.  ipoiryjOévzei  éy.oXoyyj- 
TO^Tiv,  oHiv  '6x1  ttS?  âsài  à.-/a.Oài,  o-i  à7r«ô/jç,  ort  à//£Tâ6/>7TOç.  Sallusl. 
de  Dits,  pag.  33. 

(2)  Meliùs  omnibus  quàm  singulis  credilur,  singuli  enim  docipere 
et  decipi  possunl;  nomo  omnes ,  neminem  oranes  fefellerunt.  Plin. 
in  Panegyr.  Trajan.,  cap.  LXII. 

(3)  Pro  cerlis  habemus  ea  in  qua>  communi  opioione  consensuiu 
est.  Quinlil.  Inslil.  Oral. 

(4)  Scilo  inler  sapientes  fuisse  conlrovorsiam  an  scienlia  quœ  per 
crebram  fainam  hahctur  sit  ncccssaria  ,  vel  piobabilis.  Circa  quod  , 
diclis  pro  elconlra  quam  plurimis,  conrlusio  onuiiuni  est  ipsara  osse 
necessariura....  Nihii  igilur  quod  contra  crebram  famam  diclum 
est  raerclur  responsum.  Pugio  fidci ,  II  part.,  cap  VIII,  pag.  367; 
Lips.,  1G87. 
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lenl  établir  l'existence  de  Dieu(l),  l'immortalité  de 
ràme(2),  les  lois  delà  justice  (3).  Sortant  de  la  voie 
de  l'autorité,  essaienl-ils  de  soumettre  à  leur  juge- 
ment ces  importantes  questions  ;  ils  hésitent  (4),  leur 
foi  chancelle ,  ils  ne  savent  que  dire  ni  que  penser  (5), 
une  nuit  profonde  les  environne ,  jusqu'à  ce  que  la  lu- 
mière de  la  tradition  vienne  de  nouveau  les  éclairer. 
u  Y  a-t-il  des  dieux  .^  Je  voudrois  être  persuadé 


(1)  Facile  esl  veritatem  haiic  oslcndere,  quod  dii  siul — Quo  paclo? 
— Piiniùm  qiiidem  terra,  sol,  sidéra,  ipsumque  universura...  id 
ostendunl  :  Graecoruin  prœtereà  barbarorumque  omnium  consensus, 
deos  esse  falentium.  Plat,  de  Lcgib.,  lib.  X  ,  Oper.  tom.  IX,  p.  ti7 
et  08  éd.  Bipuiil.—  Ciccr.  de  Legib.,  lih.  I,cap.  YlII.  Z>e  ««(.  dcor., 
lib.  ï,Orat.  de  Harusp.  respotis.,  cap.  IX. —  Après  avoir  cite  plu- 
sieurs passages  de  ce  philosophe ,  Bayle  ajoute  :  «  Je  vous  avoue  que 
»  c'est  prendre  pour  la  principale  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  le 
»  consentement  du  peuple  et  la  tradition.  »  Contitmalion  des 
Pensées  diverses,  tome  III,  p.  40. —  Multùm  dare  solemus  praesum- 
ptioni  omnium  hominum.  Apud  nos  verilalis  argumeulum  est  aliquid 
omnibus  videri.  Tanquàm  deos  esse  sic  colligimus,  quod  omnibus  de 
diis  opinio  insita  sit  ;  nec  uUa  gens  usquàm  est  adeo  extra  mores 
legesque  projecta,utnon  aliquos  deos  credat.  Senec,  Ep.  CWII. — 
.Elian.  var.  Hislor.,  lib.  II,  cap.  XXXI. 

(2)  Cicer. ,  TuscuL,  lib.  I,  cap.  XVI. — Cùm  de  animarum  immor- 
talitate  loquimur,  non  levé  raomentum  apud  nos  habet  consensus 
hominum,  aut  timentium  inferos  aut  colentium.  Senec,  Ep.  117. 

(3)  Qua;  aulem  nalio  non  comitalem ,  non  benignitatem  ,  non  gra- 
tum  animuni  et  bcniflcii  memorem  diiigit  ?  quae  superbos  ,  qua; 
maleficos ,  qua»  crudeles,  qua»  ingralos  non  aspernatur,  non  odil  ;* 
Cicer.  de  Legib.,  1.  I,  c.  XI. 

{'i)  Il  n'y  a ,  dit  Porphyre ,  aucune  opinion  chez  les  philosophes 
qui  soit  absolument  certaine ,  à  cause  des  raisons  que  l'on  peut 
apporter  pour  et  contre.  Lib.  de  Hisl.  anim.  Euseb.,  Prœp.  cvang., 
lib.  XIV,  cap.  III. 

(5)  Cicer.  Tusculan.  Qucesl. ,\ih.  I,  cap.  W\l.— Senec.  Ep.  88 
—  Plularch.,  de  Placilis  pliilosoph.,Vib.  IV,  cap.  II  et  lll.—Caloi. 
de  Usuparlium,  cap  I,  II,  III,  V  et  IX.— P^ji.,  /Jis(.  nal.,  lib.  vn, 
cap.  LV. 
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»  de  leur  existence  non  seulement  par  l'autorité  , 
»  mais  encore  par  le  raisonnement  :  car  il  se  présente 
»  à  mon  esprit  des  réflexions  qui  le  troublent ,  et 
))  quelquefois  il  me  semble  que  les  dieux  n'existent 
»  pas(l)?  » 

Voilà  l'homme  abandonné  à  lui-même  ;  voici  le 
sage  : 

«  Mais  je  ne  dirai  rien  contre  ce  qui  vous  est 
»  commun  avec  les  autres  philosophes  :  presque  tous 
»  croient  qu'il  existe  des  dieux;  je  le  crois  donc 
»  aussi,  et  je  ne  dispute  point  (2).  » 

Demandez  à  Cicéron  si  l'âme  est  immortelle,  i! 
vous  répondra  que ,  «  par  sa  raison  seule ,  il  ne  peut 
»  former  que  des  conjectures.  Quelle  est  la  plus  vrai- 
))  semblable  ?  C'est  une  grande  question  (3).  »  Mais 
bientôt,  levant  la  tête  et  promenant  ses  regards  sur 
le  monde  entier,  ses  doutes  s'évanouissent,  et  il  pro- 
nonce avec  assurance  ces  paroles ,  qu'on  répétera  de 
siècle  en  siècle  :  ((  Fondés  sur  le  consentement  de 
»  toutes  les  nations,  nous  croyons  que  les  âmes  sont 
»  immortelles  ;    car  le    consentement  unanime   des 


(1)  Quseritur  primùm...smlne  dii,  nec  ne  sinl...Esse  deos  persuader) 
mihi  non  opinione  solùm,  sed  ctiam  ad  Tcrilatera  plané  velim  : 
inuila  eni.Ti  occurrunl ,  quae  conlurbent ,  ul  interdùm  uulli  esse  vi- 
dcanlur.  De  nat.  dcor  ,  lib.  I,  cap.  XXII. 

(2)  Sed...qua'  coininiinia  sunt  vohis  (Epicureis)  cuui  caeleris  philo- 
sophis,non  allingam ,  ut  hoc  ipsum  :  placet  enini  onanibus  feré, 
inibiqup  ipsi  in  priinis  ,  deos  esse  :  itaquc  non  pugno.  Ibid. 

(3)  Ll  honjunculus  unus  a  multis  proliabilia  conjcclurà  sequcns  , 
uUrùcnini  quo  piogiedior,  quani  ut  verisiinilia  >ideani,  non  habeo... 
Quac  verisiniillima  magna  quiostio  est.  l'uscul.  Quwst.,  libl.  cap.  IX 
et  \I. 
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»  peuples  doit ,  en  toiile  chose,  être  regardé  comme 
»  la  loi  même  de  la  naUire  (1).  » 

Aussi  Socrate,  près  de  mourir  >iclimc  d'un  juge- 
ment inique,  n'appuie  pas  sur  les  raisonnemens  de 
la  philosopliie  ,  mais  sur  la  croyance  commune  (2), 
l'espérance  d'une  vie  plus  heureuse  qui  console  ses 
derniers  niomens. 

La  doctrine  des  devoirs  n'avoit  pas  non  plus 
«l'autre  fondement.  Les  philosophes  disputoient  sur 
la  vertu  comme  sur  tout  le  reste;  et  Cicéron,  après 
a>oir  défini  Ylwnnéle,  c'est-à-dire  ce  qui  constitue  la 
bonté  morale  des  actions ,  ajoute  :  «  Quoiqu'on 
»  puisse  entendre  un  peu  ce  que  c'est  par  la  définition 
»  que  je  viens  d'en  donner ,  on  le  comprend  cepen- 
;)  dant  beaucoup  mieux  par  le  jugcmenl  commun  de 
»  lous  les  hommes,  et  par  les  inclinations  et  la  con- 
))  duite  des  gens  de  bien  (3).  » 


(I)  l'ermaiiero  aniiuos  arbiliaïuiir  couseiisii  oinniiun  nalioiuiin... 
Oiiuii  aulciu  in  re,  coiisensio  uniniuni  gcntium  lex  natiirfe  pulaiula 
est.  Ttiscul.  Quœsl.,  lib.  I,  cap.  XVI  el  XVII.— Quod  sioiunium  con- 
sensus, nalurœ  vo\  csl,  omnesque,  qui  ubiquè  suiil,  consentiunl  esse 
aliquid ,  quod  ad  cos  perlincat,  qui  è  vitâ  cesscrint,  nobis  quoqiie 
idem  exisliiuanduiu  est.  Ibid.,  cap.  XV. 

Ci)  EtTrep  ys  ra  lzyàij.s.'jc/.  àlviOfi  èrJTiv.  ApolOCJ.  Socral.,  Plat.  Oper. 
loni.  I,  paj;;.  95. 

(3)  Quod  quale  sil,  non  lani  definilioue ,  quà  suni  usus ,  iulelligi 
polest  (  quanquaiu  aliquanlum  potest  )  quàni  communi  omnium 
judicio,Qi  optinii  cujusquc  sludiis  alque  faclis.  De  ftnib.  bon.  et 
mal.,  lib.  II,  cap.  XIV,  n.  45.  —  Ce  moyen  de  leconnoUre  les  prin- 
cipes essentiels  de  la  morale,  cloil  certainement  le  plus  sûr  que  les 
anciens  pussent  employer;  car  il  est  infaillible,  selon  saint  Tbomas. 
«  r.atio  auteni  lioniinis  circa  pr.Tcepta  moralia  ,  quantum  ad  ipsa 
»  communissima  pra^cepla  legis  natnrn> ,  non  paierai  crrarc  in  uni- 
>>  Vii'sali;  sed  (amen  proplor  consueludinem  pcccandi  obscurabalur 
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La  règle  par  laquelle  les  anciens  s'assuroient  des 
véritables  dogmes ,  servoit  encore  à  les  garantir  des 
erreurs  et  des  superstitions,  toujours  faciles  àrecon- 
noître ,  comme  l'observe  Cicéron  ;  parce  qu'elles 
n'avoient  rien  de  général,  rien  de  stable  ,  et  qu'elles 
varioient  chez  les  divers  peuples  (1). 

Le  principe ,  qu'en  matière  de  religion  tout  ce 
qui  est  universel  est  vrai,  tout  ce  qui  n'est  que  local 
est  faux,  étoit  même  si  répandu  parmi  les  païens,  et 
si  fortement  établi,  que  dans  un  des  dialogues  de  Lu- 
cien ,  un  athée  à  qui  l'on  oppose  le  consentement  de 
tous  les  peuples  qui  attestent  l'existence  de  Dieu  ,  ne 
aie  point  ce  fait  éclatant ,  ni  la  preuve  qu'on  en  tire, 
mais  cherche  à  la  tourner  en  sa  faveur,  en  montrant 
combien  les  dieux  adorés  par  les  nations  différoient 
les  uns  des  autres  (2)  ;  argument  qui  laisse  au  témoi- 

»  in  particularibus  agendis.   »  S.  Tliom.  1°  "2^.  q.  CCXIX.,  art.  II. 

(1)  Nec  si  opiniones  aliao  sunt  apud  alios ,  idcircô  ,  qui  canem  et 
l'clein,  ut  deos  colunt,  non  eâdem  superslilione,  quà  caetera;  gentes  , 
confliclantur.  Cicer.,de  Legib.,yih.\,  c.  XI. — Cum  poetarura  aulem 
errore  conjungere  licet  portenta  magorum  /Egyptiorumque  in  eodeni 
génère  demenliam  :  tuin  eliam  rulgi ,  quae  in  maximà  incouslanlid 
veritatis  ignoratione  versantur.  Jd.,  de  Nal.  deor.,  1.  I,  c.  XVI. 

(2)  Tim.  Igitur  omnes  homines  et  populi  decepti  sunt ,  qui  deos 
esse  putent  et  célèbrent.  Dam.  Beué ,  Timocles ,  adiuonuisli  me 
eorura,  qua;  inter  génies  inorilius,  legibusqiic  rcrepta  sunt:  è 
«piibus  nimirum  maxime  cognoverit  aliquis  ,  quàin  niliil  lirmum  illa  , 
qua;  de  diis  feruntur,  halioant.  Mulla  enim  conl'usio,  et  alii  alia 
sanxerunl  :  Scytha?  sacrilicantcs  Acinaci ,  et  Zamoixidi  Thraces... 
riiryges  aulem  Mena*  :  et  dici  .Elliiopos,  et  C..Yllennii  Phaneli  :  et 
Assyrii  columba;  :  et  Persa;  igni  :  et  aqua'  /Egyptii ,  quanquam 
communis  quidcm  yi'Lgypliis  on)nibus  deus  esl  a(iiia  ;  privalim  vero 
■Memphilis  deus  bos  esl  ;  l'elusiolis  cèpe ,  cl  aliis  ibis,  aul  crocodilus 
cynocephalus,  aul  fêles...  Ila-c  quoniodo  non  ridicula  sunl,  ô  pulcher 
Timocles!  Jup.  Irayœd.,  n.  i2  cd.  HciLzu;  .Imslclod.,  1743. 
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gjnage  des  peuples  sur  l'existence  de  la  Divinité 
toute  sa  force,  mais  qui  est  sans  réplique  contre  l'ido- 
lâtrie. 

Les  Chinois  reconnoissoient,  comme  les  peuples 
de  l'Occident,  que  la  vraie  religion  devoitêtre  uni- 
verselle ,  et  même  leur  objection  principale  contre 
le  christianisme  n'étoit  qu'une  fausse  application  de 
cette  maxime  ;  comme  on  le  voit  par  les  discours  de 
quelques  mandarins  (1)  à  un  prince  de  la  famille  im- 
périale, qui  s'étoit  converti  à  Jésus-Christ  au  com- 
mencement du  siècle  dernier.  Mais  ,  dans  un  écrit  où 
il  expose  les  motifs  de  sa  conversion  ,  et  que  nous  au- 
rons plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer,  ce  prince,  plus 
sage  et  plus  instruit  qu'eux,  parce  qu'il  avoit  exa- 
miné de  bonne  foi,  nous  apprend  que  l'autorité  du 
grand  nombre ,  uni  dans  une  même  foi  et  dans  tin 
même  cidte ,  étoit,  au  contraire,  une  des  raisons  qui 
Favoient  décidé  à  embrasser  le  christianisme.  «  S'il 
))  y  avoit,  dit-il,  quelque  chose  de  défectueux,  quel- 
»  que  léger  qu'il  fût ,  dans  cette  loi ,  les  hommes  sont 
»  trop  éclairés  pour  ne  pas  le  remarquer,  et  pour  lui 
»  donner  une  entière  croyance...  Or  à  présent,  dans 
»  toute  l'étendue  de  l'Europe,  qui  renferme  plus  de 
»  mille  lieues,  depuis  dix  siècles  et  au-delà,  savans  et 
))  ignorans  pauvres_,  etriches,  jeunes  et  vieux,  hommes 
»  et  femmes ,  tous  suivent  généralement  la  rehgion 
>i  chrétienne  ;  l'émulation  est  si  grande,  qu'on  la  pra- 

(1)  «  La  loi  de  l'Europe  n'csf  suivie  que  des  lÀiropccns,  el  vous 
»  prétendez  que  quiconciue  i'abauduiuic  se  révolle  contre  le  ciel  ?  » 
LcUres  cdif.,  loni.  \X,  p.  i3l.  Toulouse,  1811. 
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»  tique  à  l'envi.  Z^e  /à,  on  peut  conclure  sans  aucun 

»  doute  combien  elle  est  véritable  et  solide  (1).  » 

Les  philosophes  modernes  eux-mêmes  ont  tous 
admis  le  principe  de  l'universalité  (2)  ;  et  tous  aussi , 
comme  les  mandarins  dont  nous  parlions  tout-à- 
Iheure,  ils  ont  essayé  de  s'en  servir  pour  attaquer  la 
religion  chrétienne. 

ff  Si  le  mahométisme,  dit  Voltaire,  avoit  été  né- 
»  cessaire  au  monde ,  il  auroit  existé  dès  le  commen- 
»  cément  du  monde ,  il  auroit  existé  en  tous  lieux  (3). 

n  Quelle  seroit  la  religion  véritable ,  si  le  christia- 
»  nisme  n'existoit  pas?  C'est  celle  dans  laquelle  il  n'y 
»  a  point  de  sectes  ;  celle  dans  laquelle  tous  les  esprits 
))  s  accordent  nécessairement. 

))  Or  dans  quel  dogme  tous  les  esprits  se  sont-ils 
»  accordés?  Dans  l'adoration  d'un  Dieu  et  dans  la 
))  probité.  Tous  les  philosophes  de  la  terre  qui  ont  eu 


(1)  3Iotifs  du  prince  Jean  pour  embrasser  la  religion  chrélienue: 
Lell.  cdif.,  t.  XX,  p.  3G2.  Toulouse,  1811. 

(2)  Rousseau,  dans  ses  Lcllrcs  écriles  de  la  Montagne ,  suppose 
que  les  catholiques  parlent  ainsi  aux  premiers  rclormateurs  :  «  Quel 
»  litre  avcz-vous  donc  pour  soumettre  ainsi  nos  jugemens  communs 
»  à  votre  esprit  particulier?  Quelle  insupportable  suflisance  de  pré- 
>>  tendre  avoir  toujours  raison,  et  raison  seuls  contre  tonl  le  monde  ! 
»  — A  ce  discours,  ajoute  Rousseau,  voyeit-vous  ce  que  nos  rél'or- 
»  matcurs  auroient  eu  de  solide  à  répondre  ?  Pour  moi ,  je  ne  le  vois 
»  pas.»  Lettres  de  la  Montagne ,  f.  82,  83.  Paris,  1793.  —  «La 
»  vérité  est  une  linnière  naturelle  qui  luit  d'elle-même  pur  toute  In 
»  terre  ,  pan  e  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  l'erreur  est  une  lueur  arlifi- 
»  cii^lle  qui  a  besoin  sans  cesse  d'être  alinu'nléc,  et  nui  ne  peut 
»  jamais  être  universelle ,  parce  qu'elle  n'est  que  l'ouvrage  des 
»  liouuuos.  »  Hernardin  de  Saint-Pierre,  Chaumière  indienne; 
Avant-Propos  ,  p.  \'i.  Parts  ,  17!)l. 

(3)  Diclionn.  jifiilosi^th-,  art.  lYi'cessairc 
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»  une  religion,  dirent  dans  tous  les  temps  :  11  y  a  un 
»  Dieu,  et  il  faut  être  juste.  Voilà  donc  la  religion 
»  universelle  établie  dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
))  les  hommes. 

»  Le  point  dans  lequel  ils  s'accordent  tous  est  donc 
))  vrai,  et  les  systèmes  par  lesquels  ils  diffèrent  sont  donc 
»  faux...  Il  faut  bien  que  les  choses  dont  tout  le 
»  monde  se  moque,  ne  soient  pas  d'une  vérité  bien 
»  évidente  (1).  )) 

Quelle  que  fût  l'intention  de  Voltaire  en  écrivant 
ces  paroles ,  il  avoue  que  la  religion  nécessaire  à 
l'homme,  ou  la  vraie  religion,  doit  être  perpétuelle, 
universelle  ,•  et  qu'il  a  toujours  existé  dans  le  monde 
une  religion  qui  possédoit  manifestement  ces  carac- 
tères. Les  anciens ,  comme  ou  vient  de  le  voir ,  ont 
fait  le  même  aveu  :  ils  ont  reconnu  le  consente- 
ment commun  ou  l'autorité  générale  pour  règle  des 
croyances  (2);  et  discernant,  au  moyen  de  cette  règle, 
la  vérité  qui  ne  change  point,  de  l'erreur,  qui  varie 
sans  cesse ,  il  leur  a  été  facile ,  selon  le  témoignage 
d'un  Père,  de  convaincre  de  mensonge  quelques 
hommes  corrompus  dans  leurs  pensées,  parle  témoi- 
gnage de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations (3). 


(1)  Diclionn.  philosoph.,  ait.  Secte. 

(2)  Celse  lui-même  admet  celle  règle,  el  s'en  sert  pour  clablir  cer- 
taines vérités.  «  C'est,  dit-il,  mi  sentiment  de  la  plus  haute  antiquité, 
i>  dont  conviemient  les  nations  les  plus  sages,  les  villes  et  les  hommes 
»  éclairés.  »  Origen.  conlr.  Cels.,  lib.  II,  u.  1  i. 

(3)  Nec  dillicile  sané  fuit  paucorum  hominum  pravé  scnlenlium 
redargueie  mendacia,  testimuniu  populoium  al(|ue  gontiuin  in  liàc 
mià  re  non  diesidentium.  Laclani.  Divin.  Instit.,  Ub.  I.iap.  Il, 
p.  3. 
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Jamais  en  effet  aucun  peuple  n'ignora  les  dogmes 
ni  les  préceptes  de  la  religion  primitive ,  nous  croyons 
l'avoir  prouvé  jusqu'au  dernier  degré  d'évidence; 
et  comme  en  même  temps  nous  avons  montré  que 
l'idolâtrie  n'avoit  ni  doctrine,  ni  loi  morale,  ni  en- 
seignement ,  et  que  par  conséquent  elle  n'étoit  point 
une  religion  ,  mais  la  violation  d'un  commandement 
divin  (1),  il  s'ensuit  qu'il  n'y  eut  jamais  qu'une  re- 
religion dans  le  monde ,  religion  universelle  ,  au  sens 
le  plus  rigoureux  et  le  plus  étendu. 

Mais  pour  bien  entendre  cette  vérité,  aussi  impor- 
tante que  certaine ,  il  faut  distinguer  deux  époques 
dans  la  durée  de  la  religion  :  la  première  comprend 
tous  les  temps  qui  ont  précédé  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  la  seconde  ceux  qui  l'ont  suivie. 
-  Avant  Jésus-Christ ,  que  voyons-nous  chez  les  di- 
verses nations  de  la  terre?  des  croyances  générales, 
partout  les  mêmes,  et  une  multitude  innombrable  de 
superstitions  différentes  on  cbaque  lieu ,  et  perpé- 
tuellement changeantes.  Séparez  ces  superstitions  de 
ce  qu'il  y  avoit  d'universel,  d'invariable  et  par 
conséquent  de  vrai  dans  les  croyances  des  peuples  ; 
il  ne  restera  rien  que  l'on  puisse  concevoir  sous  l'idée 
(le  religion,  qui  renferme  nécessairement  celle  de 
loi.  Une  opinion  passagère  et  locale  n'est  pas  un 
dogme  ,  des  rites  arbitraires  ne  sont  pas  un  culte  ; 
un  caprice  n'est  pas  un  devoir.  Dira-t-on  que  le  Nègre, 
en  se  choisissant  un  fétiche,  fonde  une  religion  :  ce 

(I)  Koycz  chap.  XXiV. 


EN    MATIÈRFÎ    DE    RELIGION.  3G5 

qui,  dans  le  paganisme,  appartient  réellement  à  la 
religion,  c'est  ce  qu'on  retrouve  partout  et  toujours, 
la  foi  en  Dieu,  aux  esprits  qui  sont  ses  ministres,  aux 
saints  qu'il  reçoit  dans  sa  gloire,  et  qu'il  investit 
d'une  partie  de  sa  puissance;  enfin  ,  tout  ce  qu'en- 
seigne une  tradition  unanime  et  constante  (1). 

Jusqu'au  moment  où  Jésus-Christ  vint  accomplir 
le  mystère  du  salut ,  cette  tradition  conserva  dans  le 
monde  entier  la  connoissance  de  la  révélation  pri- 
mitive,  qui,  depuis  l'origine  des  temps,  ne  cessa 
jamais  d'être,  nous  ne  disons  pas  la  seule  vraie  re- 
ligion ,  mais  l'unique  religion  qui  existât  sur  la  terre, 
l'idolâtrie  n'étant,  nous  le  répétons,  que  la  transgres- 
sion du  premier  précepte  de  cette  religion  divine  : 
elle  possédoit  donc  au  plus  haut  degré  le  caractère 
d'universalité  qu'on  a  vu  lui  être  essentiel.  Vérita- 
blement catholique  dans  la  plus  stricte  acception  du 
mot(2) ,  elle  formoit,  au  milieu  des  erreurs  qui 
s'élevoient  successivement  et  des  désordres  qu'elles 
enfantoient,  la  foi  commune  et  la  loi  générale  du 
genre  humain  ;  de  sorte  qu'en  ce  qui  concerne  h's 
croyances  des  Gentils ,  tout  ce  qu'elles  offroient  d'u- 
niversel étoit  vrai,  et  rien  n'étoit  vrai  de  ce  qui  n'é- 
toit  pas  universel  (3).  Dieu  ,  qui  veille  sans  relâche  à 

(1)  Variasse  deberpl  error  :  sed  quod  unum  apud  multos  inyenitttr, 
non  est  erratum,  sed  tradituin.  Terlullian.,  Prœscript.  adv.  Hœrcl. 

(2)  Faher  avoue  que  la  religion  primitive  cloil  essentiellement  uni- 
verselle ou  calholiquc.  «  Patriarchism....  was  professedly  a  cathoUc 
»  religion.  »  Uorœ  MosaiccE  ,  vol.  11,  sect.  I,  cap.  I,  p.  18.  London, 
1818. 

(3)  «  Ces  additions  (les  fables  et  le  culte  païens)  ont  varie  suivant 
»  les  temps ,  et  suivant  les  lieux ,  tandis  que  le  fond  de  la  religion  a 
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la  conservalion  du  ses  œuvres,  voiiloit  que  l'homme 
créé  pour  la  société,  y  trouvât  toujours  ce  qui  lui 
étoit  nécessaire  pour  vivre  de  la  vie  de  l'âme ,  afin 
que  s'il  lui  arrivoit  de  s'égarer  loin  de  la  voie  qui 
conduit  au  séjour  des  biens  éternels ,  il  ne  pût  accuser 
que  lui-même  et  sa  volonté  pervertie. 

L'univers  attendoit  le  Médiateur  prédit  :  il  paroît 
au  temps  marqué ,  et  la  religion  ne  change  point  ; 
elle  se  développe:  la  foi,  le  culte,  les  devoirs  de- 
meurent, pour  le  fond,  immuablement  les  mêmes. 
On  croyoit  à  celui  qui  devoit  venir ,  on  croit  à  celui 
qui  est  venu  ;  aux  sacrifices  figuratifs  succède  le  sa- 
crifice réel  et  seul  efficace  ;  on  possède  ce  qu'on  es- 
péroit  ;  le  Désiré  des  nations  s'est  montré  au  milieu 
d'elles  ;  les  promesses  de  la  loi  sont  accomplies.  Et 
comme  la  religion  en  se  développant  n'a  pas  cessé 
d'être  une,  elle  ne  cesse  point  non  plus  d'être  univer- 
selle (1).  Elle  existe  partout,  elle  est  la  même  par- 
tout :  seulement  il  se  peut  que  quelques  hommes  ne 
la  connoissent  pas  tout  entière,  qu'ils  ignorent  ses 
développemens;  mais  il  n'en  est  point  qui  ne  con- 
noissent ou  ne  puissent  connoître  ce  qui  est  indis- 
pensable pour  le  salut.  Toute  foi  vraie  est  une  partie 


»  toujours  été  aussi  perpétuel  dans  sa  durée,  qu'universel  dans  son 
n  étendue.  »  Quesl.  sur  l'Incrcdulité  ,  par  M  l'évèque  du  Puy  ; 
III'  Çuesl.,  p.  142  et  143. 

(1)  «  Le  christianisme  est  dans  son  principe  une  religion  univer- 
»  selle,  qui  n'a  rien  d'exclusif,  rien  de  local,  rien  de  propre  à  tel  pays 

»  plutôt  qu'à  tel  autre Le  parCail  cluislianisiue  est  l'inslilution 

>>  sociale  universelle.  »  Rousseau,  Lettres  écrites  de  la  Montagne, 
p.  40,  il.  Paris,  l7t».3. 
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(le  la  foiclirétiennc;  lout  culle  pur  est  une  partie  Jii 
culte  chrétien.  Les  nations,  s'il  en  existoit  à  qui  le 
christianisme  complet  n'auroit  pas  encore  été  annoncé, 
se  trouveroient  dans  la  position  oîi  le  genre  humain 
étoit  avant  Jésus-Christ.  N'ayant  point  d'autre  lu- 
mière, elles  n'auroient  pas  non  plus  d'autres  devoirs; 
et  si  elles  les  remplissoient  avec  fidélité  ,  elles  sc- 
roient  véritablement  chrétiennes  :  comme  TeufaiU 
simple  et  docile  à  qui  Ton  n'a  pas  encore  enseigné 
tous  les  dogmes ,  et  qui  n'a  pu  dès  lors  participer  à 
tous  les  mystères,  ne  laisse  pas,  en  cet  état  imparfait 
et  de  passage,  d'être  véritablement  chrétien. 

Mais  si  ces  nations  rejetoient  la  prédication  évangé- 
lique  ,  si  elles  refusoient  de  connoître  toute  la  loi,  ou 
de  s'y  soumettre  ,  à  l'instant  elles  deviendroient 
coupables  de  sa  violation ,  el  sortiroient  de  la  voie 
du  salut. 

Ainsi  le  christianisme  ou  la  religion  révélée  origi- 
nairement ,  a  toujours  été  et  sera  toujours  aussi  uni- 
verselle que  la  société ,  puisqu'elle  renferme  tous  les 
devoirs  de  l'homme,  et  par  conséquent  le  principe 
de  sa  vie.  Elle  est ,  dans  ses  dogmes,  la  loi  de  notre 
esprit;  dans  ses  préceptes^  la  loi  de  notre  cœur  et  de 
nos  sens.  On  peut  sans  doute  transgresser  ses  lois  ; 
mais  les  ignorer  entièrement  ou  les  abolir ,  il  est  im- 
possible :  et  la  transgression  ne  préjudicie ,  quelque 
générale  qu'elle  soit,  ni  à  l'autorité  ni  à  l'universalité 
de  la  loi  (t). 

(1)  Si  eniin  verissimus  ot  sinccrissiimis  Dci  cultus.quainvis  sil  n[ui(l 
paucos,  apud  eos  lainen  est  qiiibus  nniltiludo,  quanqiiain  ciipiditali- 
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A  l'égard  de  la  morale,  on  en  convient  ;  tout  le 
monde  avoue  qu'elle  est  universelle.  Or  assurément 
on  ne  prétend  pas  que  les  hommes  ne  la  violent  j.i- 
mais ,  on  ne  nie  pas  l'existence  des  vices  ;  mais  on 
entend  que,  malgré  des  désordres  sans  nombre,  les 
principes  de  la  justice,  partout  les  mêmes,  sont  connus 
partout. 

De  même  en  disant  que  la  loi  de  l'esprit,  qu'on  ap- 
pelle plus  particulièrement  religion,  est  universelle, 
on  ne  préfend  pas  que  tous  les  hommes  y  obéissent 
fidèlement;  on  ne  nie  point  l'existence  des  erreurs 
ni  des  faux  cultes  ;  mais  on  entend  que  les  vérités  né- 
cessaires au  salut,  connues  partout,  sont  partout  les 
mêmes. 

Les  cultes  superstitieux  ne  sont  pas  des  lois,  mais 
des  crimes  ;  comme  le  meurtre  et  l'adultère.  Quand 
donc,  appelant  religion  toute  violation  de  la  loi  re- 
ligieuse ,  on  demande  comment ,  parmi  tant  de  re- 
ligions diverses  ,  on  discernera  la  vraie  religion  ; 
c'est  comme  si,  donnant  le  nom  de  morale  à  toute 
violation  de  la  loi  de  justice,  on  demandoit  com- 
ment, parmi  tant  de  morales  diverses,  on  discer- 
nera la  vraie  morale. 

Voudroit-on  que  le  christianisme  eût  été,  dès  l'o- 
rigine, ce  qu'il  est  aujourd'hui,  qu'il  n'eût  point 
éprouA  é  de  développemens?  Alors  ce  ne  seroit  plus 
le  christianisme,  ce  seroit  un  ordre  de  choses  entiè- 


bus  involuta  et  à  puritate  inlclligcnlia;  rcioola,  consentit;  quod  fîeri 
posse  quis  dubitel?  S.  yïugusl.,  De  ulUUalc  credendi ;  cap.  VII, 
n.  iC.  Opcr.  .  lom.  VIII,  col.  65  vd.  BcnedicL 
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renient  ditrércnl,  ou  plulôl  iini-  (ondacliclion  u\i\- 
nilosle  ;  car  il  est  claircnienl  contradictoire  que  la 
rédemption  de  l'homme  ail  concouru  avec  sa  chute, 
puisqu'il  auroit  fallu  que  le  Sauveur  fût  nô  d'une 
mèie  coupahle ,  qu'il  eut  été  mis  à  mort  par  son 
père  ,  que  le  premier  crime  eût  été  lavé  par  un  crime 
plus  énorme  ,  qu'Adam  se  fût  racheté  par  le  déicide  ! 

Voudroit-on  que  jamais  aucun  dogme  n'eût  été 
ohscurci,  aucune  loi  violée  ;  que  l'ignorance ,  l'erreur 
elle  crime  n'eussent  jamais  paru  sur  la  terre?  est-ce 
là  ce  qu'on  demande  pour  croire?  Mais  le  christia- 
nisme suppose  nécessairement  que  le  monde  est  ahan- 
donné  en  partie  au  crime,  à  l'erreur  ,  à  l'ignorance. 
Si  rien  de  tout  cela  n'existoit,  le  christianisme  non 
seulement  seroil  faux;  il  sereit  de  plus  Inipossihlc  d'en 
concevoir  l'existence.  Pour  croire  au  christianisme  on 
voudroit  donc  que  le  christianisme  n'existât  point,  et 
qu'il  ne  pût  pas  même  exister. 

Mais  prenez  l'homme  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  fut  tou- 
jours, vous  reconnoîlrez  que  la  religion  chrétienne  le 
représente  précisément  en  cet  état  de  foiblesse  ei  de 
corruption  ;  et  que  cet  état  étant  donné ,  on  ne  sau- 
roit  imaginer  un  accord  plus  parfait,  plus  constant , 
plus  merveilleux  de  tous  les  peuples,  dans  tous  les 
âges,  pour  attester  ce  qu'enseigne  cette  religion  aussi 
ancienne  que  le  genre  humain  :  de  sorte  qu'elle  se- 
roit  moins  croyable  si  la  tradition  répandoil  une  lu- 
mière plus  pure  et  plus  vive ,  puisque  le  dogme  fon- 
damental de  la  dégradation  originelle  de  Ihoinme 
s'ohscurciroit  en  proportion. 

TOMi:  3.  2i 
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Considérez  le  monde  entier  diinint  tous  les  siècles; 
que  voyez-vous?  un  elTroyable  débordement  de  vices 
et  de  crimes  divers  multipliés  à  l'infini ,  une  conti- 
nuelle violation  des  devoirs  les  plus  saints,  et,  en 
même  temps ,  l'immuable  distinction  du  bien  et  du 
mal ,  perpétuellement  reconnue  et  proclamée  par  la 
conscience  universelle. 

Que  voyez-vous  encore  ?  des  erreurs  innombrables 
qui ,  se  succédant  sans  relâche  ,  varient  selon  les 
lieux,  les  époques,  les  passions;  et,  en  même  temps, 
un  fond  commun  de  vérités  inaltérables ,  perpétuelle- 
ment reconnues  et  proclamées  par  la  raison  univer- 

Qui  contestera  ces  deux  faits?  qui  osera  nier  la 
raison  ou  la  conscience  du  genre  humain  ?  Quelqu'un 
descendra-t-il  jusqu'à  cet  excès  de  folie  ?  Non  jamais 
personne  ne  s'y  résoudra.  Eh  bien  î  qu'on  sache  donc 
que  la  conscience  et  la  raison  universelle,  en  ce 
qu'elle  a  de  fondamental ,  ne  sont  que  la  religion. 

Remarquez ,  en  effet ,  que  la  raison  humaine  est 
comme  la  rehgion ,  une,  universelle,  perpétuelle, 
sainte.  Elle  est  une,  puisqu'il  est  impossible  qu'elle 
varie,  ou  qu'elle  soit  jamais  opposée  à  elle-même. 
Et  le  langage  seul  ne  suppose-t-il  pas  une  raison 
commune,  immuable,  à  laquelle  tous  les  hommes 
participent  plus  ou  moins,  et  qui  est  la  même  dans 
tous  les  hommes?  Elle  est  universelle,  puisqu'elle 
existe  partout ,  et  que  partout  elle  est  une  ;  perpé- 
tuelle, puisqu'elle  a  commencé  avec  l'homme,  et 
qu'elle  durera  autant  que  l'homme  :  et  si  on  la  con- 
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le  travail  de  les  recueillir,  ceux-là  même  qui 
nous  feront  ce  reproche  auroient  dit  que  nous 
avançons  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Placés  ainsi 
entre  deux  inconvéniens ,  celui  d'ennuyer  peut- 
être,  et  celui  de  ne  convaincre  qu'un  petit 
nombre  de  nos  lecteurs,  nous  nous  sommes 
décidés  pour  le  parti  qui  ne  pouroit  compro- 
mettre que  notre  amour-propre ,  et  qui  nous 
sembloit  le  plus  favorable  aux  intérêts  de  la 
vérité. 

Que  cette  vérité  sainte  pénètre  dans  les  es- 
prits :  il  importera  peu  ensuite  qu'on  critique 
ou  qu'on  approuve  la  méthode  que  nous  avons 
adoptée. 


AVERTISSEMENT. 


Nous  devons  expliquer  comment  cet  ou- 
vrage ,  qui  formera  cinq  volumes  au  lieu  de 
trois  que  nous  avions  annoncés ,  s'est  étendu 
au-delà  des  limites  dans  lesquelles  nous  pen- 
sions pouvoir  nous  renfermer. 

Les  personnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  nous 
lire  avec  quelque  attention,  verront  bientôt 
que  nous  n'avons  rien  changé  à  notre  plan  pri- 
mitif, et  que  tout  le  fond  des  deux  volumes 
que  nous  publions ,  y  entroit  nécessairement. 
Mais  notre  dessein  étoit  d'abord  de  ne  présen- 
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ter  que  des  résultats  généraux ,  en  négligeant 
les  détails  que  nous  supposions  bien  connus. 

Les  discussions  qu'a  fait  naître  une  ques- 
tion philosophique  traitée  dans  le  XIIP  cha- 
pitre de  V Essai,  question  d'une  extrême  im- 
portance et  qui  tient  à  la  racine  même  du  chri- 
stianisme et  de  la  raison  hum.aine,  nous  ont 
appris  ce  que  nous  ignorions,  c'est  qu'aujour- 
d'hui l'on  s'occupe  très  peu  d'étudier  l'anti- 
quité ,  qu'on  la  connoît  à  peine  ,  et  que  si  nous 
ne  donnions  pas  toutes  les  preuves  des  propo- 
sitions les  plus  incontestables ,  et  que  jusque- 
là  il  nous  avoit  paru  suffisant  d'énoncer,  on 
les  regarderoit  comme  des  paradoxes ,  et  que 
nous  manquerions  entièrement  notre  but.  11 
ne  nous  étoit  plus  dès  lors  permis  d'hésiter. 

Au  reste ,  en  exposant  la  tradition  du  genre 
humain  sur  les  dogmes  qui  sont  le  fondement 
de  la  Religion  chrétienne,  en  citant  les  textes 
au  bas  des  pages ,  afin  qu'on  puisse  juger  de 
notre  exactitude  et  de  notre  bonne  foi ,  nous 
avons  bien  prévu  qu'on  nous  accuseroit  de 
prouver  longuement  ce  qui  n'avoit  pas  besoin 
de  preuves;  mais  si  nous  nous  élions  épargné 
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sidère  dans  son  objet,  qui  esl  la  vérité,  et  dans  sou 
principe  ,  qui  est  Dieu,  elle  est  éternelle.  Enfin  elle  est 
sainte,  puisque,  condamnant  tous  les  désordres  et 
toutes  les  erreurs ,  il  n'y  a  de  conforme  à  la  raison 
une,  universelle,  perpétuelle,  que  ce  qui  est  saint, 
c'est-à-dire  les  préceptes  de  la  loi  morale  et  les 
dogmes  qui  en  sont  le  fondement.  Dieu  l'a  créée 
par  la  première  révélation  ;  il  l'a  perfectionnée  par 
la  seconde  ,  qui  n'en  est  que  le  développement.  Otez 
les  vérités  et  les  devoirs  qu'elles  seules  nous  font  con- 
noître  et  que  la  tradition  seule  conserve ,  il  ne  res- 
tera plus  dans  l'homme,  dans  son  cœur  et  son  enten- 
dement ,  qu'un  vide  immense  et  des  ténèbres  pro- 
fondes (1). 

Comme  donc  la  véritable  raison  humaine,  image 
delà  raison  divine,  d'où  elle  émane,  est  une  et  uni- 
verselle, ainsi  le  christianisme  est  un  et  universel, 
parce  qu'il  n'est,  dans  ses  dogmes,  que  cette  raison 
même,  ou  l'ensemble  des  vérités  nécessaires  que  Dieu 
nous  a  manifestées  ;  et  dans  ses  préceptes,  que  l'en- 
semble des  devoirs  qui  découlent  de  ces  vérités,  ou  la 
loi  une  et  universelle  ,   non  seulement  de   tous  les 


(1)  Le  premier  article  duSymliole  el  de  la  foi  universelle,  Je  crois 
en  Dieu,  père  loul-pnissanl ,  créateur  du  ciel  el  de  la  Icrrr,  ron- 
lerrae  les  élcmens  de  loule  pensée.  Qui  n'auroil  pas  l'idée  de  Dieu 
n'auroit  ni  l'idée  de  l'être,  ni  celle  de  cause,  el  sans  ces  deux  idées 
mères  il  est  impossible  de  concevoir  l'intellijience.  La  religion  seule 
encore  nous  donne  l'idée  de  pouvoir  et  de  devoir,  l'idée  de  loi,  insé- 
parablement liée  à  celle  d'un  suprême  législateur.  Ainsi,  sous  ce  nou- 
veau rapport,  point  de  société  sans  reli};;ion,  et  par  conséquenl  point 
de  lantîao;e ,  point  de  pensée  ;  et  la  pensée ,  le  lanijage ,  la  société  ,  la 
religion,  sont  également  nécessaires,  également  universels. 
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hommes,  mais  encore,  en  ee  (firi  en  fait  l'essence, 
-do  loiîs  les  êtres  inielligens.  Car  il  ne  faut  pas  s'ini<î- 
giner  que  la  religion  ne  s'étende  qu'à  l'homme  ;  clic 
ïinit  dans  la  même  société  ,  en  les  soumettant  à  des 
devoirs  semblables,  toutes  les  créatures  pensantes;  elbî 
embrasse,  dans  son  unité,  tous  les  ordres  des  esprits 
rélestes,  qui  participent,  mais  plus  abondamment,  à 
la  même  raison  que  nous,  vivent  de  la  même  foi, 
adorent  le  même  Dieu ,  et  lui  rendent  le  même  culte  , 
parle  même  médiateur,  Jésus-Christ  (1), 

Quiconque  reJeJie  le  christianisme ,  au  degré  où 
il  Je  peut  connoître,  rejette  donc  la  loi  et  la  raison 
universelle ,  et  renonce  par  cela  même  à  toute  vérilé , 
toute  raison,  toute  loi;  ce  qui  renferme  une  opposi- 
tion absolue  à  Dieu  ,  à  sa  volonté,  qui  est  la  loi,  et  à 
sa  raison  qui  est  la  vérité  par  excellence. 

Et  ce  monstrueux  désordre  n'auroit  aucune  suite 
ftînesle  !  et  ce.  crime  seroit  impuni!  Le  croyez-vous? 
avez-vous  conçu  cette  stupide  espérance?  Insensés, 
vous  connoîssez  donc  un  lieu  où  Dieu  n'est  pas? 
Partout  aiîlcjirs,  partout  où  règne  celui  qui  com- 
mande au  îiéant  même,  sa  justice  vous  saisira. 
Il  l'a  dit  à  tous  les  peuples^  et  tous  les  peuples  le  ré- 
pètent : 

«  Malheur  à  vous  qui  abandonnez  la  loi  du  Sei- 
»  gne?ir  (2)!  Malheur  à  vous  qui  êtes  sages  à  vos 


(j)  rtcinn  iU-rùin  inliodiiril  rrin:oypiiiliini  in  ortH?ni  Icrr.T,  dùil; 
Kt  adorent  Mim  aii^s'ii  Hci.  /ip.  (ul  Ilihr.,  i,  6. 

(2)  Vœ  vr,[,is,  ^iri  impii,  qui  dorcliqnistis  îegoin  Doiuini  .iliii^imi  1 
ErrksiMsi.  XIJ,  IJ. 
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>)  propres  aïeux  (1),  et  qui  n'avez  que  <lcs  pensées 
»  vaines  (2)î  Malheur  à  vous,  déserteurs  de  la  so- 
»  ciélé  dont  Dieu  est  le  roi  (3)  !  Malheur  à  celui  qui 
')  est  seul  (4)!  Malheur  à  Tinipie  (5)!  n 

Et  du  fond  de  sa  ruine  éternellement  l'impie 
s'écriera  :  Malheur  à  moi  (6)  î 

Heureux ,  <iu  contraire ,  ceux  qui ,  dociles  à  la 
voix  de  la  tradition  ,  règlent  sur  ses  enseignemens 
leur  foi ,  leurs  mœurs ,  leur  culte  !  Seuls  raison- 
nables ,  parce  que  leurs  croyances  reposent  sur  le 
témoignage  de  la  plus  haute  raison  ,  ils  reçoivent 
du  genre  humain  les  vérités  qui  sont  le  fondement 
^le  la  religion  universelle  :  et  quand  ces  vérités  se 
■développent  ,  quand  la  loi  se  perfectionne  ,  ainsi 
qu'il  étoit  prédit;  quand  les  figures  font  place  à  la 
réalité,  et  qu'enfin  s'accomplit  l'espérance  de  toutes 
les  nations  ;  continuant  de  soumettre  leur  raison  à 
l'autorité  la  plus  grande  ou  à  la  raison  de  Dieu 
même  ,  qui  se  manifeste  de  nouveau  ,  ils  suivent , 
avec  une  joie  mêlée  d'admiration  ^  le  merveilleux 
mouvement  qui  élève  tout-à-coup  le  monde  au-des- 
sus de  l'abîme  où  il  descendoit ,  et  le  rapproche 
de  son  Créateur.  Leur  foi  ne  change  point ,  elle 
s'agrandit  ;    leur  culte   ne  varie   point ,    il  se  fixe 


(1)  Vœ  qui  sapienles  estis  ociilis  veslris!  Is.  V,  21. 
{■!)  \SBqui  tosilalis  iiuililc!  Mich.  Il,  l. 

(3)  Y.T  (ilii  tl<>sortores  !  dicit  Dominus,  Is.  XXX,  K 

(4)  Vîp  soii  !  /''.cclcsiasl.  IV,  10. 

(5)  V;c  iiiipio  in  niuliiin  !  Ibid.,  III,  II. 

^(i)  V;r  inisero  inilii  !  quoiiinni  aildidil Doiuiiuis (îoloieni  tkilori  iikm.» ; 
Jalioravi  in  gomilii  moo,  et  roquicm  non  iiivcni.  Jernn.,  XLV,  3. 
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pour  Téternité  en  atteignant  sa  perfection  (1).  Ils 
attendoient  celui  qu'altendoit  l'univers  entier,  celui 
qui  devoit  réconcilier  loutes  choses  par  lui  et  en  lui- 
même;  pacifiant  par  son  sang  répandu  sur  la  croix, 
ce  qui  est  sur  la  terre  el  dans  le  ciel  (  2  ).  Ce  Sau- 
veur vient;  leurs  yeux  contemplent  Y  image  du  Dieu 
invisible,  le  premier-né  de  toute  créatureÇS),  qu'Abra- 
ham a  souhaité  de  voir,  et  qu'il  n'a  point  vu;  que  les 
patriarches  et  lesprophètes,  que  tous  les  justes  ont  sa- 
lué de  loin  dans  la  foi  des  promesses.  Une  voix  part 
d'en-haut  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé ,  en  qui 
fai  mis  toutes  mes  complaisances  ;  écoutez-le  (4).  Ils 
l'écoutent^  et  ne  veulent  plus  à  jamais  écouter  que 
lui.  j(  qui  irions-nous  ?  vous  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle.  Nous  croyons,  el  nous  savons  que  vous 
êtes  le  Christ  fils  du  Dieu  vivant  (5). 

Et  lui-même,  que  dit-il?  Je  suis  la  voie,  la  vérité, 
la  vie  (  6  ).   Il  est  la  voie  ,  parce  que  nul  ne  peut 

(1)  Charles  Bonnet  voit  dans  le  christianisme  «  la  perfection  ou  le 
»  complément  de  la  loi  naturelle,  la  science  des  vrais  sages,...  une 
»  religion  dont  l'universalité  embrasse  tous  les  siècles,  tous  les  lieux, 
«toutes  les  nations.»  Palingén.  philosoph.,  part.  XXI,  ch.  VI  j 
OEuvrcs  compl.,  tom.  XVI,  p.  434  et  435. 

(2)  Per  eumreconciliare  omnia  in  ipsum,  paciiicans  per  sanguineni 
crucis  ejus,  sive  qua?  in  terris,  sive  quae  iu  cœlis  sunl.  Ep.  ad  Colus- 
sens.,  I,  20. 

(3)  Qui  est  imago  Dei  invisibilis,  primogcnilus  onniis  crcatura*. 
Ibid.,  16. 

(4)  Et  ecce  vox  de  nube  dicens  :  Hic  est  Filius  meus  dilectus,  in 
quo  mihibenè  couiplacui  ;  ipsum  auditc.  Alallli.,  XVII,  5. 

(6)  Domine,  ad  qucm  iMmus  ?  verba  vila*  a'terna'  liabes  ;  El  nos 
credidimus  ,  et  cognovimus  quia  tu  es  Christus  iilius  Dei  vivi.  Joan. 
VI,  C9,70. 

(G)  Ego  suni  via,  el  -irritas,  it  \ita.  IbiO-,  XIV.  'i 
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aller  au  Père,  ni  le  connoîlre,  ([ue  par  lui(l);  il 
est  la  vérité  ,  puisqu'il  est  la  raison ,  la  Sagesse 
vivante  engendrée  par  le  Père  ,  son  Verbe  consub- 
stantiel  ;  il  est  la  vie  ,  car  la  vie  et  la  vérité  ne 
sont  qu  une  même  chose. 

Ainsi  toutes  les  créatures  ont ,  au  commence- 
ment ,  reçu  de  lui  la  vérité  ,  la  raison  ,  la  vie , 
qu'elles  conservent  par  lui  seul  (2),  comme  par  lui 
seul  encore  elles  reçoivent ,  pourvu  que  leur  vo- 
lonté n'y  mette  aucun  obstacle  ,  la  plénitude  de  la 
vie ,  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Voilà  ce  qu'il 
promet  à  ceux  qui  croiront  ;  Je  suis  venu  pour 
quîls  aient  la  rie ,  et  une  plus  grande  abondance 
de  vie  (3)  :  non  pas  une  autre  vie  ,  une  autre  vé- 
rité ,  une  raison  différente  ;  mais  la  même  raison 
plus  étendue ,  la  même  vérité  plus  développée , 
la  même  vie  plus  parfaite  :  c'est  l'enfant  devenu 
homme  ,  c'est  l'homme  uni  davantage  à  Dieu.  Un 
antique  péché  les  séparoit  ;  le  sang  de  la  victime 
pure  l'efface ,  et  le  sacrifice  universel  accomplit 
l'universelle  régénération,  \ainqueur  du  serpent  et 
de  la  mort ,  le  Christ  remonte  aux  cieux  pour  y 
préparer  une  demeure  à  ses  élus  (4)  ;    et ,    dans  la 


(1)  Nerao  venit  ad  Patrem,  nisi  pcr  me.  Joan.,  XIV,  6. 

(2)  In  ipso  condita  sunt  universa  in  cœlis  et  in  terra,  visibilia  et  in- 
visibilia,  sive  Throni,  sive  Dominationes,  sive  Principalus,  sivc  Potes- 
lates  ;  omnia  per  ipsum  et  in  ipso  creata  sunt  ;  et  ipse  est  ante  omnes, 
otomniain  ipso  constant.  Ep.  ad  Colosscm.,  ï,  IG  ot  17. 

(3)  Ego  veni  ut  vitam  habeant,  et  abundantiùs  babeanl.  Joan., 
XII,  50. 

(4)  Quia  vado  parare  vobis  locum.  Ibid.,  XIV,  2. 
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Cité  sainte,  ce  cri  éternel  retenlil  au  pied  du  trône 
de  l'Agneau  immolé  dès  l'origine  du  monde  (  1  )  : 
Bénédiction  ,  gloire  ,  mlion  de  grâces ,  honneur  eî 
puissance  à  notre  Dieu  dans  les  siècles  des  aiêctes  ! 
Il  est  ainsi  (2). 

(1)  Agnus  qui  occisns  est  ab  origine  inundi.  yipocal.,  XllI,  S. 

(2)  Et clainabant  voce  magiiâ dicentes  :  Salus  Deo  noslio,  qui  sodot 
sitper  thronura,  et  Aguo....  Bencdiclio,  cl  clarilas,  et  sapicntia,  cï 
gratiarum  actio  ,  honor  et  virlus  et  fortiturto  Do<»  nostro  iti  saîcula- 
sa;culorum.  Amen.  Ibid.,  "VII,  10,  19. 
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dans  des  systèmes ,  étudions  la  nature ,  ou  plutôt  la 
Providence ,  dans  la  manière  dont  elle  fixe  les  esprits 
dans  la  certitude. 

L'homme ,  être  foible  et  sujet  à  errer,  trouve  au 
dedans  de  lui  un  sentiment  de  foiblesse  qui  le  porte 
à  se  défier  de  lui-même.  De  là  sa  raison  ,  timide  ,  in- 
certaine ,  lorsqu'elle  se  voit  seule ,  cherche  naturelle- 
ment un  appui  dans  la  raison  des  autres  hommes  : 
les  vérités  lui  inspirent  plus  ou  moins  de  confiance 
suivant  qu'elle  les  voit  plus  généralement  admises  ; 
et  lorsque  ses  jugemens  se  trouvent  conformes  à  la 
manière  déjuger  du  plus  grand  nombre,  ilsacquièrent 
à  son  égard  une  certitude  inébranlable. 

De  là  ce  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à  nous 
défier  des  idées  nouvelles  qui  naissent  dans  notre  es- 
prit. Un  homme  seul  dans  la  retraite  croit  découvrir 
une  conséquence  importante  d'un  principe  déjà  cer- 
tain pour  lui  ;  la  clarté  avec  laquelle  cette  vérité  nou- 
velle brille  à  ses  yeux  entraîne  au  premier  moment , 
je  le  veux ,  l'assentiment  de  sa  raison  :  mais  je  le  vois 
revenir  bientôt  sur  un  premier  jugement,  examiner 
encore.  Qu'il  rencontre  d'autres  hommes,  il  sent  le 
besoin  de  s'assurer  si  cette  idée ,  évidente  pour  lui , 
les  affectera  de  la  môme  manière.  Sa  conviction  s'af- 
fermit, si  elle  se  trouve  conforme  à  leur  conviction; 
elle  diminue ,  si  elle  y  est  opposée  Le  nombre  des  té- 
moignages décidera  de  la  confiance  que  cette  idée 
nouvelle  doit  lui  inspirer  :  unanimes  en  sa  faveur,  ils 
la  lui  feront  admettre  avec  une  conviction  inébran- 
lable; unanimes  contre ,  ils  le  forceront  au  moins  à 
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demeurer  dans  le  doute.  L'évidence  générale  est 
donc  l'épreuve  à  laquelle  l'homme  se  sent  porté  à 
soumettre  son  évidence  avant  de  la  croire  infaillible. 

N'est-ce  pas  ce  que  l'on  aperçoit  encore  dans  la 
plupart  des  discussions  ?  «  Que  deux  ou  plusieurs 
»  personnes  diffèrent  de  sentiment ,  que  font-elles 
»  après  avoir  mutuellement  essayé  de  se  convaincre  ? 
»  Elles  cherchent  un  arbitre  ,  c'est-à-dire  une  auto- 
»  rite  qui  détermine ,  sinon  la  certitude ,  du  moins  la 
»  vraisemblance  en  faveur  de  l'un  des  sentimens  con- 
»  testés...  Nous  nous  défions  des  idées  mêmes  qui 
n  nous  paroissent  les  plus  claires,  quand  nous  les 
»  voyons  repoussées  généralement  par  les  autres  hom- 
))  mes  ;  et  la  dernière  raison ,  souvent  la  seule  et  tou- 
))  jours  la  plus  forte  que  nous  puissions  opposer  aux 
»  sophistes  et  aux  disputeurs  opiniâtres ,  est  ce  mot 
»  accablant  :  Vous  êtes  le  seul  qui  pensiez  ainsi  (1).  » 

Voilà  donc  la  règle  de  vérité  que  la  nature  elle- 
même  nous  indique ,  l'accord  des  jugemens  de  notre 
raison  avec  les  jugemens  de  la  raison  des  autres  hom- 
mes. Infaillible  j  cette  règle  est  le  dernier  moyen  de 
certitude  ;  car  si  la  raison  générale  peut  errer  ,  com- 
bien plus  toute  raison  individuelle  !  Souveraine ,  elle 
impose  par  une  autorité  que  personne  ne  peut  récu- 
ser :  prétendre  avoir  raison  contre  le  genre  humain, 
ce  seroit  se  déclarer  fou ,  s'exclure  de  la  société  des 
hommes.  Décisive,  enfin,  cette  règle  peut  seule  met- 
tre un  terme  aux  différends  des  raisons  particulières. 

(1)  Essai  sur  l'Indifférence,  elc.  lom,  II,  pag.27. 
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Deux  hommes  disputent  l'un  contre  l'autre;  c'est 
une  raison  individuelle  qui  est  opposée  à  une  raison 
individuelle  :  d'un  côté  ni  de  l'autre,  il  n'y  a  aucun 
motif  de  céder;  il  faut  un  juge.  Il  se  trouve  que  la 
chose  a  été  déjà  jugée  par  le  genre  humain,  qu'on 
ne  fait  que  soutenir  d'une  part  une  vérité  admise  par 
tous  les  hommes  ;  il  y  aura  folie  de  l'autre  part ,  si 
l'on  ne  cède  pas. 

La  raison  générale,  envisagée  comme  règle  de 
vérité ,  peut  être  donc  considérée  comme  le  tribunal 
où  ressortissent  les  querelles  des  raisons  individuelles, 
et  dont  la  sanction  imprime  le  dernier  degré  de  cer- 
titude à  nosjugemens.  Il  peut  arriver  ou  que  notre 
conviction  soit  opposée  à  celle  du  genre  humain ,  et 
alors  on  convient  que  nous  devons  la  déclarer  fausse; 
ou  qu'elle  soit  la  même  que  celle  de  tout  le  reste  des 
hommes,  et  alors  il  n'y  a  aucune  difficulté.  Mais  puis- 
que ,  dans  le  conflit,  uotre  raison  doit  céder  à  la  rai- 
son générale,  ne  devons-nous  pas  conclure  que,  dans 
les  choses  où  toutes  deux  sont  conformes ,  c'est  de  la 
seconde  que  la  première  emprunte  sa  force? 

Mais,  direz-vous,  combien  de  questions  sur  les- 
quelles la  raison  générale  n'est  pas  fixée  !  votre  règle 
ne  s'étend  pas  à  toutes  les  vérités  ;  elle  est  donc  insuf- 
fisante. ((  On  ne  remarque  pas  assez,  comme  on  l'a 
»  très  bien  dit,  qu'il  ne  s'agit  pas  plus  de  donner  à 
»  l'homme  la  certitude  de  toutes  les  vérités ,  que  de 
»  l'enrichir  de  toutes  les  vertus;  de  le  rendre  infail- 
»  lible,  que  de  le  rendre  impeccable.  Sans  doute  nos 
»  lumières  seront  toujours  mêlées  de  beaucoup  de 
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»  ténèbres,  comme  dos  vertus  de  beaucoup  de  dé- 
))  fauts;  c'est  la  condition  de  notre  nature  présente.» 
A  quoi  donc  l'homme  doit-il  raisonnablement  pré- 
tendre? A  arriver  à  une  conviction  entière  sur  ces 
questions  plus  curieuses  qu'utiles,  que  Dieu,  comme 
dit  l'Écriture,  a  abandonnées  aux  disputes  des  philo- 
sophes, et  qu'ils  débattent  en  effet  depuis  quatre 
mille  ans  sans  pouvoir  encore  s'accorder?  Non ,  sans 
doute.  Mais  il  est  des  vérités  d'un  autre  ordre  qui  se 
lient  directement  avec  les  intérêts  de  notre  avenir  et 
notre  bonheur  dès  la  vie  présente  ,  qui  sont  le  fonde- 
ment de  la  religion  et  de  l'ordre  social;  voilà  les 
questions  sur  lesquelles  il  importoit  que  l'homme  ne 
piit  jamais  élever  des  doutes  raisonnables.  Or  tous  les 
principes  qui  intéressent  véritablement  l'homme , 
ayant  appelé  l'attention  des  hommes  de  tous  les  siècles, 
ont  été  toujours  décidés  par  la  raison  sociale,  ou  plu- 
tôt ne  sont  que  la  raison  sociale  elle-même.  On  peut 
dire  en  général  que  l'homme  doit  désirer  une  certitude 
plus  inébranlable  à  mesure  que  les  vérités  l'intéressent 
davantage,  et  on  peut  aussi  assurer  que,  selon  que  les 
vérités  sont  plus  ou  moins  importantes,  elles  ont  été 
plus  invariablement  connues ^  transmises ^  parlées  ^  et 
qu'elles  reposent  par  conséquent  sur  des  décisions  de 
la  raison  générale  plus  claires ,  plus  sensibles ,  plus 
irréfragables. 

îl  faut  encore  remarquer  que  dès  qu'il  s'agit  d'é- 
tablir quelqu'une  de  ces  vérités  religieuses  ou  sociales 
sur  lesquelles  il  importe  surtout  qu'il  ne  puisse  rester 
aucune  incertitude,  l'application  de  la  règle  indiquée 
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par  M.  de  La  Mennais  ne  peut  souffrir  aucune  dif- 
ficulté. Votre  force  est  alors  toute  dans  un  fait  qui 
n'est  ni  douteux  ni  contesté.  L'athée  convient  que 
tout  le  genre  humain  croit  à  l'existence  d'un  premier 
être  ;  le  matérialiste  avoue  que  l'universalité  morale 
des  hommes  croit  à  l'immortalité  de  l'âme.  Il  ne  s'a- 
git pas  de  prouver  au  matérialiste  ou  à  l'athée ,  par 
des  raisonnemens  dont  sa  raison  demeureroit  juge , 
que  la  raison  générale  est  une  règle  de  vérité  à  la- 
quelle il  doit  se  soumettre  :  il  ne  faut  que  lui  montrer 
sa  position  ;  seul  contre  tous  les  hommes ,  roidissant 
sa  foible  raison  contre  la  raison  de  tout  le  genre  hu- 
main, c'est-à-dire,  dans  un  véritable  état  de  folie. 
S'il  lui  reste  quelque  lueur  de  bon  sens ,  il  doit  céder  ; 
s'il  persiste ,  vous  devez  renoncer  à  raisonner  avec 
lui  :  on  ne  raisonne  pas  avec  les  fous. 

Nous  essaierions  de  faire  sentir  l'avantage  de  cette 
méthode  sur  la  méthode  commune ,  en  les  appli- 
quant l'une  et  l'autre  contre  un  déiste  ou  contre  un 
athée.^  si  nous  ne  craignions  d'allonger  encore  un  écrit 
qui  dépasse  déjà  les  limites  où  nous  aurions  voulu 
nous  renfermer. 

L'abbé  de  *^*. 
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